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L'ABBÉ   LOUIS  JOLI  VET 

M.  Louis  Jolivet  naquit  le  20  avril  1725,  dans  la 
]iaroissede  Saint-Pierre,  au  diocèse  d'Orléans. 

Le  8  octobre  1741,  il  entrait  au  séminaire  Saint-Sul- 
pice,  de  Paris,  dans  la  communauté  ■  plus  indulgente 
pour  les  faibles  santés,  appelée  les  Robertins. 

Promu  au  sacerdoce  h  31  juin  1749,  il  reçut,  deux 
années  plus  tard,  le  bonnet  de  docteur.  Il  avait  très 
brillamment  soutenu  ses  actes  en  Sorbonne. 

C'es-t  le  14  avril  1752  qu'il  s'embarqua  pour  la 
Nouvelle-France.     Il  arrivai  Montréal  le  30  juillet. 

M.  Jolivet  se  livra  d'abord  à  la  prédication. 

Le  15  septembre  1760,  il  était  nomnié  curé  d'office 
<le  Notre-Dame  de  Montréal. 

L'église  «le  Notre»Dame  de  Bousecours  avait  été  in- 
cendiée en  1754.  M.  Jolivet  s'occupa  aussitôt  de  la 
reconstruction  de  ce  temple  béni.  Ce  ne  fut  cepen- 
dant qu'en  1771  (pi'il  put  mettre  son  projet  à  exécu- 
tion Le  30juin,  .M.  Monîgolfier,  grand-vicaire, 
bénit  et  posa  la  première  pierre  et  M.  Jolivet  po.<a  la 
<leuxième.  L'église  fut  bénite  solennellement  et  la 
première  messe  y  fut  dite  deux  ans  plus  tard,  le  30 
juin  1773. 

M.  Jolivet  exerça  se.s  fonctions  de  curé  de  Notre- 
Dame  de  Montréal  avec  zèle  et  bénédiction  pendant 
plus  de  quinze  ans. 
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Il  mourut  à  Montréal  le  26  janvier  1776,  et  fut  in- 
humé le  surlendemain  dans  le  chœur  de  soii  église 
paroissiale. 

M.  Jolivet  était  d'une  activité  tébrile,  d'un  zèle 
qui  ne  connaissait  pas  le  repos  iiuand  il  voyait  une 
occasion  de  procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes. 

*** 

Mgr  Henri-Marie  Dubreil  de  Foutbriand,  évêqne  de 
Québec,  décéda  au  séminaire  de  Montréal  le  8  juin 
1760.  Il  fut  inhumé  le  10  du  même  mois  dans  l'égli- 
se paroissiale  de  Notre-Dame  de  .Montréal. 

Le  25  juin,  on  fit  dans  la  même  église  un  service 
solennel  pour  le  repos  de  l'àme  de  Mgr  de  Pontbriaud. 
C'est  à  cette  cérémonie  quel'oraisou  funèbre  du  regret- 
té prélat  tut  prononcée  par  .VI.  Jolivet. 

r.  G.  E. 

JUGES    ROYAUX     ET    LIEUTENANTS-GÉNÉ- 
RAUX CIVILS  ET  CRIMINELS  EX  LA 
JURIDICTION  ROYALE  DE 
TROIS-RIVIÈRES 

Mathieii-Micbel  Lf-neuf  du  Hérisson 

Pierre  lîoucher 17   iioM-iiibre    l(j6-i. 

Mathieu-Michel  Leiieut<lu  Hérisson.  .21»  octobre  ln(J4. 

Gilles  de   Boyvinet    .  .  .26  .ictobre   1672.  (1) 

Jean   LeCha^seur.  .  .    15  mars    U)87. 

René  Godefroy  de  Tounaucour .,-12  mai   1714. 

Louis-Jean  Poulain  de  Courval lei'  avril  1740. 

René-Ovide  Hertel  de  Rouville 1er  avril   1745. 

P.  G.   K. 


(1)  Sa  commission  fut  renouvelée  le  l.')  avril  lli".")  |)ar 
Louis  XIV  lorsqu'il  reprit  le  Canada  de  lu  Coiiipagiiie  de» 
Indes. 
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Oraison  funèbre  de  Mgr  Henri-Marie  Dubreil  de  Pont- 
briand,  évè<iuede  Québec,  prononcée  dans  V église  pa- 
roissiale de  Montréal  le  25  Juin  1760,  par  l'abbé 
Louis  Jolivet. 

Moiiuus  est  Samuel  et  congregatus 

est  universm  Israël  et  planxerunt 

eum.  < 

Samuel    mourut  et   tout    Isratl 

s'étant   assemblé,  le  pleura. 

Au  livre  des  Rois  I,  cfiap.  25,  v.  I 

Les  larmes  ijne  v^-rsait  Israël  à  la  mort  de  Samuel 
l'taieiit  sans  doute  bien  justes  et  bien  placées.  Illustre 
l'ar  sa  naissance  et  consacré  à  Dieu,  même  avant  que 
de  naître,  ce  relijfieux  prince  avait  été  dans  son  temps 
un  des  plus  termes  appuis  de  la  maison  du  Seigneur, 
(pli  avait  réformé  le  gouvernement  de  l'état  et  y  avait 
t'ait  iieurir  l'ordre  et  la  religion.  Bien  aimé  de  son 
Dieu, il  s'était  rendu  agréable  à  se«  yeux  par  la  sainteté 
de  sa  vie,  avait  été  reconnu  vrai  Prophète  dans  sa  foi 
et  fidèle  eu  ses  paroles  :  digne  sacrificateur  il  avait  in- 
voqué le  Seigneur  tout-puissant  en  lui  offrant  un 
agneau  sans  tache,  et  le  Seigneur  en  sa  considération 
avait  regardé  favorablement  Jacob; juge  intègre  il 
avait  su  s'élever  au  dessus  de  la  va'nité,  de  la  corrup- 
tion et  de  l'intérêt  ;  acquérir  et  garder  sur  le  peuple 
et  sur  le  roi  même  une  autorité  toujours  soutenue  ;  il 
allait  tous  les  ans,  dit  l'Ecriture,  à  Bethel,  à  Galgala 
et  à  Maspha,  rendre  la  justice  au  peuple  d'Israël  ;  et 
de  retour  à  Ramatha,  le  lieu  de  sa  demeure,  il  s'appli- 
quait continuellement  aux  fonctions  de  sa  charge  : 
enfin,  après  vingt  ans  de  son  gouvernement  et  de  sa 
judicature,  il  meurt  et  en  mourant  il  défie  tout  Israël  de 
lui  rien  reprocher  sur  sa  conduite  et  sur  ses  jugements, 
et  non  accusavil  illius  homo.     Un  homme  de  ce  carac- 
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tère  méritait  bien  sans  doute  les  larmes  et  les  regrets 
du  peuple  qui  le  perdait.  Ceux  mêmes  qui  l'avaient 
haï  et  rejeté  pendant  sa  vie,  le  pleurèrent  à  sa  mort 
et  rendirent  à  sa  vertu  la  vénération  et  les  louanges 
(jui-lui  étaient  dues  ;  mortuus  est  Sfmiiël  et  congrega- 
tus  est  universus  Israël  (t  'planxernnt  eut». 

Vous  me  prévenez  déjà,  MM.,  et  dans  l'éloge  que 
vous  venez  d'entendre  du  grand  prophète  d'Israël 
dicté  par  le  Saint-Esprit  même,  vous  reconnaissez  sans 
peine  l'auguste  prélat  que  nous  avons  perdu,  et  dont 
la  pompe  funèhre  nous  assemble  en  ce  lieu. 

Sorti  d'une  ancienne  famille  de  la  Bretagne,  distin- 
gué i)ar  sa  noblesse  et  plus  encore  par  sa  piété.  M.  de 
Ponibriand  Sf  vit  dèssajeunesse,conduit  par  de  vert  i- 
eux  parents  dans  de  saintes  retraites  où, comme  le  jeune 
Samuel  élevé  à  l'ombre  du  sanctuaire  sous  les  yeux  du 
grand-prêtre  Iléli,  il  se  forma  de  bonne  heure  à  la 
science  et  aux  vertus  propres  de  l'état  ecclésiastique. 

Elevé  à  l'épiscopat,  il  se  rendit  docile  à  la  voix  du 
Seigneur  qui  l'appelait  à  la  conduite  de  ce  vaste  dio- 
cèse, et  en  devint  la  gloire,  l'ornement  et  le  soutien 
par  ses  talents  et  ses  vertus.  Pontife  saint,  il  était 
dans  les  jours  de  sa  vie,un  médiateur  puissant  auprès 
de  Dieu  pour  les  fonctions  de  son  sacerdoce.  Il  a  pa- 
ru vrai  prophète  dans  sa  foi  parla  pureté  de  sa  doc- 
trine et  la  force  de  sa  prédication.  Il  parcourait  avec 
un  zèle  infatigable,  les  paroisses  et  l^es  maisons  deson 
diocèse^ et  de  retour  à  son  siège  épiscopal,  on  le  vo- 
yait continudllement  appliqué  à  se  rendre  utile  à  son 
peuple  par  les  pieuses  industries  de  son  zèle  et  de  sa 
charité.  Constamment  ékvé  au  dessus  de  l'ambition, 
de  l'intérêt  et  de  la  vanité,  il  a  su  soutenir  la  dignité 
de  son  rang.de  manière  à  se  concilier  l'estime, l'aiFection 
et  la  vénération  des  grands  également  que  du  peuple. 
Enfin  pendant  près  de  vingt  ans  ^u'il  a  gouverné  cette 


l'glise,  je  no  crains  pis  d'avatirei*  qu'il  s'est  ton- 
jours  montri'  irréprochable  dans  sa  doctrine,  dans  sps 
mœurs  et  dans  sacoiiduite,*?/  non  nccnsavit  illias  hom». 

Ce  sont  l;'i,M.\I.,antaiitde  sujets  d'admiration  etd'édi- 
fication  tout  ensemble  que  nousadonnés  pendant  sa  vie 
Mgr  l'illustrissime  et  révérondissime  Henri- Marie  Du- 
breil  de  Pontbriand,  évèque  de  Quél)ec,dont  nous  pleu- 
rons aujourd'hui  la  mort  avec  des  larmes  aussi  amères  et 
aussi  justes  que  celles  que  versait  le  peuple  d'Israël  à 
la  mort  de  l'ancien  Samuel.  Mortnas  est  Samuel  et. 
(■onf/re(/atus  est  universus  et  plcuixerunt  euvi.  Saint 
Bernard  parlant  des  vertus  propres  de  l'épiscopat  exige 
des  pontifes  de  Jésus-Ohrist  une  science  consommée 
et  une  charité  parfaite,  sans  lesquelles  il  les  juge  ab- 
solument indignes  d'être  placés  sur  le  chamlelier  de 
l'église.  La  science  sans  la  charité,  dit  ce,  grand  doc- 
teur, ne  sert  qu'à  enfler  l'esprit  et  n'enfante  que  la 
vanité.      Tnntum  lacère  sanare. 

La  charité  sans  la  science  les  rend  peu  utiles  aux 
autres  et  incapables  de  les  conduire,  Tantam  ardere 
pariini.  Mais  ces  deux  qualités  se  trouvent-elles  réu- 
nies dans  un  même  sujet  elles  font  le  vrai  mérite,  la 
perfection  et  l'héroïsme  du  pontife  du  Seigneur.  Anle- 
re  et  lacère  perfectuni.  Ne  recherchez  pas  ailleurs, 
MM.,  d'autres  sujets  de  l'éloge  funèbre  de  l'illustre 
prélat  que  nous  regrettons,  que  dans  l'union  de  ces 
deux  vertus  qu'il  a  possédées  dans  un  degré  éminent. 
Il  a  éclairé  cette  église  par  sa  doctrine  et  l'a  conduite 
avec  sagesse  ;  il  l'a  édifiée  par  sa  charité  et  sanctifiée 
pas  son  zèle  :  éloge  d'autant  plus  grand  qu'il  est  plus 
rare  de  voir  les  grands  talents  concourir  avec  les  gran- 
des vertus  ;  éloge  d'autant  plus  juste  qu'il  est  personnel, 
fondé  sur  son  esprit  et  sur  son  cœur,  seuls  principes 
du  vrai  mérite  de  l'homme,  éloge  enfin   d'autant  plus 
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accompli  qu'il reiitonne tout  ce  ([iii  luia  cDiiciliô  rostiiiie, 
l'aniour  et  la  vénération  «le  son  iieii|iK'  |ie.n(lant  sa  vie 
et  ce  qui  fait  le  juste  sujet  de  u<>s  rcijrets  et  de  nos 
larmes  à  sa  ninit  :   morlaas  est  Sanmèl,  etc.,  etc. 

l'KEMlER     l'iiINT 

Heureux  celui,  dit  ri'!s|irit-Saiiit,  qui  a  la  crainte  de 
Dieu  et  la  justice  en  partage  :  elle  le  nourrira  du  pain 
de  vie  et  d'intelligence,  lui  fera  boire  de  l'eau  de  la 
sagesse  ;  elle  l'affirmera  dans  lui  :  le  nourrira  et 
le  tbrtitiera,  trois  avantages  de  la  véritable  sairesse 
qui  ont  jiaru  dans  M.  de  Pontbriand  d'une  manière 
si  admirable  qu'il  est  aisé  de  voir  que  la  grâce,  de 
concert  avec  la  nature  a  pris  plaisir  à  nous  dépeindre 
en  lui  le  portrait  du  véritable  sage  qu'il  s' efforçait  lui- 
même  de  copier  tous  les  jours  de  sa  vie,  je  veux  dire 
un  homme  savant  et  éclairé,  d'une  conduite  sage  et 
d'une  i'orce  d'esprit  sujiérieure.. 

Né  avec  d'heureuses  dispositions  pour  les  sciences, 
M.  de  Ponthriand  eut  le  bonheur  de  ret'cvoir  de  ses 
vertueux  parents  les  secours  les  plusprojires  à  cultiver 
les  talents  de  son  ei-prit  et  les  bonnes  qualités  de  son 
cœur.  Il  fut  dès  sou  eufauce  envoyé  au  collège  de 
Laflèche  oii  la  noblesse  du  royaume  s'empresse  à  pro- 
curer à  ses  enfants  une  éducation  chrétienne  sous  la 
direction  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  dont 
tout  le  monde  connaît  les  talents  supérieurs  et  qui 
excellent  particulièrement  dans  celui  d'élever  la  jeu- 
nesse dans  la  piété  et  la  science.  De  là  conduit  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice,  cette  célèbre  école  du  sa- 
cerdoce qui  donne  à  l'église  tant  de  dignes  prélats  et 
fournit  à  cette  colonie  depuis  plus  de  cent  ans  des 
zélés  missionnaires,  il  ne  tarda  pas  à  donner  des  mar- 


<]uis  (l'un  o!-piit  vif  ot  iiéiiétrant,  judicieux  et  solide, 
propio  aux  |-ius  liantes  s^t-ienc-es  et  particulièrement 
à  celles  (le  son  (jtat.  A  iieine  a-t-il  t'ait  son  cours 
ilV'tndcs  dans  la  ctîlèbre  Université  de  Paris,  qu'il  y 
soutint  satlicsede  baclielier  avec  des  applaudisse- 
ments extraordinaires,  et  se  fit  dès  lors  un  jeu  d'en- 
seigner la  pliilosophie.  Dans  la  c(3lèbre  académie  de 
Bretagne,  il  lit  l'admiration  de  ses  rivaux  mêmes,  mais 
ce  tut  surtout  dans  le  cours  de  sa  licenoe,  où  l'on  vit 
jiaraîtro  au  plus  grand  jour  les  raies  talents  de  son 
■esprit  (Juc  j'aime  à  me  le  représenter  sur  les  bancs 
de  Sorbonne,  où  l'on  ne  jtouvait  se  lasser  de  l'enten- 
dre et  de  l'admirer  :  tant(")t  proposant  les  difficultés 
ile  tbéolcigie  avec  une  force  toute  nouvelle  et  un  tour 
ingénieux  que  les  hérétiques  lui  enviaient,  tantôt  ré- 
pondant sur  les  matières  les  plus  abstraites,  avec  un 
■ordre,  une  clarté,  une  justesse  et  une  précision  qui  ne 
laissaient  rien  à  désirer,  partout  soutenant  les  dogmes, 
expliquant  la  doctrine  des  Fères  et  les  sentiments  de 
l'Ecole  avec  une  érudition  et  une  éloquence  qui  lui 
înéritèient  d'un  commun  sutlhige  la  première  place 
parmi  les  ^avants  théologiens  qiii  accouraient  de 
toutes  les  parties  de  la  Fiance  à  cette  célèltre  Univer- 
sité. Ce  fut  sans  doute  dansées  exercices  scientifiques 
<iue  notre  illustre  prélat  [misa  son  amour  pour  l'étude 
<iue  l'on  peut  dire  avoir  été  une  de  ses  passions  domi- 
nantesde  sorte  que  tout  le  vide  que  laissaient  aux 
jours  de  son  épiscopat.  les  soins  de  ce  diocèse,  qui,  tout 
vas-te  qu'il  est,  ne  suiïïsait  pas  encore  à  l'étendue  de 
.-on  espri!,  se  trouvait  rempli  par  son  application  à  cet 
exercice  Et  il  m'a  avoué  lui-même  que  dans  le  cours 
•des  visites  actives  et  passives  auxquelles  il  paraissait 
se  refuser,  dans  le  sein  même  de  ses  occupations  exté- 
rieures auxquelles  il  paraissait  se  livrer,  il  avait  soin 
de  se  ménager  régulièrement  quatre   ou    cinq   heures 


—  10  — 

tous  les  jours  pour  l'étude,  tant  il  était  i>ersuadé 
qu'une  science  commune  ne  suffit  pas  ;i  un  évéque 
qui  est  obligé  d'être  en  état  d'instruire  le  peuple  et 
dont  les  livres  doivent  être  plus  encore  que  celles  des 
prêtres  les  dépositaires  de  la  science. 

De  là  encore  ce  tond  de  science  qu'il  avait  accpiis  avec 
tant  de  travail  et  qu'il  communiquait  avec  tant  de  t'acili- 
té.tantôt  dans  des  exercices  de  son  séminaire,où, comme 
l'aigle  voltigeant  au-dessus  de  ses  petits  pour  les  exciter 
et  leur  apprendre  à  voler,  il  mettait  son  plaisir,  k  dis- 
puter, à  conférer  avec  les  jeunes  ecclésiastique-»,  à  les 
voir  élever  sous  ses  yeux, les  instruire  par  lui-même,  et 
les  former  de  sa  main  ;  tantôt  dans  les  conférences 
qu'il  a  instituées  parmi  les  prêtres  où  comme  un  bon 
père  de  famille,  il  tirait  du  trésor  de  son  esprit  les  nou- 
velles  connaissances  dont  il  les  enchérissait  et  répan- 
dait en  eux  comme  une  nuée  féconde  les  rosées  salu- 
taires de  sagesse  dont  il  était  rempli  '.  Que  ne  puis- 
je,  MM.,  vous  dépeindre  ici  au  naturel,  cet  esprit  de 
conseil  et  de  conduite  si  nécessaire  à  un  évêque  et  qui 
semble  avoir  été  le  propre  caractère  de  notre  illustre 
prélat  !  Saint  Paul  nous  assure  que  celui  qui  ne  sait 
pas  conduire  sa  maison,  est  incapable  de  gouverner 
celle  de  Dieu. 

QuelordreM.de  Poiithriand  n'a-c-il  pas  mis  dans 
la  sif^nne  1  Bien  éloigné  des  faux  princi[>es  de  l'or- 
gueil des  grands  cpii  croient  s'avilir,  se  dégrader  en 
s'abaissant  chez  eux  à  des  offii-es  don>estiques  et  <iui 
regardent  comme  des  soitis  roturiers  ceux  de  se  former 
des  serviteurs  dignes  d'eux-mêmes  ;  il  choisissait  les 
siens  parmi  déjeunes  enfants  île  la  campagne  à  qui  il 
tenait  lieu  de  fière  plus  que  de  n>aître  et  les  formait  à 
la  piété  en  même  temps  qu'à  son  service,  stylant  cha- 
cun aux  fonctions  de  son  emploi  et  assistant  avec  eux 
•  à  la  prière  et  à  la  lecture  qui  s'y  faisait  tous    les  jours 
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i&ii  coiimiiHi  à  une  lieurc  n'i^Iée.  Tl  veillait  sur  leur 
conduite  iivec  une  attenticm  qui  les  a  toujours  rendus 
irré|inichal)le8,  et  après  leur  avoir  donné  dans  sa  mai- 
son une  éducation  convenalile  î^  leur  état,  il  savait  leur 
procurer  un  honnête  établissement  pour  récompense 
de  leurs  services.  Quelle  [irudente  économie  ne  lui  a 
pas  été  nécessaire  pour  tbnrnir  avec  un  revenu  aussi 
modif|ue  (pie  le  sien  à  la  dépense  de  sa  maison  où  sans 
s'éi-arter  des  bornes  de  la  modestie  ecclésiasticpie,  il 
exer(;ait  l'hospitalité  d'une  manière  noble,  généreuse 
et  dii^ne  de  son  rang. 

Avec  quelle  prudence  et  quelle  sagesse  notre  illus- 
tre prélat  ne  dissipa-t-il  pas  les  premiers  nuages  qui 
semblaient  devoir  troubler  la  sérénité  des  beaux  jours 
de  son  gouvernement  !  Arrivé  à  Québec  il  console 
cette  église  affligée  sur  la  mort  de  son  époux  qui  lui 
avait  été  enlevé  dès  lespremiersjoursde  sa  réunion  ;  il 
pacifie  les  troubles  qui  agitaient  la  capitale,  il  réforme 
les  nouveautés  (pie  la  longue  absence  du  siège  avaient 
introduites  dans  ce  diocèse,  et  il  lofait  avec  une  telle 
fermeié  qu'aucun  n'a  jamais  osé  faire  valoir  contre  lui 
des  prétentions  conformes  aux  usages  des  autres  dio- 
cèses et  autorisés  par  la  cour  avec  tant  de  douceur  et 
de  sagesse  tout  ensemble  qu'il  a  su  se  concilier  les  es- 
prits et  gagner  les  cœurs  de  ceux  mêmes  qui  étaient  les 
plus  éloignés  de  ses  vues  et  les  plus  intéressés  à  s'y 
opposer.  Qui  mieux  que  lui  a  su  maintenir  la  concor- 
de et  l'union,  je  ne  dis  pas  seulement  entre  les  mem- 
bres d'un  même  corps  si  nécessaire  pour  leur  édifica- 
tion commune,  mais  aussi  parmi  les  difiérents  ouvriers 
évangéliqucs  qu'il  envoyait  travailler  de  toutes  parts  à 
la  vigne  du  Seigneur  !  Au  lieu  de  ces  démêlés  scan- 
daleux qui  déchirent  parfois  la  robe  de  Jésus-Christ 
jusque  dans  le  sein  de  l'Eglise,  quelle  ferveur  et  quelle 
régularité  n'a-t-on  pas  remarqué  dans  les  comraunau- 
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tés  confiées  à  ses  soins  et  cela  diiiis  un  ti;nips  où  elles 
étaient  pins  difficiles  à  observer  soit  par  la  disette  des 
vivres  qui  les  rédi:is:tient  à  une  vie  plus  dure  et  plus 
austère,  soit  par  le  tumulte  des  armes  qui  se  fiiisait 
entendre  jusque  dan«  les  asiles  sacrées  de  la  jiaix,  ^oit 
enfin  par  les  maladies  contaujieuses  qui  multipliaient 
parmi  ces  sages  les  offices  extérieures  de  leur  charité 
et  semlilaient  donner  lieu  de  craindre  d'en  voir  altérer- 
les  forces. 

Qui  mieux  que  lui  a  su  concilier  les  doutes  du  sa- 
cerdoce avec  ceux  de  l'empire  dans  les  circonstances 
critiques  où  il  s'est  trouvé  vis-à-vis  des  puissances  qui 
nous  représente  si  dignement  la  personne  sacrée  de 
nos  rois  en  cette  colonie  :  On  lui  demande  les  secours 
de  son  autorité  pour  engager  plus  efficacement  les 
peuples  à  fou -nir  aux  troupes  les  vivres  nécessaires 
pour  le  service,  et  il  le  fait  avec  un  zèle  et  une  ardeur 
digne  du  j>ère  commun  de  l'Kglise  et  de  l'Hltat.  On 
lui  demande  de  pareils  subsides  de  la  part  de  son 
clergé  ;  quelque  sacrées  que  soient  les  communautés 
il  s'y  prête  avec  le  même  zèle  qu'auparavant  et  donne 
volontiers  son  nom  tant  que  bon  employé  la  voix  de 
la  prière  et  de  sa  supplication,  le  gage  (l'un  pauvre 
qui  demande  l'aum&ne  ;  mais  a-t-on  recours  à  d'autres 
voies,  il  les  méconnaît  et  élude  adroitement  la  propo 
sition  qu'on  lui  en  fait  sans  en  rien  faire  jiaraître,  tan- 
dis (pie  sous  main  il  emiiloie  tout  son  pouvv)ir  et  toute 
son  autorité  pour  faire  contribuer  son  clergé  au-delà 
de  ce  qu'on  avait  lieu  d'en  attendre.  Ce  récit,  .VIM., 
n'a  rien,  je  pense,  (pii  puisse  otitenser  personne.  Je 
(ïrois  devoir,  à  la  mémoire  de  votre  illustre  prélat,  la 
justification  d'un  des  beaux  traits  de  sa  vie,  qui  au- 
rait pu  lui  attirer  quehpies  reproches  et  mérite  néan- 
moins toute  la  reconnaissance  de  l'église  et  de  l'état. 

Combien    de   fois    l'a-t-on    vu    assidu     auprès     des 
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grands,  inénuifer  poiii'  son  [iciiple  leur  faveur  et  leur 
lirote-ttion  sans  avilir  auprès  d'eux  la  dignité  de  son 
raractiMV.  s'immiscer  dan-^  leur  esprit  pour  gagner 
leur  Menvcillauce  et  leur  t'airj  mieux  goûter  les  a  iges 
remontrances  qu'il  était  ■il)]igé  de  leur  taire  tantôt 
pour  obtenir  la  coutiuuatiou  des  faveur»  de  la  cour 
qu'on  était  sur  le  fioint  de  retrancher,  tantôt  pour  en 
solliciter  de  nouvelles  (Mi  faveur  des  pauvres  hôpitaux 
|iour  qui^il  s'est  toujours  intéressé  d'une  manière  par- 
ticulière ;  quehjuefois  il  eni|)loyait  avec  succès  le  se- 
cours de  l'autorité  contre  les  rebelles  scandaleux  que  ni 
les  prières  et  les  menaces  ne  pouvaient  arrêter  et  d'au- 
tres fois  gémissaut  avec  eux  des  abus  qu'il  eut  été 
dangeureux  d'entreprendre  de  corriger. 

Dans  (|uel  degré  éininent  ne  posséda-t-il  passurtoit 
cet  art  tout  divin,  l'art  des  arts,  de  la  conduite  des 
âmes  ilans  les  voies  du  salut  et  de  la  perfection.  Quel 
discernement  n'a-t-il  pas  fait  paraître  dans  le  choix 
di!s  sujets  qui  se  préseutaient  pour  le  sacerdoce  ou  la 
profession  religieuse  :  la  dévotion  des  uns  et  la  persévé- 
rance des  autres  ne  sout-elles  point  autant  de  preu- 
ves de  la  vérité  du  Seigneur  qu'il  en  avait  porté  au- 
p.iravai'.t  suis  presque  s'y  méprendre.  Eloigné  dans 
sa  tloctrine  des  sentiments  d'une  morale  sévère  et  des 
opinions  trop  relâchées,  il  l'était  aussi  dans  la  pratique 
des  excès  d'un  zèle  outré  et  des  défauts  d'une  trop 
molle  indulgence.  Ennemi  des  coups  d'éclat  qui  ont 
toujours  quelcpie  chose  d'odieux,  il  s'étudiait  à  préve- 
nir les  abus  pour  s'épargner  la  peine  de  les  corriger 
et  savait  aller  efficacement  à  sa  fin  en  disposant  tout 
avec  douceur.  Sa  venu,  toute  solide  qu'elle  était 
n'avait  rien  de  cet  air  farouche  plus  propre  à  lui  sus- 
citer des  ennemis  qu'à  lui  gagner  des  partisans  ;  elle 
ne  se  montrait  en  lui  que  sous  des  dehors  tout  à  fait 
aimables,  et  personne  ne  sut  mieux  allier  tout   ensem- 
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ble  leg  devoirs  de  la  société  avec  ceux  de  la  religioii. 
les  bienséances  du  monde  avec  les  règles  de  l'Evan- 
gile. 

Et  ne  vous  imaginez  pas,  MM.,  ([ue  cette  condes- 
cendance aux  faiblesses  de  l'homme,  cette  facilité  de 
notre  vertueux  prélat  à  s'accomoder  imx  personnes, 
aux  circonstances  et  aux  temps  aient  rien  diminué  de  la 
fidélité  qu'il  devait  .à  son  ministère  ou  énervé  en  lui 
cette  vigueur  apostolique  nécessaire  à  un  évoque  pour 
le  maintien  de  la  discipline.  Toute  sa  vie  eu  est  un 
fidèle  garant.  Sans  parler  des  différentes  occasions 
qui  se  sont  présentées  dans  ce  diocèse  et  qui  vous  sont 
connues,  quelle  fermeté  ne  fit-il  point  paraître  dniis 
une  visite  ((u'il  fit  dans  le  diocèse  de  St-Malo.  où  il  a 
exercé  si  dignement  les  fonctions  de  grand  vicaire 
plusieurs  années  avnnt  son  épiscopat  !  Tout  jeune 
qu'il  était,  il  vint  à  bout  de  réformer  un  grand  nonil)re 
d'abus  anciens  et  invétérés  que  l'évêque  lui-même 
n'osait  entreprendre  de  corriger,  de  retrancher  un 
grand  nombre  de  chapelles  domestiques  établies  à  la 
faveur  des  ]iuissants  seigneurs  et  autorisées  par  la 
longue  absence  des  premiers  pasteurs,  commençant 
par  celle  du  château  de  Pontbriand  sans  aucun  égard 
pour  sa  famille,  afin  d'être  en  droit  de  n'en  avoir  pour 
aucune  autre.  11  sut  faire  respecter  son  autorité  à  des 
religieuses  indociles  qui  méconnaissaient  celle  de  leur 
évêque  yjour  s'autoriser  dans  le  reLâchement,  et  ren- 
verser les  idoles  de  l'erreur  placées  jusque  dans  le 
sanctuaire  de  la  vérité. 

Quelle  force  d'esprit  n'a  point  fait  paraître  notre 
illustre  prélat  dans  la  discussion  dss  affaires  les  plus 
épineuses  qui  ont  été  portées  à  son  tribunal  !  Qui  n'a 
souvent  admiré  en  lui  cet  esprit  fort  et  supérieur  aux 
préjugés  si  ordinaires  anx   personnes   en   place,    aux 
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excès  que  confl.imne  la  foi,  aux  taible.ssts  même  de 
l'IioniMie  et  des  gran  Is  hoiiunes. 

Judiiieiix  il  savait  apprécier  les  choses  selon  leur 
valoiir,  il  posait  tout  arec  une  sage  délibération  et 
prcMiait  prudeninient  son  parti  qu'il  ne  quittait  pas 
légèrement.  Facile  à  écouter  tout  le  monde  et  diffi- 
cile à  se  laisser  persuader,  il  avait  un  talent  particu- 
lier pour  discerner  la  vérité  de  ce  qui  n'en^  avait  que 
l'apparence,  et  jamais  personne  n'a  eu  lieu  de  se  plain- 
dre d'avoir  re(;u  de  lui  des  reproches  déplacés  ou  des 
corrections  injustes.  Versé  dans  les  disputes  et  les 
controverses  on  le  voyait  humblement  soumis  en  tout 
aux  dogmes  de  la  toi, sans  jamais  donner  dans  les  excès 
de  ces  prétendus  grands  génies  qui  mettent  toute  la 
force  de  leur  esprit  à  abuser  de  leur  raison  plutôt 
qu'à  s'en  servir.  Jaloux  de  ses  droits  et  de  son  auto- 
rité, il  savait  soutenir  son  rang  et  exiger  les  honneurs 
dûs  à  sa  dignité  autant  cju'il  en  fallait  pour  la  faire 
rv.'speeter  et  entretenir  la  subordination  nécessaire,  et, 
dans  le  particulier,  on  le  voyait  le  plus  humble  de 
tous  et  demander  pardon  à  ceux  mêmes  qui  l'avaient 
offensé. 

Mais  c'est  surtout,  MM.,  dans  les  calamités  et  les 
événements  fâcheux  que  paraît  *  davantage  la  force 
il'espr't  et  la  véritable  grandeur  d'âme.  Voyons  com- 
ment s'est  conteime  celle  de  M.  de  Poutbriaud  dans 
les  disgrâces  les  plus  sensibles  et  les  épreuves  les  plus 
rudes  où  il  s'est  trouvé.  Il  a  vu  son  diocèse  surtout 
pendant  les  dernières  années  de  son  épiscopat,  succes- 
sivement désolé  par  les  horreurs  de  la  guerre,  la  di- 
sette des  vivres  et  les  maladies  contagieuses.  Au  milieu 
de  tous  ces  fléaux  qui  affligeaient  plus  particulière- 
ment la  capitale,  tout  malade  et  languissant  qu'd  était 
a-t-il  rien  perdu  de  la  force  de  son  esprit  !  L'a-t-on 
jamais  vu  une  seule  fois  ému  au  bruit   du   canon,   au 
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milieu  du  tumulte  des  armes  ;  mécontant  de  son  sort, 
se  plaindre  (le  la  modique  distribution  des»  vivres  qui 
le  réduisait  tomme  le  de  la  ville,  timide  et  crintif, 
éviter  le  péril  de  la  mort  qui  l'environnait  do  toutes 
parts.  Jl  a  vu  consumer  par  le  feu  de  l'eiiiiemi  sa 
cathédiale  qu'il  avait  construit  lui-même  et  ornée  do 
ses  mains,  tomber  les  murailles  do  son  palais  épisco- 
pal  et  s'écrouler  jusque  dansser-  fondements  ;  ses  biens, 
ses  objet?  les  plus  précieiix  exposés  ;\  la  main  du  sol- 
dat vainqueur  et  dans  tous  ces  événements  tâcbcux  et 
les  plus  personnels,  sensible  aux  pertes  communes, 
l'a-t-on  vu  s'occuper  des  siennes  propres  ?  Gémissant 
dans  le  fond  de  son  cœur  sur  les  malheurs  de  son  peu- 
ple, il  mettait  tout  en  usage  pour  le  consoler  et  le 
soutenir  dans  son  aiïliction.  Il  envoie  à  ses  prêtres 
éloignés  du  premier  pasteur  les  règles  de  conduite  les 
plus  sages  et  les  plus  utiles  dans  les  circonstances 
critiques  où  ils  pouvaient  se  trouver  sans  donner 
aucune  prise  sur  lui  dans  ses  écrits  ni  à  la  iiuiss:ince 
qui  le  chérit,  ni  à  celle  qui  le  meni»ce. 

Quelle  force  et  quel  courage  n'a  t-il  [>as  fuit  paraître 
n'étant  encore  que  diacre  à  la  moit  d'une  vertueuse 
mëre  qu'il  aimait  tendrement  et  dont  il  était  lui-même 
tendrement  aimé  :  quelque  sensible  que  fut  à  la  na- 
ture cette  dure  séparation,  la  religion  modère  sa  dou- 
leur pour  lui  suggérer  à  ce  <lernier  moment  tous  les 
motifs  de  consolation  dont  elle  avait  besoin.  Ses  amis 
les  ])lus  fidèles  éloignés  do  la  maison,  les  domestiques 
occupés  ailleurs,  les  ministres  du  >eigneur  absents, 
les  parents  fondant  en  larmes  auprès  du  lit  de  la  ma- 
lade :  seul  il  a  le  courage  d'exhorter  à  la  mort  celle 
qui  lui  a  donné  le  jour.  Il  reçut  avec  la  même  conte- 
nance la  nouvelle  de  la  mort  d'un  oncle  à  qui  tout  le 
monde  sait  combien  il-était  attaché  et  qui  lui  avait 
longtemps  tenu  de  père.     Sa   mort   même,    écueil    si 
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tcrri])le  ;inx  ejiprits  les  plus  torts  et  aux  plus  graii'ls 
lioiiimesi,  avcL-  quelle  tniii(|uiliité  n'en  a-t-il  pas  vu  les 
approches,  avec  (pu-Ile  religion  n'en  a-t-il  pas  reru  le 
coup  ?  8'il  a  été  vérital>lcnient  grand  penilant  sa  vie 
on  peut  (lire  qu'il  l'a  paru  encore  davantage  à  sa  inort. 
Spiritii  mofjiio  vidit  ulAùna. 

^lais  où  me  conduit  l'ordre  de  mon  discours?  Je 
m'ajjerçois  que  je  tou(die  a>i  moment  fatal  (|ui  a  enlevé 
un  si  digne  prélat.  Ah  1  ne  hâtons  point  un  si  triste 
spectacle,et  après  avoir  admiré  dans  M.  de  Pontbriand 
le  don  de  sa  science,  la  saireBse  de  sa  conduite,  et 
la  force  de  son  esprit,  considérons  les  aimables  quali- 
tés de  son  cœur  et  ses  vertus  héroïques  qui  l'ont  fait 
l'éditication  de  cette  église  et  les  délices  de  son  peuple. 

[La  fin  dans  la  prochaine  livraison) 


TEOCUREURS    DU   KOI  ET  SUBSTITUTS    DU 

PliOUUREUR-GÉNÉRAL  EN  LA 

JURID'CTIOX  ROYALE  DE 

TROISRIVIÈRES 

Maurice  Pouhiin  de  la  Fontaine.  .  .17  novembre  1063. 

Louis  Godefroy  de  Normanvijle 1er 1677. 

René  Godefroy  de  Tonnancour 1er  juin  1695. 

Louis-Jean  Poidain  de  Courval 12  mai  1714. 

Louis-Joseph  Godefroy  de  Tonnancour.  1er  avril  1740. 

P.  G.  R, 
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LES    BATAILLKS    DE    SAINT-DKXIS     KT    1)K 
SAINT-CHAl;LE:> 

Tovis  coiiiiaissL'iit  le  lait  histoi-iijiie  dus  l)atinlles  <lt' 
Saint-Denis  et  de  Saint-Charles  sur  les  bords  de  la 
rivière  Kichelieu,  la  première  arrivée  le  21  novembre 
1887,  et  la  ^eecuide,  le  25  novembre  suivant. 

A  Saint-Denis,  "  M.  Ovide  Perrauli.  membre  de  la 
Chambic,  i\\X  mortellement  blessé,  dit  Cîainean.  par 
un  boulet  de  eanoii,  dans  le  moment  même  qu'un  an- 
tre reuver?ait  cinq  hommes  " 

Voiei  les  noms  des  Canadiens  tués  qui  sont  mention- 
nés dans  les  registres  de  Fétat-elvil  de  Saint-Denis 
pour  l'année  1887. 

"  Eusèbe  Fanent',  tils  de  Frs  Fanent' et  de  Margue- 
rite Bousquet,  âgé  de  21  ans. 

François  Dataux, menuisier,  tils  d'Augustin  Dutaux 
et  de  Marie  Gauthier,  âgé  de  22  ans. 

C'harles  St  dermain,  cardeur,  époux  d'Esther  Té- 
treau  dit  Ducharme,  âgé  de  25  ai.s 

Pierre  Minet,  cultivateur,  époux  ti'Kmilie  Aliai-d, 
âgé  de  31  ans. 

Joseph  Dudevoir,  cultivateur,  époux  de  SLholasti- 
que  Mongeau,  âgé  de  43  ans. 

A  la  bataille  de  Saint-Charles,à  ilcux  lieues  et  demie 
«le  Saint-Denis,  en  remontant  la  rivière,  au  <lel;i  de 
cent  Canadiens  perdirent  la  vie,  d'aprè--  (îarneau. 
Sur  i:e  nombre  de  tués,  •  vingt-quatre  eathoIi(pus  fu- 
rent inhumés  dans  le  cimetière  de  Saint  CHiarles,  d'a- 
près l'acte  de  décès  qui  suit. extrait  du  registre  origi- 
nal de  cette  paroisse  pour  l'année  1887. 

"  Le  vingt-.sept  novembre  mil  huit  cent  trente-sept 
ont  été  inhumés  dans  le  cimetière  du  lieu  les  corps  de 
vingt-quatre  catholiques  morts  en  combattant  contre 
les  troupes  de  Sa  Majesté  le  vingt-cinq  du  même  mois 
dont  voici  les  noms  :  Joseph  Goddue,  tils    de   Joseph 
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tîoddiu'  et  Je  Mario  Ci)riU';inx,  Ti^ô  do  dix-huit  ans  ; 
îlciiri  Chiuinie,  tils  d'Antoine  Cli:uimo  et  île  Marie 
C'nthérinoau.  âi^é  de  vingt  et  un  ans  ;  Olivier  Lescaut, 
tils  (lu  .Tcisepli  Lotfc-aut  et  <le  lîose  Giboule,  âgé  de 
vingt-doux  ans  ;  Louis  Féiiix,  lils  de  feu  Louis  Fénix 
(■r  de  V'ietoire  Eenoit,  âgé  de  vingt-quatre  ans  ; 
Movse  Leinoine  ;  Joseph  Comeau,  époux  île  Sopliie 
Loiseau,  âgé  de  vingt-neuf  ans  ;  Toussaint  Loisel. 
époux  de  Madeleine  Authior  ;  François  Mingo,  époux 
<lo  Adéhiide  l^escaut  ;  Jean-Baptiste  Hébert,  époux 
de  Marie  Fontaine  ;  Amable  Hébert,  époux  d'Adé- 
laïde Loiselle.âgé  de  quarante-six  ans  :  Gabriel  Hamel, 
é|ionx  de  Charlotte  Dufaud, âgé  de  cinquante-quatre  ans: 
Moyse  rariseati,fil8  de  Joseph  Pariseau,  meunier,  et  de 
Luue  Casavan,âgé  de  dix-huit  ans,de  8aint-Marc;Joseph 
Boulé,  fils  de  teu  Antoine  Boulé  et  de  Marie-Anne 
Decelles,  âgé  de  dix-neuf  ans,  de  St-Marc  ;  Joseph 
Fénix,  fils  de  Joseph  Fénix,  cultivateur,  et  de  Mar- 
guerite Dallancour,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  de  Si-Marc; 
André  Lévesquc  fils  de  feu  François  Lévesque  et 
d'Aniable  Chagnon,  de  St-Marc  ;  Xavier  Pariseau, 
nK'nui>ier,  fils  de  feu  Jean-Baptiste  Pariseau  et  de  N. 
(Tirard,  âgé  de  vingt-tr.iis  ans,  deA'erchères  ;  L<aae 
Fontaine,  fils  de  Joseph  Fontaine  et  de  Geneviève 
Dandeneau,  âgé  de  viiïgt-deux  ans,  de  St-Denis  ; 
Pierre  Emery  Codairc,  fils  «le  Marc  Kmery  Codaire  et 
de  Angélique  Desgranges,  âgé  de  vingt  et  un  ans  ;un 
Provost,  un  Hamel,  un  Ménard,  de  St  Jean-Baptiste  : 
Abraham-Kemi  Bellefleur.tils  de  François-Remi  Belle- 
fieur  et  de  Thérèse  Laileur,  âgé  de  vingt-deux  ans,  de 
•  St  Hilaire  ;  Gabriel  Gosselin,épouxde  Judith  Ledoux, 
âgé  de  cinquante-trois  ans,  de  Verchères. 

Etaient  présents  à  l'inhumation  Charles  Desautels 
qui  a  signé,  Joseiih  Goddue,  Jean-Bai)tiste  Eousselle, 
Joseph  Lefebvre  et  François  Belisle  qui  ont  déclaré 
ne  savoir  signer,  de  ce  requis.  B.  de  L. 


CHARLES  TACHÉ 
l'ÈiŒ  DE  Mgr  A.-A.  Tachk 
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RÉPONSES 


La  tabrication  du  goiiilroi»  dans  ia  Nouvelle- 

Fr.nicc.  (X,  Vri,  1021.)— L'intendant  Talon  tenait 
trauiaiit  plu.^  à  ce  que  rindustrie  de  la  tiibrieation  du 
iijoiulnm  [lût  roussir  ici, qu'il  connaissait  les  vues  de  Col- 
hert  à  ce  sujet.  Pour  ce  produit  si  essentiel  à  ta  mari- 
ne, comme  pour  beaucoup  d'autres,  ce  ministre  patrio- 
te voulait  que  la  France  se  passât  des  étrangers. 
Il  avait  t'ait  venir  d'habiles  ouvriers  qu'il  établit  dans 
la  Provence  et  le  Médoc  ;  et  comme  certains  inten- 
dants setnblaient  peu  favorables  à  cette  innovation,  il 
affirma  nettement  sa  volonté  :  "  Je  ne  veux  point, 
écrivait-il,  taire  venir  du  goudron  de  Hollande,  étant 
persuadé  que,  si  l'on  veut  s'appliquer  à  le  faire  aussi 
bien  que  celui  du  Nord, on  peut  y  réussir.  S'il  y  aquel- 
([ue  dépense  à  faire  pour  cela,  je  la  ferai  volontiers  n'y 
ayant  rien  de  si  important  pour  notre  marine  que  de  nous 
mettre  en  ét:',t  de  nous  passer  des  manufactures  étrangè- 
res,et  particulièrement  de  celle-ci, dont  il  se  fait  une  si 
grau  le  consommation  dans  nos  ports.  "  (1)  Quelle  joie 
pour  Colbert, s'il  pouvait  tirer  de  la  Nouvelle-France  ce 
goudron  de  première  qualité  si  nécessaire  à  ses  ateliers 
maritimes  !  Talon  y  mit  toute  son  application,  et  dès 
rautomne  de  1670  il  pouvait  laisser  entrevoir  au  minis- 
tre l'espérance  du  succès.  Le  10  novembre  il  écrivait  : 
"  Le  sieur  Arnould  Alix,  le  faiseur  de  goudron  (gol- 
dron)  est  établi  pour  son  hivernement  avec  le  nom- 
bre d'ouvriers  qu'il  m'a  demandé.  Depuis  qu'il  est 
arrivé  au  poste  que  je  lui  ai  désigné,  il  m'a  fait  savoir 
qu'il  avait  quinze  cents  pieds  d'arbres  écorchés, 
que  sans  sortir  de  ce  lieu  il  pouvait   se   promettre   de 


(1)  Histoire  de  Colbert,  I,  p.  408. 
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trouver  de  la  ïiiatière  jionr  travailler  *^ronto  ans  du- 
rant. .  .  .Si  ccseondiu-tenrs  d'ateliers  yiour  vaissean.x", 
mines  et  goudron  sont  habiles  et  ne  donnent  |>as  trop 
aux  apparenees,vous  pourrez  faire  au  Canada  un  ou- 
vrage glorieux  pour  le  roi  et  plus  utile  à  si>n  Ktat."(l) 
Dans  son  mémoire  du  2  novembre  ]671,  l'intendant 
donnait  ces  encourageantes  informations  :  "  Le  gou- 
dron réussit  par  la  qualité.  J'en  envoie  pour  épreuve 
un  baril  à  LaRoebelle  et  un  à  Dieppe.  Le  niaîtic 
entrepreneur  le  dit  aussi  bon  (|u'aueun  autre  tiré  des 
pays  étrangers  ;  il  trouve  de  la  disposition  à  faire 
du  brai  et  de  la  résine.  Il  a  six  milles  pieds  d"arbres 
écorchés  qui  mûrissent  attendant  le  temps  propice  à 
la  distilation.  . .  .A  ])résent  que  jtar  le  succès  (le  l'é- 
preuve de  cette  année,  j'ai  ]iersuadé  que  le  Canada 
pouvait  produire  du  goudron  et  du  brai,  je  fais  tra- 
vailler ce  maître  ouvrier  à  instruire  et  enseigner  les 
habitants  et  soldats  établis  la  méthode  de  le  faire,pour 
que  les  ^colons  de  la  Nouvel le-Franie  fournis.sent  à 
ceux  de  l'ancienne  cette  matière  utde  à  la  marine,  la 
secourant  de  ce  nécessaire  et  se  bi'néticiant  eux-mêmes 
du  produit  par  le  retour  d'iiutrcs  denrées  "  (2) 
(Thomas  Chapais,  Jean  l'alon,  iniendant  de  la  Noii- 
relle-Fratice,  p.  404). 

François  J'rovcist.  (X,  VIII,  1027.) —François 
Prévost  était  parisien.  Il  était  lils  de  Charles  Pré- 
vost et  de  Jeanne  du  Gousset. 

Prévost,  s'il  faut  en    croire  la    mère    Juchereau    de 


(1)  Mémoire  de  Talon  à  Colherl  !<ur  le    Canada,  lu    nov. 
l(i"()  ;  Arch.  fi?d.  (Canada,  corr.  gén.,  vol.   III. 

(2)  Mémoire  au  roi   sur  le  Canada    et    IWeadie  ;    Arch. 
féd.     Ibid. 


Saiiit-Igiiace,  avait  été  otHcier  dans  le  régiment  de 
Carignan.  (1) 

Lo  14  mai  1009,  par  commission  donnée  à  Saiut- 
Germain-en-Laye,  il  était  nommé  major  de  la  ville 
et  château  de  Québec. 

Kn  1073,  M.  IVévost  accompagna  le  comte  de 
Frontenac  dans  sou  vo^'agc  au  lac  Ontario. 

Lorscpi'il  fut  question  d'enlever  le  gouvernement  de 
Montréal  à  François-Marie  i'errot,  le  gmiverneurde 
la  Barre  ne  trouva  pas  dans  la  Xouvelle-France  d'offi- 
cier plus  (jualitié  que  M.  Prévost  pour  remplir  cette 
charge  importante.  Dans  sa  lettre  du  -I  novembre 
1083  à  M.  de  8cignelay,  il  écrit  :  '•  On  m'informe 
qu'on  doit  vous  proposer  le  sieur  Dugué  comme  gou- 
verneur de  Montréal  à  la  place  de  M.  Perrot.  Je  suis 
obligé  de  vous  informer  qu'il  est  lourd  de  corps  et 
d'esprit,  et  qu'il  est  incapiible  de  l'activité  nécessaire 
dans  ce  gouvernement  ;  le  sieur  Bernier  est  celui  qui 
est  le  plus  capable  de  remplir  la  charge,  si  le  sieur 
Prévost,  major  de  cette  ville  ne  vous  convient 
pas."  (2) 

L'ingénieur  de  Villeneuve  ayant  porté  au  ministre 
certaines  accusations  contre  M.  Prévost,  celui-ci  fut 
défendu  avec  énergie  par  le  gouverneur  de  Denon- 
ville.     J^e  8juin  1087,  il  écrivait  à  M.    de    Seignelay  : 

••  Ce  que  l'on  voas  a  écrit  méchamment  du  sieur 
Prévost,  major  de  Québec,  ne  le  doit  pas  perdre  dans 
votre  esprit  monseigneur,  puisque  sans  contredit,  c'est 
le  plus  honnête  homme,  le  plus  droit  et  le  moins  iii- 
téressé  que  j^'aie  trouvé  dans  le  pays.  Jusques  ici  c'est 
le  seul  ancien  officier  que  j'aie  vu  qui    ne    s'est    mêlé 


(1)  Histoire  de  CHôttl-Dicu  de  Québec,  p.  oIT. 
(i)  Correspondance  générale,  vol.  G,  p.  151. 
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d'aucun  comnieree  ni  entré  dans  aucun  des  démêlés 
pasfés,  ne  s'étaut  attaché  qu'à  son  devoir.  Sur  ce 
qu'on  vous  a  écrit  de  lui  ce  que  j'en  ai  appris  de  cer- 
tain est  qu'il  a  un  engagé  pour  valet  que  l'entrepre- 
neur faisait  travailler  comme  maton  auquel  il  payait 
ses  journées.  C'est  un  usage  en  ce  pays.  Si  j'en  avais 
été  informé  d'abord  je  lui  aurais  u'andé  de  n'en  rien 
faire  pour  les  conséquences.  L'entrepreneur  avec  le- 
quel %i.  de  Meulles  avait  fait  marché  est  le  meilleur 
maçon  du  pays  mais  fort  grand  ivrogne  duquel  je  me 
méfiais,  et  pour  cela  étant  monté  ici  l'an  passé  avec 
l'ingénieur,  je  priai  le  major  de  tjhiébec  et  le  sieur  de 
Comporté,  notre  prévôt,  ti'i,voir  Tœil  sur  lui.  Il  est 
très  faux  que  le  major  se  soit  servi  du  nom  de  qui  que 
ce  soit  pour  faire  aucune  fourniture  puiscjue  je  sais 
qu'il  n'a  chez  lui  nichez  autrui  aucune  marchandise 
et  qu'il  ne  fait  aucune  traite.  Ceci  est  un  efiet  de 
vangeance  de  notre  petit  ingénieur,  auquel  il  a  tenu 
pied  sur  quelques  hommes  qu'il  lui  avait  donné  ])ar 
mon  ordre  pour  lui  aider  à  taire  ses  cartes  et  (ju'il  n'a- 
vait pas  payé  quoique  je  lui  eusse  fait  donner  do  l'ar- 
gent pour  cela;  M.  de  (Ihampigny  vous  pourra  diie, 
monseigneur,  quel  homme  c'est  que  notre  major  et 
«'il  est  capable  de  friponnerie."  (1) 

Dans  son  expédition  contre  les  Tsonnontouans  en 
1687,1e  marquisde  Denonville  amena  avec  lui  comme 
second  en  commandement  M.  de  Callières.gouverneur 
de  Montréal.  Dès  le  11  novembre  1686,  il  avait  de- 
manda' à  M.,  de  Seignelay  de  l'autoriser  à  nommer  M. 
Prévost,  commandant  à  Montréal,  pendant  l'absence 
de  M.  de  Callières.  "  Il  est  très  honnête  et  très  intel- 
ligent," écrit-il.  (2) 


(1)  Correspondance  tjéncrtile,\o\.  S,  p.  4G. 

(2)  Idem,  vol.  8,  p.  101. 


De  refour  à  Montréal. il  écrivait  de  nouveau  à  M.  de 
Seignelay.  le  2ô  août  1687: 

•'  Pendant  cette  oampa^^ne  j'ai  laissé  le  sieur  Pré- 
vost, major  de  Québec,  en  commandement  ici.  Je  ne 
puis  vous  exprimer  trop  hautement  la  manière  dont 
il  s'est  acquitté  de  sa  chariie,  et  l'intendant  loue  éga- 
lement les  i-ervices  qu'il  a  reçus  de  lui.  "  (1) 

En  1690,  lorsqu'on  afiprit  à  Québec  que  ia  flotte  de 
Pbifs  ri  montait  le  fleuve,  le  gouverneur,  M.  de  Fron- 
tenac, était  absent.  M.  Prévost.qui  commandait,se  mit 
à  Foeuvre  avec  une  grande  activité  pour  mettre  la 
capitale  en  état  de  défense.  "  M.  de  Frontenac,  dit 
une  Eelation  anonyme,  visita  toutes  les  portes  dès 
qu'il  lut  arrivé,  trouva  toutes  les  choses  eu  parfait 
bon  état  et  lut  surpris  de  la  diligence  avec  laquelle 
M.  le  major  (M.  Prévost)  avait  fait  faire  des  retran- 
chements aux  endroits  qui  n'étaient  point  fortifiés,  et 
des  batteries  que  l'on  aurait  cru  avoir  été  commencés 
depuis  plus  de  deux  mois,  quoiqu'on  n'y  eut  travaillé 
qne  six  jours  avec  fort  peu  de  monde.  "  (2) 

Le  roi  fut  très  satisfait  du  zèle  et  de  la  bravoure  de 
M.  Prévost  au  siège  de  Québec.  Le  7  avril  1691,  il 
lui  faisait  écrire  pour  le  féliciter  et  l'informer  qu'il  au- 
rait la  lieutenance  du  roi  à  Québec  si  des  raisons  gra- 
ves n'empêchaient  pour  le  moment  la  création  de  cette 
charge. 

L'année  suivante,  en  1692,  il  faut  croire  que  ces 
raisons  gr<aes  étaient  disparues,  puisque  une  lieute- 
nance du  loi  était  créée  à  Québec,  et  que  M.  Prévost 
en  était  le  premier  titulaire. 


(J)   Correspondance  générale,  vol.  9,  p.  61. 
(2)  Collection  de  manuscrits,  vol.  I,  p.  517. 
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Le  28  mai  1699,  M.  Claude  de  Ramezay  avant  été 
appelé  au  commandement  des  troupjs  de  la  Nouvelle- 
France,  M.  Prévost,  pa-  commission,  du  même  jour,  le 
remplaçait  au  gouvernement  do  Trois-Kivières. 

LeRoy  de  la  Potherie  écrivait  à  ce  sujet  au  minis- 
tre en  1702  : 

"  On  vous  a  donné,  Monseii^neur,  mille  Kénédictioiis, 
quand  vous  avez  donné  à  M.  J'révost  le  gouvernement 
des  Trois-Rivières. ,  C'est  un  homme  généreux,  il  est 
aimé  de  toute  la  ville.  Il  ne  cherche  que  lesmomeiita 
de  taire  plaisir  à  un  chacun.  Il  ne  se  mêle  point  dans 
le  commerce  des  pelleteries  des  bourgeois  qui  auraient 
volontiers  chanté  le  Te  Deunt,  en  actions  de  grâce, 
quand  vous  leur  avez  ôté  M.  de  Ramezay.  Les  peu- 
ples des  colonies  demandent  à  être  menés  par  la  dou- 
ceur. Il  les  chagrinait  cependant  dans  leur  traite  de 
pelleteries  avec  les  sauvages,  enlevant  aux  marchands 
avec  une  autorité  fatigante,  tout  ce  qu'il  pouviiit  trou- 
ver de  meilleur.  Les  sauvages  qui  veuUent  avoir  la 
liberté  de  commercer  à  leuis  fantaisies  ne  s'accommo- 
daient guère  de  toutes  ces  manières.  "  (1) 

Malheureusement  Trois-Rivières  ne  jouit  pas  long- 
temps du  paternel  gouvernement  de  M.  l'révost.  11 
mourut  à  Québi-c  le  1er  juin  1702,  et  fut  inhumé  le  i> 
dans  la  cathédrale  de  (Jiiébec. 

P.  G.  R 

l^i's  îibjiiralioiisîi  Qiii'bec  «'Il    l(î<î5.    (X.    XI, 

1Q44.) — .Wjjurations  inscrites  dans  le  Registre  de  l'ar- 
chevêché de  Québec  du  21  août  au  8  octobre  1665  : 

Le  8  octobre  166ô  :  Isaac  Berthier,  capitaine  au  ré- 
giment de  l'Allier,  dg  la  paroisse  de  Bergerac,  en  Pé- 
rigord.  diocèse  de  Périguenx.      Mgr  de  Laval. 

(1)   ('ovrespoiiiJdure  (/énrialf,  \-o\.  l.s. 


Le  23  seiitembre  1665.  Jean  Kluard,  do  la  rille  di; 
Rennes  en  Bretagne  et  baptisé  à  Vitré.  Le  R.  P.  Da- 
blon,  de  la  Cie  de  Jésus. 

Le  8  septembre  1665  :  Pierre  Gelbert  de  St-Juviii 
d'Usez.      Henri  de  Bernières,  curé  de  Québec. 

Le  17  septembre  1^)65  :  Pierre  LeBaron  de  CoUé,  en 
Poitou.     Louis  Ango,  Ptre. 

Le  12  siptembre  1665  :  Mathieu  Hienné  de  la  ville 
di.1  Metz  en  Lorraine.     Gabriel  Souart  Ptre. 

Le  15  septeiribre  1665  :  Isaac  Lessart  natif  de  Rutié 
en  Angoninois.     Jean  DudouytPtre. 

Le  19  septembre  lyu5  :  .Jean  Ilarcouot  de  Morenne 
en  Sairitongf.     Hugues  Pommier  Ptre. 

Le  19  sept.  1665  :  Pierre  Curtart  Mombaron  de 
Paisesnodoiiiz  en  Angouraois.     R    P.  Claude  Dablon. 

Le  14  sept.  1665  :  Moyse  Faure  de  la  juridiction  de 
Montrouel  en  Périgord.     R.  P.  Claude  Dablon. 

Le  14  sept.  1665  :  Jeau  Recoùet,  natif  de  Marene 
proche  de  la  Rochelle.     R.  P.  Claude  Dablou. 

Le  14  sept.  1665  :  Jacques  Gaultier  deChandenuers 
eji  Poitou.     R.  I'.  Claude  Dablon. 

Le  14  sept.  1665  :  Philippe  Poietiex  de  St-Surin  de 
Mortaix.     R,  P.  Claude  Dablon. 

Le  1-3  sept.  1665  :  Moyse  Aimé.  R.  P.  Claude 
Pijart. 

Le  26  août  1665  :  Jean  Renoiiart  natif  de  Janserre. 
R.  P.  Dablon. 

Le  26  août  1665  :  DeChoisy.     Louis  Ango  Ptre. 

Le  21  août  1665  :  Pierre  Serre.  Chs.  DeLauzoïi 
Ptre  V.  G. 

Mqr  h.  TStu 
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Les  noms  anjrlais  ilns  ciiKi  c  iiittins  iroquois. 

(X,VI[,  1022. )  —  Eu  parcourant  les  autoursaniéricains 
et  anglais  qui  ont  éci-it  sur  i'histoiro  du  (JiMula,  on 
constate  qu'ils  donnent  aux  cinq  cantom  iroquoi-;  des 
noms  autres  que  ceux  attribués  \  ces  derniers  p;ir  les 
Français.  Nous  croyons  utile  de  tnettrj  ici  en  regard 
les  deux  séries  d'appellations  : 

Français  Anglais 

Agniers  Mohawks 

Onnontagués  Onondagas 

Onuevoutfl  Oneidas 

Goyogouins  Cayugas 

Tsonnontouaus  Senecas 

(Thomas  Chapais,  Jean  Talon,  intendant  île  la  Nou- 
velle-France, p.  500.) 

Le»  ancêtres  de  l'historien  Garnciin.  (X,  V'III, 
1031) — "Le  fondateurdelatamille  Ganioau  au  Canada, 
écrit  l'abbé  H.-R.  Casgrain  dans  sa  biographie  de  notre 
historien  national,  faisait  partie  de  la  nombreuse  émi- 
gration venue  du  Poitou  en  1655.  " 

"  Cette  plirase  est  un  pur  effort  d'imagination,  '' 
répond  Benjamin  Suite,  et  l'éminent  historien  saisit 
cette  occasion  de  nous  faire  l'histoire  de  la  famille 
Garneau. 

Il  n'y  a  eu  dans  la  Nous'elle-France  (ju'une  seule  sou- 
che de  Gariieau. 

Louis  Garneau,  rancètiv  de  l'historien,  a  dû  VL-nir 
ici  en  1662.  Le  23  juillet  16d3,  il  épouse,  à  (Québec, 
Marie  Barault,  fille  d'Etienne  Mazoué  et  de  Marie 
Merand,  de  Notre-Dame  de  Cognes,  diocèse  de  la  lio- 
chelle.     Le  registre  paroissial  de  Québec   le  qualifie 
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(le  fils  (le  Pierre  Garnaud  et  de  Je:itine    Baraait,  de  la 
paroissu  de  la  Griniinidière,  diocèse  de  Poitiers. 

Disons  ici  avec  .Suite  f[ue  i'ortliographe  Gwri'iad  est 
do  la  mail)  du  [irètre  t[ui  céliîbra  le  mariage  et  ne  fait 
loi  eu  aucune  manière. 

Au  recensement  de  la  «"ite  de  Beau[)r(î,  16d7,  on  lit  : 
Louis  Garnaut,82  ans  ;  Marie  Ma8on,26  anSjSa  femme  ; 
entant  :  François,  2  ans.  Treize  arpents  de  terre  en 
valeur."  En  1681,  recensement  des  mêmes  endroits  : 
Louis  Garnault,  40  ans  ;  Marie  Masoué,  37  ans,  sa 
femme  ;  enfants  :  Fraïu/ois  16,  Louis  13,  Jean  6,  Jac- 
(jues  4.  Un  fusil,  dix  hêtes-à-cornes,  vingt-cinq  ar- 
pents de  terre  en  valeur.  "  La  terre  de  Garnaud 
(jtait  à  l'Ange-Gardien. 

Franjois,  son  tils  aîné,  y  demeura  après  lai  et  y 
épousa,  le  7  février  1689,  Louise  Carreau. 

De  ce  mariage  naquit,  le  1er  mai  1696,  un  fils  du 
nom  de  François,  qui  se  maria  à  l'Ange-Gardien,  le 
7  novembre  1718,  avec  Marie  Quentin  ou  Cantin.  Ce 
second  François  résida  à  l'Ange-Gardien  jusqu'à 
1742  au  moins,  puis  il  alla  s'établir  à  la  Pointe-aux- 
Trembles  ou  à  Saint-Augustin.  Il  y  fut  inhumé  le  19 
octobre  1763. 

Jacques,  fils  de  François,  né  à  l'Ange-Gardien,  le  13 
avril  1728,  se  maria  à  Québec  le  30  janvier  1751  avec 
Marie  Charlotte  de  la  Rue,  veuve  d'Antoine  Delisle. 

Son  fils  qui  porta  le  même  nom  que  lui  épousa  en 
1776  Geneviève  Laisné  dit  Laliberté.  C'est  de  lui  que 
Garneau  a  écrit  :  "  Mon  vieil  aïeul,  courbé  par  l'âge, 
assis  sur  la  galerie  de  sa  longue  maison  blanche,  per- 
chée au  sommet  de  la  butte  qui  domine  la  vieille  égli- 
se de  Saint- Augustin,  nous  montrait  de  sa  main  trem- 
blante le  théâtre  du  combat  naval  de  "  l'Atalaute  " 
avec  plusieurs  vaisseaux  anglais,  combat  dont  il  avait 
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été  témoin  dans  son  enfance.  Il  aimait  à  r.aonter 
comment  plusieurs  de  ses  oncl<  s  avai<nt  }>éii  <lans  les 
luttes  liéroïques  de  eette  éj)oque,  et  à  nous  rappeler  le 
nom  des  lieux  où  s'élaient  livrés  tnie  pariiedes  glo- 
rieux combats  res-tés  dans  ses  souvoniis.  " 

Françoie-Xavier,  tils  de  Jacques  second,  né  à  Saint- 
Augustin  le  17  août  1781,  éjiousa,  au  même  endroit. 
(Jertrude  Amiot  de  Villeiuuvi,  le  25  juillet  1808,  et 
vint  s'établira  Québec. 

C'est  là  (|ue  naquit  son  fils,  notre  historien,  le  15 
juin  180y.  .Marié  à  Québec  le  25  août  1835,  à  Esther 
Bilodeau,  il  mourut  dans  cette  ville,  le  3  février  18(J6. 

Mort  <lu  Peiv  <h' NoiK-,  (H,  IX.  l34.)  — I/hiver 
de  1645-46  la  garnison  du  fort  Richelieu  se  composait 
de  quelques  Français  et  de  quatre  Hurons.  Peut-être 
y  avait-il  aussi  des  Algonquins  comme  en  1643  (Rela- 
tion, p.  30). 

Le  Père  de  Noue  était  attendu  des  Trois-Rivières  à 
date  fixe.  Ne  le  voyant  pas  arriver  oi!  s'inquiéta 

Le  2  février,  un  soldat  assez  adroit  prend  deux  Hu- 
rons. de  quatre  qui  se  trouvaient  pour  lors  en  cette  ha- 
bitation, il  s'en  va  cherclier  le  gîte  où  le  Père. . .  .Ce 
soldat  suivant  toujours  Ic-s  pistes  que  les  H  lirons  dé- 
couvraient.... ils  trouvèrent  sou  corps  à  genoux 
"  (i?e;rt^o?i,1646,  p.  10.) 

Nous  n'avons  pas  les  uoms  du  Français  et  des  deux 
Sauvages.  Ce  fut  un  engagé  appelé  Caron  qui  apporta- 
Ics  restes  du  Père  de  Noue  aux  Trois-Rivières,  le  même 
qui  voyagea  par  la  suite  dans  les  missions  du  Haut, 
Canada.  Voici  un  passage  qui  n'a  pas  été  remarqué 
je  crois  : 

Le  Père  Chaumonot  écrivant  le  1er  juin  1649  après 
le  désastre  des  missions  huronncs,  dit  que,  à  la  prise 
d'Assossané  par  les  Iroquois  "  Aco8end8tie  d'Oreutet, 
baptisé   là-bas,  fut  trouvé  les  mains  jointes  après  sa 
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mort  ;  ce  fut  l'un  des  Hiiroiis  qui  trouvèrent  le  corps 
du  Père  de  Noue  les  mains  Jointes  ;  sans  doute  qu'il 
l'a  voulu  imiter.  "  (Relation,  1649,  p.  29.) 

Le  bourg  d'Orenté  était  à  l'extrémité  ouest  des  mis- 
sions huroiinos,  tout  près  d'Assossané. 

Benjamin  Sulte 

L'abl)»^  Fi«rre  .ïo.siq>h  Compain  (IV,  TX,  r)09.) 
—  Il  a  déjà  été  question  de  .\i.  Compain  dans  le  Bnlle- 
tin  (les  Recherches  Historiques,  vol.  IV,  pp.  11  et  77,  et 
vol.  V,  p.  115.  La  lettre  suivante  que  .\I.  MontgolUer 
écrivait  de  Montréal  le  1er  novembre  1767  à  Mgr 
Briand  donne  des  détails  [leu  connus  sur  cet  abbé  : 

'■  Le  nommé  Compain,  fils  du  barbier  de  cette  mai- 
son (Séminaire  Notre-Dame)  avait  ci-devant  fait  une 
partie  de  sa  rhétorique  à  Québec  ;  il  a  quitté  les  étu- 
des pendant  le  siège.  Il  a  eu  quebpie  commencement 
de  chirurgie  sous  M.  Feltz,  mais  je  crois  qu'il  ne  l'a 
jamais  exercé  en  son  nom.  Il  s'applique  depuis  quel- 
fine  temps  au  commerce,  et  a  été  marié,  mais  il  est 
veuf  depuis  7  à  8  mois  ;  il  parait  de  boimes  moeurs,  et 
se  présente  pour  aller  recommencer  la  rhétorique  à 
Québec  avec  nos  jeunes  gens.  " 

Les  Pl.iiiK's  «l'AbraliHiii.  (V,  XI,  678.) — Enavril 
1828,  Madame  Agnès  Thomsom  représentait  au  secré- 
taire des  colonies  que  feu  son  père,  John  Dowell,  qui 
avait  servi  dans  le  43e  à  pied  au  siège  «le  Québec, 
avait  rL-<;u,  lors  de  son  congé,  les  Plaines  d'Abraham  en 
concession  pour  ses  services,  mais  qu'étant  retourné  en 
Irlande  il  y  mourut  avant  d'avoir  pu  faire  usage  de  la 
concession. 

Il  semble  y  avoir  eu  erreur  de  la  part  de  madame 
Thomson  ;  les  Plaines  d'Abraham  étaient  depuis  plu- 
sieurs années  en  possession  des  Ursnliues  et  des  reli- 
gieuses de  r  Hôtel-Dieu. 
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QUESTIONS 

1048— J(>  vois  qiio  Guillaume  Estèbo,  gaide-niaga- 
sin  du  Roi  à  Québec,  était  cont^eiller  liouoraire  au 
Conseil  Supérieur  do  la  mémo  ville.  Y  a-t-il  ou  ainsi 
plu!>ieurs  conseillers  honoraires  au  Conseil  Supérieur  de 
Québec  ?  Avoc. 

1049 — Dans  son  discours  sur  la  Coniédération  l'iion. 
Alex  McKenzie  affirme  que  la  Chambre  d'Assemblée 
du  Eas-Canada  accorda  l'émancipation  politique  aux 
Juifs  trente  ans  avant  (pie  le  Parlement  de  la  Grande- 
Bn  tagne  ne  leur  donna  le  même  privilège.  Depuis 
quand  les  Juifs  ont-ils  les  privilèges  des  sujets  britan- 
niques au  Canada  ?  Ji'r. 

1050 — Quel  est  ceVincelot,  qui,  en  1699.  fut  chargé 
d'aller  annoncer  au  ministre  de  Pontchartrain  la  mort 
de  M.  de  Frontenac  arrivée  à  Québec  le  28  novembre 
1698  ?  XXX 

1051 — L'épifode  du  pavillon  du  vaisseau  amiral  de 
Phips  que  les  Canadiens  allèrent  chercher  à  la  nage 
est  bien  connu.  Mais  sait-on  de  façon  abs-olument 
certaine  quel  lut  le  tireur  qui  eut  l'adresse  d'abattre 
ce  pavilloTi  ?  Miles 

1052—  Garneau  dit  que  le  jirivilège  des  postes  et 
messageries  fut  accordé  à  M.  Lanouillier,  et  Mgr  Tan- 
guay  (dans  A  travers  les  registres)  nomme  M.  LaNau- 
guère  (Lanaudière)  comme  étant  celui  qui  obtint  ce 
privilège  de  Hégon.  Lequel  de  ces  deux  personnages 
eut  l'honneur  d'inaugurer  le  système  des  postes  au 
Canada  ?  PosT-0. 
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Oraison  funèbre  de  Mgr  Henri-Marie  Dubreil  de  Pont- 
briand,  évêquede  Québec,  -prononcée  dans  V église  ■pa- 
roissiale de  Montréal  le  25  juin  1760,  par  l'abbé 
Louis  Jolivet. 

{Suite  et  fin) 

DKUXIKME      POINT 

S'il  suffisait  pour  être  saint,  de  tirer  son  origine  de 
personnos  illustres  eu  sainteté, je  vous  ferais  voir,  MM., 
la  vertu,  comme  héréditaire  dans  la  famille  de  M.  de 
Pontbriand.  Un  père  vertueux  mourant  comme  il  a 
vécu,  dans  les  beaux  sentiments  de  la  religion,  une 
pieuse  mère  dont  la  mémoire  est  eu  bénédiction  dans 
la  Bretagne  et  dont  la  vie  sainte  se  lit  avec  édification 
dans  les  ferventes  communautés,  une  sainte  dame 
dont  l'heureuse  fécondité  a  donné  à  l'Eglise  un  grand 
nombre  de  vertueux  enfants  qui  ont  fait  honneur  à  l'é- 
tat ecclésiastique  et  à  la  profession  religieuse.  Je  vous 
ferais  voir  un  frère  distingué  parmi  les  plus  vertueux 
ecclésiastiques  de  Paris,  connu  par  ses  pieux  ouvrages 
sur  la  religion  et  par  son  zèle  à  procurer  à  ses  dépens 
des  instructions  chrétiennes  aux  jeunes  savoyards  et 
aux  domestiques  de  cette  grande  ville  ;  je  vous  rap- 
pellerais le  fameux  château  de  la  Garaye  changé 
eu  un  hôpital  public  dont  ses  vertueux  parents  se  sont 
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faits  eux-mêmes  les  fondateur^,  les  administrateurs,  les 
serviteurs  et  les  domestiques  des  pauvres  que  leur  cha- 
rité y  retire  et  y  entretient  depuis  plus  de  quarante 
ans  et  où  tiotre  digne  prélat  lui-même  a  exercé  les  pre- 
mières fonctions  de  son  zèle  et  consacré  les  essais  de 
son  sacerdoce. 

Il  suffirait  encore,  pour  être  saint,  de  répondre  d'a- 
bord avec  fidélité  à  une  éducation  chrétienne.  Vous 
verriez  notre  illustre  défunt  placé  dès  sa  jeunesse  dans 
de  saintes  maisons,  y  faire  la  consolation  de  ses  maîtres 
par  ses  vertu<î  et  l'édification  de  ses  co'ndisciples  par 
les  pieuses  industries  de  son  zèle,  les  gagner  à  Dieu. 
Conduit  de  là  dans  un  séminaire  distingué  parsa  ferveur 
et  sa  régularité,  s'y  distinguer  lui-même  par  sa  piété 
autant  que  par  sa  science. 

Mais  je  sais.  MM.,  qu'il  n'en  est  pas  de  la  sainteté 
comme  de  la  noblesse  qui  coule  avec  le  sang,  et  que 
l'on  vt)it  souvent  une  vertu  soutenue  dans  la  retraite, 
s'éclipser  au  plus  grand  j()ur,seniblable  à  ces  fleurs  qui 
répandent  à  l'ombre  une  oiieur  douce  etagréable,mais 
iju'un  s.)leil  ardent  flétrit,  dessèche  en  peu  de  temps  : 
aussi,  M.M.,  ne  pretens-je  vous  produire  ici  d'autres  su- 
jets de  l'éloge  de  notre  illustre  prélat,  que  ceux  de  sa 
vertu,  qui  lui  sont  personnels,  et  c'est  sur  le  chande- 
lier de  l'église  où  la  main  de  Dieu  l'avait  placé  que  je 
me  propose  de  vous  le  montrer  comme  un  soleil  écla- 
tant qui  non  seulenjent  a  éclairé  cette  hémisphère  par 
l'éclat  de  sa  science,  mais  encore  qui  l'a  embrasée  par 
les  ardeurs  de  son  zèle  et  de  sa  charité  :  Quasi  sol  re- 
fidijens,  sic  ille  efalsit  in  templo  Dei. 

A  peine  a-t-on  appris  en  France  la  vacance  du  siège 
de  Québec  que  le  cardinal  de  Fleury,  instruit  du  grand 
jièle  avec  lequel  M.  de  PontlJriand  travaillait  dans  le 
diocèse  de  St-Malo,  jeta  les  yeux  sur  lui  pour  occuper 
une  place  si  difficile  à  remplir  dignement.     Il  lui  écrit 
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de  la  part  du  Roi  qvie  les  intentions  de  sa  Majesté  sont 
de  le  nommer  bientôt  à  quelque  évêché  de  France  ; 
que  celui  du  Canada  vacant  par  la  mort  de  Mgr  de 
Lauberivière  lui  paraissait  plus  propre  qu'aucun  autre 
au  goût  qu'il  faisait  paraître  pour  les  missions  ;  qu'au 
reste  s'il  ne  l'était  pas  à  ses  inclinations,  il  pouvait  lui 
marquer  ses  sentiments  avec  eonfiat'ce,  sans  craindre 
de  rien  diminuer  de  l'estime  que  la  Cour  faisait  de  son 
mérite,  i;i  perdre  de.s  grâces  qu'elle  lui  préparait.  L'E- 
vêché  du  Canada  n'a  pas  beaucoup  de  quoi  flatter  l'or- 
gueil de  l'homme  de  mérite  et  de  la  protection  qu'avait 
M.  de  Pontbriand.  Il  faut  pour  le  Canada  un  évêque 
détaché  de  sa  famille  et  de  la  Cour,  qui  aime  la  pau- 
vreté et  luéprise  les  honneurs,  dur  au  travail  et  fait  à 
la  fatigue,  qui,  outre  toutes  les  qualités  <jue  saint  Paul 
exige  d'un  évêque,  eût  assez  de  zèle  pour  entreprendre 
de  longs  et  pénibles  voyages,  assez  de  force  et  de  ou- 
rage  pour  en  soutenir  la  fatigue  :  un  évècpic,  en  un 
mot  digne  de  la  primitive  Eglise,  qui  ne  cherche  eu 
tout  quo  la  phis  grande  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes.  Ti'l  était  M.  de  Pontbriand,  et  ce  fut  encore  le 
motif  qui  lui  dicta  la  réponse  qu'il  lit  au  ministre  que 
tout  indigne  qu'il  se  reconnaissait  de  l'Efiiscopat,  si  on 
lui  laissait  le  choix,  parmi  les  évêchés  de'  France,  il 
donnerait  volontiers  la  prélérence  à  celui  de  Québec, 
parcequ'il  paraissait  y  avoir  plus  à  travailler  pour  la 
gloire  de  Dieu.  Il  s'exprime  dans  les  mêmes  termes 
k  l'un  des  messieurs  ses  frères  qui  était  venu  l'accom- 
pagnerjusqu'à  Larochelle  :  "  Quand  je  serais  sûr,  lui 
dit-il,  en  le  quittant  de  trouver  des  millions  en  arrivant 
à  Québec  rien  ne  serait  capable  de  me  faire  embarquer 
tant  est  grande  la  répugnance  que  j'ai  pour  la  mer  ; 
mais  il  est  question  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des 
âmes,  rien  ne  me  retardera.  ''  Il  part  en  disant  ces 
"dernières  paroles  et  toute  là  conduite   qu'il   a  tenue 
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pendant  son  épiscopat  nous  a  été  une  preuve  continu- 
elle qu'elles  n'étaient  que  l'interprète  dea  sentiments 
de  son  coeur. 

Quel  zèle  en  eftet  n'a  point  fait  paraître  notre  illus- 
tre prélat  dans  les  différentes  fonctions  de  son  ministè- 
re !  Persuadé  que  le  premier  devoir  d'un  pasteur  est 
de  connaître  son  troupeau  et  de  pourvoir  à  ses  besoins, 
il  entreprend  dès  la  première  année,  une  visite  géné- 
rule  dans  son  diocèse,  dans  laquelle  il  s'appliqua  à  con- 
naître l'état  des  paroisses,  à  instruire  et  à  édifier  son 
peuple  avec  un  zèle  vraiment  apostolique.  Pasteur 
bien  différent  de  ces  faux  pasteurs,  vraies  idoles  du 
temple,  qui  semblent  n'être  faits  que  pour  représenter, 
qui  croient  honorer  beaucoup  les  vêtements  sacrés  dont 
ils  sont  revêtus  quand  ils  paraissent  dans  une  cérémo- 
nie éclatante  de  religion  où  on  les  couroime  avec  pom- 
pe des  lauriers  que  les  autres  ont  cueilli  avec  bien  de 
la  peine.  On  voyait  notre  zélé  prélat  A  la  tête  de  ses 
Duvriers  évangéliques  travailler  lui  seul  plus  qu'aucun 
autre,  lasser  les  plus  robustes,  |irôcher  régulièrement 
quatre  ou  cinq  fois  le  jour  et  toujours  avec  force 
et  action,  administrer  les  sacrements  de  confirmation  à 
une  multitude  de  peuples,  faire  des  conférences  publi- 
ques également  instructives  et  édifiantes,  écouter  avec 
bonté  tous  ceux  qui  s'adressaient  à  lui,8'^  porter  lui-même 
pour  médiateurentre  les  ennemis, terminer  lesdifférents, 
pacifier  les  troubles,  corriger  les  scandale.-,  reformer 
les  abus,  en  un  mot,  mettre  tout  eu  usage  {)our  la  con- 
version des  pécheurs  et  la  sanctification  des  âmes  con- 
fiées à  ses  soins,  tels  étaient  les  travaux  de  notre  illus- 
tre prélat  dans  les  visites  de  son  diocèse  (pii  ont  fait 
sa  principale  occupation  pendant  les  jours  de  s>3n  épis- 
copat. Mais  c'est  surtout,  MM.,  au  temps  du  dernier 
jubilé  qu'ont  paru  avec  plus  d'éclat  les  travaux  et  le 
zèle  de  notre  vertueux  pontife,  soit  dans  les  mission-» 
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qu'il  fit  à  Montréal  et  dans  les  bourgs  voisins,  pour 
distribuer  à  son  peuple  avec  plus  d'abondance  les  trésors 
et  les  faveurs  de  l'Eglise,  soit  dans  les  retraites  qu'il 
donna  aux  communautés  religieuses  en  répandant  la 
parole  de  Dieu  avec  une  sainte  profusion,  sur  ces  terres 
bien  préparées,il  les  rendait  fécondes  en  fruits  de  grâce 
et  de  sainteté. 

Que  i'aime  à  me  le  représenter  sur  les  bords  du  fleu- 
ve St-Laurent,  comme  un  autre  saint  Jean-Baptiste  sur 
les  bords  du  Jourdain,  tout  occupé  à  préparer  au  Sei- 
gneur un  peuple  parfait,  allant  de  paroisse  en  paroisse 
prêcher  l'évangile  de  la  paix  et  annoncer  les  vérités 
du  salut  dans  ces  contrées  éloignées,  ramasser  jusque 
dans  les  cabanes  sauvages  les  brebis  dispersées  de  la 
maison  d'Israël. 

Qu'il  est  beau  de  le  voir  animé  d'un  saint  zèle  dans 
le  vo3'age  qu'il  fit  k  la  Présentation,  malgré  la  répu- 
gnance naturelle  qu'il  avait  pour  l'eau,  qu'augmentaient 
encore  les  dangers  des  rapides  qui  vous  sont  assez 
connus,  malgré  les  difficultés  des  chemins  et  tout  ce 
qu'on  pût  dire  pour  l'en  détourner  :  marcherau  milieu 
des  ronces  et  des  épines,  tantôt  dans  des  bourbiers, 
tantôt  sur  des  pointes  de  rochers,  arriver  après  bien 
des  fatigues  et  montrer  un  évêque  à  C3S  nations  infi- 
dèles qui  n'en  avaient  jamais  vu  ■,  annoncer  les  vérités 
de  la  religion  avec  une  onction  qui  touchait  jusqu'aux 
larmes  les  coeurs  des  barbares,  baptiser  de  sa  main 
cent  trente-deux  adultes,  donner  la  bénédiction  nup- 
tiale à  ceux  qui  n'avaient  d'autres  liens  de  leur  mariage 
que  ceux  de  la  nature  ;  administrer  le  sacrement  de 
confirmation  à  tous  ceux  qui  étaient  régénérés  dans 
les  eaux  du  baptême,  les  exhortations  à  persévérer 
dans  la  fidélité  qu'il  doivent  à  Dieu  et  au  Roi,  enfin 
passer  dans  cette  mission  des  jours  entiers  dans  les 
fonctions  d'un  véritable  apostolat  !  Ne  sont-ce  point  là, 
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MM.,  autant  de  preuves  éclatantes  du  grand  zèle  de 
notre  vertueux  prélat  capable  de  tout  entreprendre  et 
de  tout  exécuter,  toujours  prêt  à  sacrifier  son  repos,  sa 
eanté,  sa  vie  même  pour  le  salut  des  âmes  qui  lui  sont 
confiées. 

J'en  appelle  à  votre  témoignage,  dignes  coopérateurs 
de  son  zèle  qui  l'avez  suivi  dans  ses  courses  apostoli- 
ques, combien  de  foi8ra\ez  vous  vu  dans  de  longs  et 
pénibles  voyages  [lorter  sans  murmurer  le  poids  de  la 
chaleur  du  jour,  faire  bien  des  lieues  i*'  pied,  dans  de 
très  mauvais  chemins,  dans  l'eau  quelquefoisjuequ'aux 
genoux,  arriver  tout  en  sueur  et  hors  d'haleine  ;  d'au- 
tres fois  surpris  par  le  mauvais  temps,obligé  de  se  reti- 
rer dans  de  pauvres  chaumières,  tout  transi  de  froid 
et  tout  couvert  de  neige,  obligé  de  coucher  sur  la  dur; 
se  contenter  d'un  peu  de  pain  et  d'eau  qu'il  trouvait 
cliez  les  pauvres  gens  !  Combien  de  fois  l'avez  vous 
engagé  à  ménager  sa  santé,  à  partager  davantage,  les 
travaux  et  les  fatigues  de  son  apostolat,  sans  pouvoir 
rien  diminuer  de  l'intensité  de  son  zèle.  En  vain  les 
plus  vertueux  ecclésiastiques  et  les  plus  fervents  reli- 
gieux de  Québec,  mettent  tout  en  usage  pour  le  détour- 
ner de  la  dernière  visite  qu'il  fit  en  bas  dans  les  der- 
nières paroisses  de  son  diocèse.  En  vain  les  médecins 
lui  représentaient-ils  qu'il  ne  pouvait  l'entreprendre 
sans  altérer  sa  santé.  Quelle  réponse  tait-il  à  toutes 
CCS  représentations  et  à  leurs  conseils  ?  Point  d'au- 
tres que  les  belles  paroles  de  l'apôtre  saint  Paul  que 
l'on  peut  dire  avoir  été  sa  devise  :  que  rien  n'était 
plus  capable  de  l'arrêter  dans  la  carrière  qu'il  avait  à 
fournir  qu'il  n'estimait  pas  sa  vie  plus  que  son  devoir 
et  que,  quand  il  en  devrait  mourir  il  ne  pouvait  point 
souhaiter  une  mort  plus  sainte  ni  plus  glorieuse:  Nil 
vereor  :  7iec  Jocio  ainntam  meam  pretiosiorem  quam  me. 
dnmmodo  eonsummem  cursum   meum,    et  ministerium, 
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rerbi  ;  quod  uccepi  a  Domino  Jesu.  Ne  sont-ce  point 
encore  les  mêmes  sentiments  qu'il  a  fait  paraître  dans 
les  (litféreiites  occasions  qui  se  sont  présentées  de  si- 
gnaler son  zèle  !  Combien  de  fois,  ville  infortunée  de 
Québec,  l'avez-vous  entendu,  comme  un  autre  Moïse, 
dans  des  temps  de  calamité,  s'offrir  au  Seigneur  en 
hostie  de  propitiation  pour  les  péchés  de  son  p  'Uiilejde- 
mander  à  Dieu  dans  la  sincérité  de  son  coeur  de  frap- 
per le  pasteur  et  d'épargner  le  troupeau.  Diinitte  eis 
hitnc  noxam,  aul  si  noiifacis,  dele   me  de  libro  vilae. 

Avec  quelle  charité  a-t-oii  vu  ce  bon  pasteur  expo- 
ser sa  vie  pour  ses  brebis,  dans  le  temps  de  maladies 
contagieuses  qui  désolaient  la  ville  de  Québec,  aller 
lui-même  en  personne  non  seulement  à  tour  de  rôle 
faire  le  service  de  l'hôpital,  mais  encore  suppléer  aux 
absents,  visiter  régulièrement  tous  les  jours  ces  pau- 
vres malades,  passer  au  milieu  des  souffles  de  mort 
qu'exhalaient  de  toutes  parts  ces  hommes  pestiférés, 
pour  écouter  les  pénitents,  consoler  les  affligés,  donner 
les  onctions  saintes  aux  malades,  porter  le  pain  de  vie 
aux  mourants,  procurer  la  sépulture  aux  morts  !  Et 
n'est  ce  pas  une  chose  connue  de  tout  le  monde,  que 
c'est  dans  cet  exercice  héroïque  qu'il  a  contracté  cette 
Knigue  maladie  qui  lui  a  fait  traîner  une  vie  languis- 
sante et  enfin  conduit  au  tombeau  ?  Avec  quelle  ar- 
deui-  n'a-t-il  pas  travaillé  au  rétablissement  de  l'Hôpi- 
tal des  Trois-Rivières  et  de  celui  de  Québec  ravagés 
tous  deux  par  les  incendies  ?  Il  se  faisait  lui-même 
tout  à  la  foi  le  promoteur  de  cet  ouvrage,  le  conduc- 
teur et  l'architecte,  le  piqueur  et  le  manoeuvre,  contri- 
buant de  sa  bourse  à  la  plus  grande  partie  de  la  dé- 
pense, fournissant  au  reste  par  les  aumônes  des  fidèles 
qu'il  avait  soin  d'exciter. 

Ne  sout-ce  pas  autant  de  monuments  subsistant   de 
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sa  charité,  qui  font  beaucoup  mieux  sou  éloge  que  les 
langues  les  jilus  éloquentes  ne  sauraient  le  faire?  Lau- 
devt  eum  iv  partis  opéra  ejus. 

Que  le  temps  ne  me  permet-il  de  vi.us  remettre  de- 
vant les  yeux  toutes  les  autres  vertus  dont  notre  illus- 
tre pontife  nous  adonné  pendant  sa  vie  des  exemples 
si  éditiants  :  une  humilité  qui  le  portait  à  se  mettre 
sous  les  pieds  de  tout  le  monde  Jus(ju'à  obliger  ses  in- 
férieurs à  lui  faire  les  reproches  len  plus  durs,  à  lui 
dire  les  choses  les  plus  humiliante.-,  k  lui  faire  remar- 
quer jusqu'au  moindre  défaut  qui  aurait  pu  échapper 
à  sa  vigilance?  Sa  chasteté  qu'il  a  conservée  pure, sans 
tache  comme  un  lys  entre  les  épines,  au  milieu  d'une 
Jîiibylone  corrompue,  se  rendant  exact  juscju'au  scru- 
pule à  toutes  les  r^gles  que  l'Eglise  présente  à  ses  mi- 
nistn  s,  par  lesquelles  il  a  été  exempt  non  seulement 
de  tout  reproche  mais  même  du  moindre  soupçon  sur 
cette  matière  !  Sa  charité  envers  le  prochain  qui  le 
rendait  aiiable  aux  plus  petits,  toujours  prêt  à  obliger 
tout  le  monde,  ingénieux  à  excuser  dans  autrui  des 
défauts  qui  oflensaient  les  yeux  de  tous  les  autres  !  Sa 
tendresse  pour  l'Eglise  son  épouse,  à  laquelle  il  a 
demeuré  fidèle  jusqu'à  la  mort  sans  jamais  s'éloigner 
d'elle  malgré  les  instantes  sollicitations  de  ses  proches 
et  de  quelques  puissants  seigneurs  de  la  Cour  qui  l'en- 
gageaient à  repasser  en  France,  soit  pour  les  aiiaires 
de  son  diocèse,  soit  pour  le  rétablissement  de  sa  santé, 
Boit  pour  s'épargner  la  misère  des  temps  fâcheux  où  il 
s'est  trouvé,  aimant  mieux,  à  l'exemple  de  Moïse,  par- 
tager avec  son  peuple  les  souffrances  et  les  humiliations 
que  le  Seigneur  lui  envoyait,  (jue  de  goûter  sans  lui 
les  délices  de  la  vie  et  les  honneurs  de  la  cour!  Son 
amour  pour  la  pauvreté  qu'il  a  témoigné  pendant  sa 
vie  par  la  noble  simplicité  qui  a  paru  dans  son  palais, 
ses  meubles,  ses  habits,8on  train  et  tout  son  extérieur, 
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h  la  mort  pauvre  et  Jéiiiié  de  tout,  eomrae  il  le    disait 
lui-iiiènie  au  dépositaire  de  ses  dernières  volontés  : 

Voua  direz  aux  /lativres  que  je.  ne  leur  laisse  rien  en 
mourant  pane  (jue  je  meurs  moi-même  plus  pauvre 
ija'eux.  l\  a  aimé  les  pauvres  pendant  sa  vie, 
il  les  aime  à  sa  mort  en  se  taisant  leur  égal  ;  au- 
delà  du  tombeau,  témoignant  le  désir  qu'il  avait 
d'être  i-nterré  comme  |iauviv,  sans  pompe  et  sans  ap- 
pareil dans  ses  funérailles.  8a  mortification  d'autant 
plus  solide  qu'elle  était  intérieyire,  s'appliquant  prin- 
cipalement à  retenir  ses  sens,  à  mortifier  son  esprit,  à 
se  refuser  à  ses  désirs,  à  ses  inclinations,  ingénieux  à 
mortifier  son  «orps  pendant  qu'il  était  en  santé,  dans 
la  chose  la  plus  naturelle  et  la  plus  nécessaire  à  l'hom- 
me qui  est  le  sommeil,  l'assujétissant  pendant  la  mala- 
die, à  l'ordre  de*^  médecins,  sans  vouloir  rien  accorder 
à  ses  désirs  ni  à  son  goûi  ;  sa  patience  au  milieu  de  la 
longueur  et  des  ennuis  d'une  maladie  de  plus  de  dix- 
huit  mois,  où  il  ne  goûtait  presque  pas  les  douceurs  du 
sommeil,  connaissant  tous  les  dangers  de  son  mal  sans 
s'inquiéter,  exposant  naturellement  sa  situation  sans 
en  désirer  une  meilleure,  acceptant  les  remèdes  qu'on 
lui  donnait  sans  en  demander-  d'autres,  également  con- 
tent de  ce  qu'on  lui  donnait  et  de  ce  qu'on  lui  refusait, 
soumis  en  tout  à  la  volonté  de  Dieu  dans  les  événe- 
ments les  plus  fâcheux  de  la  colonie  et  les  plus  sensi- 
bles à  son  bon  cœur  ;  dans  la  maladie  comme  dans  la 
santé,  dans  l'adversité  comme  daus  la  p;  ospérité.  Le 
Seigneur,  disait-il  quelquefois,  me  fait  des  grandes 
grâces  en  mourant  :  Je  meurs  sans  souffrir  des  dou- 
leurs bien  aiguës  ;  il  ménage  ma  faiblesse,  ma  sensibi- 
lité ;  je  meurs  dans  un  temps  où  les  affaires  de  la  colo- 
nie sont  dans  un  bien  mauvais  état,  il  épargne  à  mon 
cœur  une  croix  qui  lui  serait  bien  rude.  "  Heureux 
le  pasteur  qui  ne  verra  point  les  maux  qui  doivent  dé- 
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soler  son  troupeau,  mais  plus  heureux  encore  celui  qui 
fait  la  volonté  du  Seigneur  ! 

Il  meurt  ce  digne  pontife,  et  dans  ce  dernier  mo- 
ment la  force  de  son  esprit  et  la  grandeur  de  sa  reli- 
gion se  manifestent  tout  entières  ;  il  meurt  non  point 
comme  les  lâclies  ont  coutume  de  mourir,  dit  l'Ecritu- 
re, mais  il  meurt  en  chrétien,  en  héros  de  la  religion, 
en  évêque  et  en  saint,  touché  du  repentir  le  plus  amè- 
re  de  ses  fautes  et  du  scandale  qu'il  croit  avoir  donné  et 
dont  il  demande  parlon  publiquement  ;  d'une  foi  pure 
et  vive,  d'une  espérance  ferme  qui  ne  craint  point 
d'être  confondue,  d'une  charité  parfaite  et  d'une  en- 
tière conformité  à  la  volonté  de  Dieu  qu'il  adore  du 
plus  [irnfond  de  son  coeur.  Il  meurt  en  héros  de  la 
religion,  tout  couvert  des  blessures  qu'il  a  reçues  dans 
les  combats  de  la  milice  chrétienne  et  tracé  des  traits 
même  de  sa  charité,  ne  respirant  que  la  gloire  de  Dieu 
et  le  salut  des  aines  confiées  à  ses  soins,  désira".t  si  les 
forces  lui  permettaient  d'aller  h.  la  Louisiane,  visiter 
le  reste  de  son  troupeau  et  y  répandre  l'abondance 
de  ses  Ix^nédictions.  Il  meurt  en  évêque  ])lein  de  ten- 
dresse pour  son  église,  qu'il  recommande  à  ses  prêtres 
comme  autretois  Jésus-Christ  recommandait  à  ses  apt)- 
très  l'église  qu'il  venait  fonder  sur  la  terre,  ramassant 
ce  qui  lui  reste  de  force  dans  un  corps  m_^nurant  pour 
les  exhorter  à  exercer  les  fonctions  de  leur  zèle,  à  per- 
sévérer dans  la  jn-ièrc  et  ;\  réparer  les  fautes  qu'il  di- 
sait avoir  commises  dans  les  fonctions  de  son  mi- 
nistère. Il  meurt  en  saint  dans  le  baiser  du  Seigneur, 
plein  de  vertus  et  de  mérites,  suivi  de  toutes  les  bon- 
nes œuvres  qu'il  a  pratiquées  pendant  sa  vie  et  précé- 
dé des  âmes  qu'il  a  gagnées  à  Jésus-Christ,  lesquelles 
comme  autant  de  témoignages  de  sa  fidélité  et  de  ses 
vertus,  sollicitent  hautement  auprès  du  Souverain  Juge 
la  couronne  de  justice  que  Dieu   dont  les  paroles  i>e 
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passeront  jamais  a  promis  à  ceux  qui  auront  légiti- 
mement combattu  pour  sa  gloire.  Bomun  certaine.» 
certuvi,eurtimncovsummnvLjidemservavi.  Iv  rehqu"  re- 
posita  est.  mihi corona  justitiae  qaam  reddet  milii Dominux 
in  illu  diejustusjudex. 

Il  est  îTiort,  ce  grand  prélat,  cligne  d'une  plusiongiieî 
vie,  si  nous  avions  été  nous-mêmes  digne  de  !(.'  possé- 
der [ilus  lon^^temps  et  si  lui  même  n'en  avaiV  abrégé 
le  cours  par  les  [lieux  excès  de  son  zèle  et  de  saciiarité. 
Il  est  mort 

Ici,  MM.,  mon  ministère  est  achevé  ;  les  paroles  me 
manquent  pour  vous  exprimer  la  grandeur  de  la  perte 
que  nous  faisons.  Vos  larmes,  vos  soupirs,  vos  sanglots 
doivent  suppléer  au  détaut  de  ma  langue  et  achever 
son  éloge.  Pleurez,  Eglise  de  la  Nouvelle-France,  si 
longtemps  désolée  par  l'absence  de  vos  premiers  pas- 
teurs, consolée  pendant  quelque  temps  par  la  présence 
de  celui-ci,  qui  avait  essuyé  les  larmes  d'une  longue 
viduité  ;  pleurez  et  livrez  vous  k  la  douleur  ;  vos  lar- 
mes ne  seront  jamais  jilus  justes  et  mieux  placées  ;  ou 
-si  quelque  chose  est  capable  de  vous  consoler  dans 
Votre  affliction,  que  ce  soit  la  confiance  où  vous  devez 
être  d'avoir  engendré  au  ciel  celui  que  vous  avez  perdu 
sur  la  terre  :  Plange  quasi  virg^t  accincta  sacco  super 
virum  pubenatis  suae. 

Pleurez,  prêtres,  faites  retentir  de  vos  cris  la  voûte 
de  ce  temjile,  ministres  des  autels,  parce  que  vous 
avez  perdu  celui  qui  faisait  votre  gloire,  votre  consola- 
tion et  votre  soutien  :  Plnngite  sacerdotes,  ululate  mi- 
nistri  allaris,  pleurez,  parceque  le  grand  prêtre  qui 
donnait  des  sacrifications  à  Juda,  étant  mort,  les  of- 
frandes saintes  vont  diminuer  sur  nos  autels  -.quoniam 
ivteriit  de  domo  Dei  vestri  sacrijicium  et  libatio  ;  pleurez, 
infortunée  colonie,  parceque,  le  pasteur  frappé,  vous 
avez  lieu  de  craindre  de  voir  bientôt  le  troupeau  dis- 
persé, et  d'être,  comme  des  brebis  errantes,  sans  pas- 
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tenir  et  sans  guide   ex|iosécs  à  la  fiifeiir  îles  loups  :  <le- 
popidtda  ist  rtgio  ;  jiliurcz,  tune  fét-oudc  eu   iVuits   de 
grâce  et  de  salut,  cultivée  de  ^es  mains  et  arniséo  de 
ses  sueurs,  bixit  humus  ;  jileurez  dans   lu   crainte   de 
voir  hientftt  le  i'ronu'i\t  des  élus  ravagé  par  les    incur- 
sions des  méchants  ou  étouffé  par  les  mauvaises  ln-rhes 
que  l'homme   ennemi   y  fera    croître  e^n    aliondance  : 
liixit  humus  quonium.  devastolum  est  triticum  ;  pleurez, 
vierges  sages  consacrées  à  Dieu,  la  perte  de    la   vigne 
(pli  donnait  à  nos  âmes  ce  vin    délicieux   qui    entrete- 
nait la  ferveur  parmi  vous  et  y  fai^ait  germer  la  grâce 
et  la  pureté  virginale  :   Covfusu»!  est  rmum.      Pleurez 
jeunes  lévites,  la  mort  de  l'olivier  qui  devaitfaire  couler 
sur  vos  têtes  l'onction  sainte  propre  à  les  consacrer    et 
;\  vous  faire  répandie  parmi  les  tidèles  la  bonne  odeur 
de   Jésus-Christ    :     Elavguit    oleum  ;    pleurons   fous, 
MM.,  ujie  jierte  qui  nous  est  commune  à   tous.      Nous 
perdons  dans  Mgr  lie  l'ontbriand,  un   vrai  citoyen    et 
un  ami  sincère  et  tidèle,  un  pasteur  affectionné   k    son 
troupeau,  un  piNn^  tendre  et  com[iatissant  aux   besoins 
de  son  peuple  ;  pleurons,  mais  (pie    notre    douleur    ne 
stiit    point   stérile   et    infructueuse.     Souvenons-nous, 
devant  le  Seigneur  de  celui  qui  a  si  souvent    porté  au 
pied  de  son  trône,  nos   prières    et    nos  vœux.     Si    les 
restes  de  la  fragilité  humaine  ou    quelque   négligence 
commise  dans  un  ministère  aussi  pénible  que    le   sien 
le  rendaient  encore  redevable  à  la  justice  divine,  abré- 
geons le  cours  de  sa  pénitence  par  nos    prières   et    nos 
bonnes  oeuvres  ;  remontez  à  l'autel,   ministres  sacrés, 
taites  violence   à    votre    douleur,   jirêtres    vénérables, 
dépiositaires  de  ses   dernièi'cs    volontés,    comme    vous 
l'aviez  été  de  sa  confiance  et  de  son  autorité  pendant 
sa  vie  :  arrosez  ses  cendres  précieuses  du  sang  de  l'A- 
gneau sans  tache,  afin  que,  sorti  glorieux  des  ténèbres 
et  des  ombres  de  la  mort,  il  entre  dans  la  terre  des  vi- 
vants et  le  séjour  de  la  gloire  éternelle.     Ainsi  soit-il. 
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LE  PAYS  DES  HURONS 

Les  iiniaten rade  l'histoire  des  temps  héroïques  de 
la  colonie  doivent  s'intéresser  à  tout  effort  tenté  pour 
jeter  ilt^  lii  lumière  sur  la  to[)ographie  de  l'ancien  pays 
des  Hurons  ;  an jonrdMiui  suitout  que  l'on  s'occupe  ac- 
tivement de  la  béatification  de  fiuelques-uns  de  nos  an- 
ciens missionnaires.  C'est  pourquoi  noue  devons  sa- 
voir gré  à  M.  Benjamin  Suite  d'avoirdressé  le  tableau 
des  distances  entre  les  anciennes  missions  huronnes. 
(Bulletin,  vol.  X,  p.  341). 

Mais  s'il  est  utile  de  dresser  un  tableau  des  distances 
respectives  des  lieux  où  les  missionnaires  travaillaient 
en  vue  de  •'  faciliter  la  lecture  des  Relations,"  il  est 
surtout  important  d'être  aussi  précis  que  possible  dans 
les  indications  qui  iloivent  servir  à  cette  fin  ;  autre- 
ment, on  s'expose  à  éga  er  les  esprits,  et  à  accroître 
la  confusion  (|ui  existe  déjà  à  cause  du  petit  nombre 
de  dcmnées  et  souvent  aussi  de  l'ambiguité  de  la  phra- 
se incidente  où  on  les  trouve  enchevêtrées.  Car  il  ne 
faut  pas  oublier  que  les  missionnaires  n'écrivaient  pas 
dans  le  but  de  faciliter  la  reconstru  rtion  de  la  topogra- 
phie de  l'Huronia  par  des  cartes  deux  siècles  et  demi 
postérieurs  à  l'occupation  de  la  contrée.  Ils  se  doutaient 
peu,  en  effet,  que  ces  terres,  parsemées  alors  de  bourgs 
et  de  villages,  devaient  rester  pays  désert  jusqu'à  nos 
jours. 

C'est  donc  dans  le  but  annoncé  par  M.  Suite,  et  non 
pas  par  esprit  de  critique,  que  je  me  permets  de  recti- 
fier quelques  erreurs  qui,  vu  la  difficulté  du  sujet,  ont 
pu  se  glisser  dans  les  renseignements  donnés  si  obli- 
geamment par  M.  Suite.  Je  prierais  en  même  temps 
ceux  qui  sont  plus  au  fait  de  nae  remettre  sur  la  voie 
si  je  venais  moi  même  à  m'égarer. 
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Dans  mes  remarques,  je  suivrai  exactement  l'ordre 
adopté  dans  les  notes  sur  "  Le  j)av8  des  llurous  " 
pour  les  distances  respectives  des  différents  villages, 
et  je  renverrai  en  même  temps  aux  sources  où  j'ai 
puisé  mes  renseignements. 

Distance  d'Ihonatiria  ou  Saint-Joseph  I. 

A  Saint-Michel  ou  Scanonacnrat.  Je  n'ai  trouvé  au- 
cune indication  dans  les  Relatiovs  ou  autres  écrits  du 
temps,  sur  lu  distance  directe  entre  Ihoiiatiria  ou 
Saint- Joseph  I.  et  le  bourg  de  Saint-Michel, autrement 
Scanonaenrat  ;  mais  la  distance  d'Ihonatiria  à  Teana- 
ostaiaé,  Saint-Joseph  II.,  est  donnée  comme  de  sept 
à  huit  lieues,  et  celle  de  ce  dernier  bourg  à  Saint-Mi- 
chel, tirant  sur  le  côté  d'Ihonatiria,  est  marquée  com- 
me étant  d'une  lieue  un   quart. 

Le  P.  de  Brébeut  écrit  d'Ihonatiria  le  27  mai  1635 
(Ae/ffiîo?)  de  1635,  p.  41,  Edit.  Québec,  1858):  ''Le 
dix-neutiesme  Janvier.ie  partis  poui-  aller  en  la  maison 
de  Louys  de  Saincte  Foy,  distante  de  nostre  village  de 
sept  ou  huit  lieues  (même  iî^/^/i/on  p.  39,  1ère  col.). 
Ce  Louis  était  de  Teanaostaiaé,  ou  Saint-Joseph  II. 
D'après  la  Relation  de  1637  (pp.  106,  107)  il  est  cer- 
tain que  son  père  y  demeurait.  Mais  une  lettre  écrite 
en  1638  par  le  P.  Charles  Garnier  à  son  père  en  Fran- 
ce contient  ce  passage  :  "  Nous  sommes  sur  le  ])oint 
de  transporter  la  résidence  de  Saint-Joseph  (I.)  du  ]ie- 
tit  village  où  elle  est,  nommé  Ihoiuitiria,  au  plus  gros 
bourg  de  ce  pays,  nommé  Teanaustayaé.  C'est  d'où 
était  natif  Louis  de  Ste  Foy,  que  vous  avez  pu  voir 
en  France  il  y  a  neuf  ou  dix  ans.  " 

D'un  autre  côté  Saint-Michel  était  ;\  une  lieue  ou 
une  lieue  un  quart  de  Teanaostaiaé  :  "  Le  bourg  sur 
lequel  d'abord  on  ietta  les  yeux  fut  celuy  de  Scanona- 
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entât.  . .  .parcequ'il  n'est  esloignée  qne  de  cinq  quarts 
de  lieues  de  la  Résidence  de  Saint-Joseph  {lï. )(vo\r  Rel. 
1637,  p.  72,  Icol.).  Le  l'.  DuPeron  pensa  cependant 
que  la  distance  entre  Saint-Michel  et  Teanaostaiaé 
(St-Joseph  II.)  était  moindre  que  celle  donnée  dans 
cette  Relation  du  P.  Jérôme  Laleinant  :  '•  Nos  Pères 
(partis  d'Os^ossané)    étant  arrivés  à  4  heures  du    soir 

au  lien  d^  hi  mission  nommé  St-Michel se  mirent 

en  chemin  pour  prendre  quelque  advia  de  nos  Pères 
de  St-Joseph,  éloignés  de  là  d'une  lieue.  "  (Lettre  da- 
tée de  la  Conception,  27  avril  1639,  voir  Carayon,  Pre- 
mière mission,  etc,  Paris.  1864,  p.  180.) 

Mettons  que  la  distance  entre  Ihonatiriaou  Saint- 
.îoseph  L,  et  TeHnaostaiaé  ou  Saint-Joseph  II.  ne  fut 
tjue  de  sept  lieues  (la  distance  la  plus  courte  donnée 
par  les  Relations,  tandis  que  }>L  Suite  met  neuf  lieues) 
et  que  celle  entre  Saint-Michel  et  Saint-Joseph  II.  fut 
d'une  lieue  et  un  quart,il  est  géométriquement  impossi- 
ble que  la  distance  entre  Ihonatiria  ou  Saint-Joseph  I. 
et  Saint  Michel  ne  soit  aussi  que  d'une  lieue  et  un  quart 
soit  que  ."^aint-Michei  se  trouvât  sur  la  même  ligue 
joignant  Ihonatiria  à  Saint-Joseph  IL,  soit  qu'il  fût 
placé  en  dehors  de  cette  droite.  Avec  les  chiffres  que 
je  viens  du  rapporter  la  simple  soustraction  nous  dou- 
iif  cinq  lieues  trois  quarts. 

M.  Benjamin  Suite  a  probableujent,par  iiiadvei'tauce, 
supposé  que  '•  la  Résidence  de  Saint-Joseph,  "  men- 
tioimée  dans  la  Relation  de  1639,  p.  72,  1  col.,  se  rap- 
portait à  Ihonatiria  ou  Saint-Joseph  L,  tandis  qu'il 
s'agit  là  de  Teanaostaiaé  ou  Samt-Joseph  IL  La  ré- 
sidence des  Pères,  sous  le  nom  de  Saint-Joseph  (L) 
était  encore  à  Ihonatiria  le  9juin  1638  (iîei.  1638, p. 59, 
1  et  2  cols.).  Mais  le  changement  à  Teanaostaiaé,  ou 
Saint- Joseph  IL  s'était  effectué  avant  le  7  juin  1639 
(vr.  date,  Rel.  163&,  p   49,  2  col.). 
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A  Oi'ENRio.  La  (listaiiee  dounée  i):ir  M.  Suite  est 
correcte  comme  nous  pouvons  le  voir  dans  la  Rehitioii 
de  1637,  1-.  137,  1  col. 

A  Arontaen.  m.  Suite  est  encore  d'accord  avec  les 
Relatiovs  en  mettant  deux  lieues  entre  ces  deux  vilUiures 
(voiri?eL  163ti,p.  133,1  col.  et  Rel.  16H7,  p.  110,1  col.) 
Dans  cette  dernière  relation  il  est  dit  environ  deux 
lieues. 

A  Anonatea.  Une  lieue,  c'est  la  distance  indiipiée 
dans  la  Relation  «le  1637,  p.  141,  1  col. 

A  Sainte-Marib  I.  Si  cette  distance  de  trois  lieues 
est  donnée  dans  les  Relations  ou  autres  écrits  du  temps 
elle  m'a  échappée.  Le  village  d'Ihonatiiia  ou  Saint- 
Joseph  L,  comme  nous  l'avons  vu,  fut  complètement 
abandonné  avantle  7  juin  1631*  (  Rd.  1639,  p.  49,  2  col*.) 
Sainte-Marie  I.  ne  fut  établie  qu'au  milieu  de  l'automne 
de  1639  quand  la  résidence  d'Ossossané  y  fut  transpor- 
tée. Celle  de  Teanaostaiaé  y  fut  également  transférée, 
mais  seulement  au  printemps  de  1640  (Re.l.  1640,  p.  63, 
2  col.).  Ces  deux  habitations  n'existaient  pas,  par 
conséquent,  simultanément.  Du  site  d'Ihonatiria  ou 
Saint-Joseph  L,  près  de  Todd's  Point,  aux  ruines  de 
Sainte-Marie,  qui  se  voient  encore,  il  y  a  en  droite 
ligne  à  peu  près  trois  lieues  et  deux  tiers. 

A  OssossANÉ.  M.  Suite  nous  dit  que  Ossossané 
était  éloigné  d'Ihonatiria  de  "  cinq  lieues  un  quart  ;  " 
les  Relations  mettent  à  quatre  lieues.  Ceux  qui  pren- 
nent part  à  la  fête  des  morts  "  vont  à  petites  journées  ; 
uostre  Village  (Ihonatiria)  fut  trois  iours  à  faire  qua- 
tre lieuëe,  et  a  aller  à  Ossossané.  que  nous  ajipelons 
Larochelle,  oîi  se  dévoient  faire  les  cérémonies  "  {Rel. 
1636,  p.  134,  1  col.).  Et  ailleurs  :  ''  Le  9  le  Père  Su- 
périeur retourna  (d'Ihonatiria,  vr.  Rel.  1687,  p.  137,1 
col.  et  p.  138,  1  col.)  à  Ossossané  avec  le  Père  Pierre 
Chastellain  et  Simon  Baron.     Je  ne  mande  rien  icy   à 
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iifistre  Reveroiice  de  la  (lilBciilté  des  chemins io. 

diray  seulement  qu'il  ii'estoit  question  que  de  quatre 
lieues,  et  cependant  la  iournée  ne  se  trouuoit  gueres 
trop  longue  pour  en  venir  ;\  boct  "  (Hel.  1637,  p.  139. 
2  col.).  De  t'ait  un  dos  sites  d'Ussossané,  jirès  de  la 
Pointe  Varwood  se  trouve  précisément  à  quatre  lieues 
de  la  l'ointe  Todd,  emplacement  d'Ihonatiria. 

A  Saint-Joseph  IL  i.  e.  Teanaostaiaé.  M.  Suite  le 
met  à  neuf  lieues  de  Ihonatiria.  Nous  avons  vu  plus 
haut  que  le  P.  de  Brébeuf  lui  en  donnait- sept  ou  huit. 
La  vraie  distance  de  Todd's  Point,  site  de  ihonatiria  à 
la  terre  de  ^L  Fianagan  (moitié  ouest  du  lot  7.  cuti 
cession  IV,  canton  de  Medonté),  p'us  vraisemblable- 
ment que  toute  autre  le  site  de  Saint  Joseph  II,  on 
Teanaostiiiaé.  où  le  Père  Daniel  fut  massacré,  est,  en 
ligne  droite,  de  sept  lieues  et  sept  huitièmes. 

Distances  de  SAr.\TE-\lARiE  1. 

A  Saint-Jean.  L'estime  de  M.  Suite  est  aussi  cor- 
recte que  p()ssible,c.-à-d.  deux  lieues  un  quart  :".... 
le  Père  Pijar  ((jui  éiait  alors  à  Saint-Jean)  s'en  estant 
retourné  le  mesme  iour  à  Saint-Joseph  (III.),  éloigné 
de  deux  boi:nes  lieues  "  (Btl.  1640,  p..  72.  2  col.).  ^  Il 
est  ji  remarquer  que  le  "  Saint-Joseph  "  mentionné  ici 
n'est  autre  que  la  résidence  de  Sainte-Marie  L,  dont 
la  chapelle  bâtie  plus  tard,  fut  dédiée  à  saint  Josepih 
(voir  p.  63,2  col.  et  p.  64,1  col., même  Helatiun).  Le  bref 
original  de  Urbain  VJII,  en  date  du  4  février  1644,  pré- 
servé aux  archives  du  collège  Ste-Marie,  Montréal, 
accorde  certaines  indulgences  à  ceux  qui  visitent  l'é- 
glise de  Saint-Joseph  à  Sainte-Marie  dans  le  pays  des 
Ilurons. 

A  Saint-Louis.  Une  lieue  dit  M.  Suite.  L'expres- 
sion des  Relaiions  est  •'  ce  bourg  de  St-Louys  n'estant 
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pas  esloigué  de  nous  plus  d'iiiiê  lieue'"  (  Re.J.  1649. p.  11, 
1  col.).  Le  P.  Bressani  écrit  :  "  Le  nuage  de  fumée 
que  nous  apercevions  de  notre  résidence  (Ste-Marie), 
située  seulement  à  deux  milles  de  là  (St-Louis),  nous 
avertit  d'abord  de  ce  désastre...."  Traduction  du 
Père  iVIartin  p.  254).  Toutefois,  les  deux  milles  ita- 
liens équivalent  à  3704  mètres. 

A  Saint  Foxace  IL  C'es^t  cin(j  milles  que  M.  Suite 
met  entre  Sainte-Marie  et  ce  bourg  (|ui  fut  témoin  de 
la  mort  des  pères  do  Brébeuf  et  Lalemant.  Nous  ve 
nous  de  voir  que  de  Sainte-Marie  il  Saint-Louis  il  n'y 
avait  pas  plus  d'une  lieue  :  les  Kelntions  en  font  foi  : 
'•  Ils  reconnurent  de  nuict  Testât  de  la  première  place 
sur  laquelle  ils  auoient  dessein  etc.  "  et  plus  bas,  mô- 
me coloinie,  "  ce  premier  honrg  eâtoit  ceîuy  que  nous 
nommions  de  Sainct-Ignace,  lequel,  etc.  "  (Rel.  1649, 
p.  10,  1  col.).  Et  immédiatement  avant  cette  dernière 
phrase  il  est  dit  :  "  Trois  hommes portèrent  l'a- 
larme et  l'épouvante  à  un  autre  bourg  (Saint-Louis) 
plus  prochain,  éloigné  environ  d'une  lieuè.  "  Le  mê- 
me fait  est  raconté  plus  clairement  et  avec  plus  de  pré- 
cision par  le  P.  Bressani  :  '•  Le  16  mars,  avant  d'avoir 
été  aperçus  ils  (les  Iroquois)  se  montrèrent  aux  porte» 
du  premier  village  des  llurons,  nommé  St-Ignace.  Sor» 
site  et  les  fortifications,  (pie  nous  y  avions  fait  faire,  le 
rendaient  imprenable,(lu  moins  pourles  Sauvages:  mai-; 
comme, etc.  . . Trois  p<u'sonncs,  à  moitié  nues,parvinrent 
seules  à  s'échapper,et  allèrent  donner  avis  au  village  voi- 
sin, celui  de  St-Louis,  à  3  milles  seulement  de  distan- 
ce (i.  0.  3  milles  italiens  5556  mètres.  Traduction  du 
P.  Martin,  pp.  252,258). 

Si  donc  ces  trois  bourgs,  St-Ignace,  St-Louis  et  Ste- 
Marie  se  trouvaient  sur  la  même  droite  nous  aurions 
la  distance  deSte-Marieà  Saint-Ignace  II,  mais  seule- 
ment d'une  mat>ière  approximative    car    la    première 
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(liiantité  lie  dépasseiait  pas  une  lieue  et  la  seconde 
serait  d'environ  une  lieue,  et  la  somme  à  peu  près  deux 
lieues.  Il  y  a  bien  la  lettre  du  P.  Charles  Garnieidu 
2r>  avril  1649,  à  son  frère  Henri,  mais  son  api)réci:i- 
tion  de  la  distance  entre  St-Ignace  et  St-Louis  n'est 
pas  plus  précise  ;  il  dit  "  une  lieue  de  là  ou  environ.  "' 

Pour  avoir  la  distance  directe  de  Sainte-Marie  à  Sainl- 
Ignace  IL,  il  tant  donc  la  chercher  ailleurs.  'Dans  la 
lettre  circulaire  écrite  à  la  mort  du  Frère  François 
Malherbe  il  est  rapporté  qu'il  eut  la  dévotion  et  la 
charité  de  trans[>orter  sur  son  dos  les  corps  grillés  et 
rôtis  des  deux  mai  tyrs  (les  l'P.  de  Brébeut  et  Lale- 
mant)  l'espace  de  deu.x  lieues.  (1)  En  effet,  ces  corps 
furent  ainsi  tiansportés  de  St-lgnace  II.  à  Sainte-Ma- 
rie I.  par  deux  ilotmés,  François  Maliierbeet  Ubristo- 
}ihe  Régnant,  qui  devinrent  i)lus  tard  frères  coadju- 
teurs  dans  la  compagnie  de  Jésus. 

A  Saint-Joseph  II.  M.  Suite  met  quatre  lieues  un 
quart  entre  ces  deux  places.  Les  Relations  eu  met- 
tent davantage.  Un  vieillard  de  Saint-Joseph  IL 
(Bel.  164U,  p.  7y,  1  col.)  alla  de  ce  bourg  à  Sainte-Ma- 
rie L,  •'  un  chemin  de  cinq  ou  six  lieues  "  (Id.  ibid. 
plus  bas).  El  ailleurs...  "  les  Chrétiens  qui  sont 
morts  tant  au  bourg  de  la  Conception  qu'au  bourg  de 
Sainct-Joseph  (II.)  à  cinq  lieues  de  nostre  Maison,  ont 
désiré  estre  enterrez  chez  nous.  "  [Bel.  1644,  p.  76, 
2  col.).  Le  chapitre  où  se  trouve  les  paroles  citées,  a 
pour  titre  "  De  la  Maison  et  Mission  de  Saiucte  Marie  " 
(Id.  p.  74). 

Malgré  ces  données,  je  suis  d'avis  que  M.  Suite   est 

(1)  Voir  \Si  Semaine  Religieuse  de  Québec,  9  juin  1889, 
]).'i22,c\  Conailian  Archives  Beport,  bm\g\usii  Brj'mner, 
1884.  ]>.  XV.     Le  P'rùie   Regnaiii,  dans  sa  "lettre  de    ItiîS 

t'crit  :    ' nous  alla^mes  sur  la  )>lace,  chercherle  reste  de 

leurs  corps,  au  lieu  ou  lis  auoieiit  este  fait  in^ur  r'...   Mêaie 
Rapport  de  1884,  p.  lxiv. 
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plus  prèri  de  la  vérité,  s'il  s'agit  de  la  ligne  droite  qui 
unit  les  deux  points.  Du  site  de  Sainte-Marie  I.,  il  ne 
peut  y  avoir  de  doute  ;  les  çuines  sont  là  pour  attester 
qu'il  fut  situé  sur  le  lot  16,  concession  III,  canton  de 
Tay.  Quant  au  site  de  Teanaostaiaé  ou  Saint-Joseph  II, 
tout  me  porte  à  croire  que  c'est  sur  la  terre  de  M.  Fla- 
nagan  qu'il  faut  le  chercher,  c'est-à-dire  dans  le  canton 
de  Medonté,  lot  7,  concession IV.  L'élévation  du  ter- 
rain,sa  position  non  loin  des  sources  de  la  rivière  Colil- 
water,  telle  que  niarquée  sur  la  carte  de  Ducreux,  et 
la  nature  des  trouvailles  (1)  qu'on  y  a  faites  sur  une 
assez  vaste  étendue  de  surface  semblent  confirmer^  la 
chose.  Quelles  furent  les  •sinuosités  du  vieux  sentier  des 
Sauvages,  et  combien  elles  ajoutèrent  à  la  longeur  du 
chemin,  il  est  difficile  de  le  dire  ;mais  la  distance  en 
ligne  droite  entre  les  deux  sites  serait  à  peu  près  de 
ipiatre  lieues  un  cpiart. 

A  OssossANÉ.  Les  six  lieues  de  M.  Suite  excède 
d'une  moitié  la  distance.  Il  y  a  environ  trois  lieues 
des  ruines  de  Sainte-Marie  I.  à  la  pointe  Varwood 
près  de  laquelle  se  trouvaient  à  différentes  époques  les 
trois  sites  d'<  )ssossané  mentionnés  dans  les  Relations. 
Jose[ih  Chihouatenhoua  était  de  ce  hoiwg  (Rel.  1638, 
p.  4H,  48  50.  Voir  titr«  du  chapitre  V  ;  Bel.  1641,  p. 
63,  1  col  ;  aussi  la  lettre  du  P.  Charles  Garnier  du  2  » 
juin  1641).  "....Il  estoit  venu  en  nostre  nuiison 
(Sainte-Marie  :  Bel.  1640,  p.  70,  l  col.),  éloignée  main- 
tenant de  la  sienne  d'environ  trois  lieues  "  (Bel.  J64U, 
p.  103,  1  col). 

(1)  Entr'autrcs  choses  trouvées' sur  le  terrain  il  y  a  iiiio 
pièce  angulaire  de  la  base  carrée  d'un  chandelier  ou  d'un 
crucifix  comme  on  en  voit  sur  nos  autels.  L'état  de  cet 
objet  en  laiton  à  moitiô  fondu  montre  qu'il  a  élé  soumis  à 
un  feu  très  intense. 
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A  Sainte- Anne.  M.  Suite  dit  "  près  d'une  lieue.  " 
Les  Relotinnx  lui  donnent  raison.  Ce  village  fut  le 
premier  affligé  par  la  maladie  (Rel.  1640,  p.  70,  1  col), 
(je  premier  liuron  atteint  tut  porté  à  son  bourg  "  éloi- 
gné "lenous  d'environ  une  lieuë puis  le    mal    se 

répandit.  . .  .de  bourg  en  bourg  '"  (Id.  p.  54,  "2  col.). 

A  Saint-Dsni.s.  m.  Su'te  dit  "  un  peu  plus  de 
eiiKi  milles.  "  Avec  Sainte- Anne,  Saint- Louis  et  Saint- 
Jean  il  formait  un  groupe,  qui,  comme  missions,  dé- 
pendaient de  Sainte-Marie  {Rel.  1640,  p.  70,  1  C()l.),et 
le  prenant  conjointement  avec  ces  deux  derniers,  la 
Relation  dit  "  un  peu  plus  éloignez  "  que  ne  l'était 
Sainte- Anne  mentionnée  dans  la  première  colonne  (Id. 
p.  70.  2  col.)  qui  était  à  environ  une  lieue  de  distance 
tandis  que  Saiut-.Jean  était  éloigné  de  deux  bonnes 
lieues.  Des  ruines  de  Sainto-Marie  à  la  moitié  ouest 
du  troisième  lot.  concession  V  du  canton  Tay,  où  on  a 
trouvé  des  indices  certains  d'un  village  huron,  qu'on  a 
tout  lieu  do  (n-DÎre  être  celui  de  Saint-Denis,  il  y  a  une 
lieue  deux  tiers.  La  distance  donnée  par  .\I.  Suite  est 
]inr  conséquent  correcte. 

A  Saint-Michel.  .M.  Suite  est  encore  ici  d'accord 
avec  les  Relations  (\a'i  donnent  pour  distance  trois  lieues. 
ITn  huron  chrétien,  Michel  Kxouaendaen  de  nom, 
<lemeurait  au  bourg  Saint- Michel  (Rel.  16-16,  p.  77, 
2  col.).  Pour  être  guéri  de  ses  iutirmités,  il  fait  uu 
jiélerinage  à  Sainte-Marie  poui-  vénérer  l'image  de  la 
Sainte- Vierge  (Id.  p.  78,  1  col.).  '•  Il  sort  de  son 
bourg,  et  se  traisne  le  mieux  qu'il  peut,  tantost  à  qua- 
tre pattes,  tantost  sur  des  notences Enfin  il  arri- 
ve chez  nous,  ayant  employé  plus  de  quinze  heures  à 
faire  trois  lieues  de  chemin  "  (Id.  p.  78,  2  col.). 
Distances  d'Ossossané  ou  La  Conception 

A  Saint-Joseph  II,  ou  Teanaostaiaé.  La  distance 
de   la   pointe   Varwood,  près    de    laquelle  était  situé 
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Ossossané,  à  la  ferme  de  M.  Flanagan,  site  supposé  de 
Teanaostaiaé  ou  Saint-Joseph  II.  est  d'un  pou  plus  de 
cinq  lieues.  M.  Suite  met  cinq,  et  le  P.  François  Du- 
l'eron  cinq  ou  six.  Ce  dernier  dans  une  lettre  à  son 
frère,  daté  de  La  Conception.  27  avril  1639,  écrit  : 
"  Nous  sommes  icy  des  Nôtres  dix,  en  deux  Résiden- 
ces, l'une  de  la  Conception  de  Notre-Dame,  l'autre  de 
Saint-Joseph  :  elles  sont  éhiignées  l'une  de  l'autre  de 
cinq  ;\  six  lieues"  (Carayon,  Premif^rr'  mission, etc.,  p. 
172).  Il  ressort  du  titre  duchap.  V,  p.  156  de  ]a  Relation 
de  163H  ainsi  conçu  '•  De  la  Résidence  deSt-Joseph  au 
liourg-  de  Tcanaustayé,  etc  "  cjne  la  résidence  de  Saiiit- 
Josei>li,  'ci  mentionnée  n'était  autre  cette  année_h\ 
que  celle  de  Teanaostaiaé. 

A  Saint-Joseph  I.  ou  Ihonatiria.  La  distance 
donnée  par  M.  Suite  est  de  cinq  lieues  un  quart.  Je 
l'ai  déjà  discutée  k  l'article  d'Ihonatiria.  Nous  avons 
vu  (ju'elle  excédait  d'une  liene  un  quart  la  distance 
donnée  dans  les  lieUilious,  et  de  la  même  longueur  la 
distance  réelle  entre  la  pointe  Todd  et  !a  pointe  Var- 
wood. 

A  Angoutenc.  Le  site  dece  bourg  est  en  partie  surla 
terre  d'Alexandre  Santimo  (corruption  de  St-Amand), 
et  en  partie  sur  celle  d'André  Parent, quarts  nord-ouest 
et  nord-est  du  onzième  lot,  concession  X  du  canton 
Tiny.  Les  vestiges  qui  indiquent  l'emplacement  de 
ce  village  sont  situés  sur  le  bord  d'un  courant  autre- 
fois assez  impétueux,  n)ais  maintenant  presqu'à  sec  en 
été,  et  à  une  distance  d'un  peu  plus  de  trois  quarts  de 
lieue  à  l'est  du  site  d'Ossossané.  "  La  mortalité  es- 
toit  partout  "  dit  la  Eelatiov  de  1638,''  mais  surtout  au 
bourg  d' Angoutenc,  qui  n'estoit  qu'à  trois  quarts  de 
lieue  de  nous,  "  c'est-à-dire  d'Ossossané  (voir  pp.  43 
et  59,  et  aussi  Bel.  1()37,  p.  17>-<,  2  col.).  C'est  cette 
même  distance  que  M.  Suite  met  entre  les  deux  bourgs. 
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Distance  de  Saint-Louis 

A  Saint-Ignace.  Une  lieue.  J'en  ai  déjà  parlé 
plus, haut. 

Distance  de  Saixt-Jean-Bapti.ste 

A  Saint-Ignace  II.  M.  Suite  dit  environ  six  lieues, 
et  il  se  peut  qu'il  soit  parfaitement  exact  dans  son  ap- 
préciation de  cette  distance  ;  mais,  si  je  ne  me  trompe, 
ni  les  Relations,  ni  les  autres  écrits  du  temps  n'en  di- 
sent mot.  Il  est  vrai'  que  dans  la  Relation  de  1644  (plus 
lorrectement  1643),  pa^e  99,  nous  lisons  au  commen- 
cement du  chapitre  VIT,  intitulé  "  De  la  Mission  de 
Sainct  Jean  Baptiste  aux  Arendaroimons  "  ce  qui 
suit  :  "  Le  Père  Antoine  Daniel  a  continué  dans  le 
soin  de  cette  Mission,  qui  cette  année  a  en  dans  son 
ressort  les  bourgs  de  S.  Jean  Baptiste  et  de  S.  Joachim, 
et  vn  troisiesme  esloigné  d'environ  six  lieuë3,qui  porte 
le  nom  de  S.  Ignace.  "  Mais  ici  il  s'agit  certaine- 
ment pas  de  Saint-Ignace  IL.  mais  de  Taenhatentaron 
ou  Saint-Ignace  I.  La  raison  en  est  claire,  Saint-Igna- 
ce II  ne  fut  commencé  comme  village  qu'en  1648  : 
*•  Cette  perte  fut  suivie  d'une  plus  grande  fort  peu  de 
iours  après.... ce  qui  depuis  a  obligé  ceux  de  ce 
bourg di-  Saint-Ignace  (I.)  à  s'approcher  de  nous  et  se 
mettre  plus  à  l'abrv  qu'ils  n'estoient  des  incursions  de 
l'ennemy  "  {Rel.  1648,  p.  50,  2  col).  Ce  chaugement 
de  site  eut  Heu  avant  le  16  avril  (voir  date  de  la  Rela- 
tmi,  p.  45,  1  col). 

La  difficulté  dans  le  cas  présent  c'est  que  l'on  ne 
s'accorde  pas  sur  le  site  de  Saint-Jean-Baptiste.  Park- 
man  l'a  placé  à  cinq  milles  à  l'ouest  de  Washago,  tan- 
dis que  le  Père  Martin  croyait  qu'il  devait  se  trouver 
tout  près  de  la  ville  d'Orillia  un  peu  au  sud  vers  Shin- 
gle  Bav.     Tout  en  m'inclinant   devant  des  autorités  si 
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respectables,  j'ose  croire  que  ce  bouro;  était  situé  dans 
le  voisinage  immédiat  de  la  petite  ville  de  liawkstoue, 
moitié  cliemin  entre  Barrii-  et  Orillia.  D'un  autre 
côté  on  ne  s'accorde  pas  davantage  sur  la  position 
de  Saint-Ignace  I.  ou  Taeiihatentaron.  Mais  si  les 
"trois  lieues  ou  environ  "  de  la  Relation  de  1642,p.  81, 
2  col.  se  rapporte  à  Saint-Ignace  elle  doit  se  trouver 
près  de  "  The  Old  Fox  Farm,  "  lot  20,  concession  X, 
canton  de  Médonté.  Car  cette  terre  est  àdeux  lieues 
de  Saint-Joseph  II.  autrement  Teanaostaiaé  (Rel.  1639, 
p.  74,  2  col.,  vr.  au^si  titre  du  chapitre)  et  cinq  lieues 
et  demie  du  bord  du  lac  Simcoe  en  face  île  Hawkstone 
©ù  on  a  trouvé  des  restes  considérables  d'un  village 
liuron,  qui  formait,  je  suis  porté  à  le  croire,  le  port  de 
Saint-Jean-Baptiste,  lui-même  situé  sur  les  hauteurs 
en  arrière  du  village.  Les  -Relations  cependant  exi- 
gent six  lieues,  comme  nous  avons  vu,  entre  Saint  Jean- 
Baptiste  et  Saint-Ignace  I. 

Distance  dk  Sainte-An.ve 

A  OuENRio.  M.  Suite  dit  une  "  demie  lieue.  '" 
Quoique  la  distaiice  ne  soit  donnée  nulle  part  dans  les 
ReUtliovs  ou  autres  écrits,  autant  que  j'ai  pu  le  consta- 
ter, j'ose  dire  que  la  chose  n'est  guère  possible.  Oueti- 
rio  était  à  une  lieue  d'Ihonatiria  (  AV/".  1637,  p.  137,  1 
col.).  Sainte-Anne,  que  l'on  a  continué  de  confondre 
avee  Kaontia,  était  à  une  lieue  environ  de  Sainte- 
Marie  {Rel.  1640,  p.  70,  1  col.  et  p.  54,  2  col.),  et  dans 
une  direction  presque  ofiposée.  Trois  lieues  deux 
tiers  seraient  le  minimum  de  la  distance  à  mon  avis. 
Distance  d'Akontaen 

A  ToNDAcnRA.  M.  Suite  en  donnant  une  lieue  est 
en  parfait  accord  avec  la  Melation  de  1637  :  "  Et  puis 
il  fallut  partir  pour  aller  à  Tondaehra,  qui  est  à  une 
lieuë  d' Arontaen  "  (p.  112,  1  col.). 

A.-E.  Jones    S.  J. 


CHARLES  AUBERT  DE  LA  CIIESXAYE 
(Voir  B-illeUn.  \,  p.  171  :  [[[,  p.  6  ;  IV.  pp  38,  105.) 
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REPONSES 

Le  "  double  sliuffle.  "  (X,  VIII,  1030.)  -  Si  je  Je- 
mandais  à  lues  Itcteurs  quel  souvenir  l'expressioi» 
"  double  shuffle  "  éveille  en  eux,  la  plupart  me  répon- 
draient sans  doute  qu'elle  n'eu  éveille  aucun.  Et  pour- 
tant, ces  mots  ont  eu  une  immense  signification  et  ont 
tait  grand  tapage  dans  notre  monde  politique,  il  y  a 
quelque  quarante  ans.  Voici  à  quel  incident  ils  se 
rattachent. 

En  1858,  le  gouvernement  Macdonald-Cartier  don- 
nait sa  démission,  à  la  suite  d'une  vote  de  la  Chambre 
qui  blâmait  le  choix  d'Ottawa  comme  capitale.  Le 
gouverneur-général,  s-ir  Edmund  Head,  après  avoir 
appelé  d'abord  M.  Galt,  confia  à  M.  George  Brown 
la  tâche  de  former  l'administration  nouvelle.  M. 
Brown  se  mit  à  l'œuvre  et  réussit.  Son  cabinet  se 
composait  comme  suit  :  Ilaut-Caiii^da— George  Brown, 
inspecteur-général,  John  A.  .\Iacdonald,  procureur-gé- 
néral ;  James  Morris,  président  du  Conseil  Législatit  ; 
M.  H  Foley,  maître-général  des  postes  ;  Oliver  Mo- 
wat,  secrétaire  provincial  ;  S.  (^onnor,  solliciteur-géné- 
ral ;  Bas-Canada — A.  A.  Dorion.  commissaire  des 
terres  ;  L.  F.  Drummond,  procureur-général  ;  L.  IL 
llolton.  commissaire  des  travaux  publics  ;  François 
Lemieiix.  receveur-général  ;  I.  C.  Thibaudeau,  prési- 
dent du  Conseil  exécutif  :  Charles  Laberge,  solliciteur- 
général. 

Le  chef  du  nouveau  cabinet,  M.  Brown,  était  l'in- 
carnation du  fanatisme  anti-catholique  et  anti-français. 
Il  agitait  depuis  des  aimées  le  Haut-Canada  au  cri  de 
"  No  popery,  no  french  domination  ".  Son  nom  était 
en  abomination  dans  le  Bas-Canada.  Son  ministère 
ne  pouvait  donc  être  accueilli   avec  faveur  par  les  re- 
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présentants  de  cette  province.  Aussi,  i\  peine  le  per- 
sonnel de  l'administration  tut-il  annoncé  en  chambre 
qu'un  vote  de  ijon-conliance  tut  adopté  ;  M.  Bureau 
ayant  soumis  une  motinti  demandant  l'émission  d'un 
bref  d'él^iction  pour  la  cité  de  Montréal,  que  M.  ])<)ri()n 
avait  jusque-là  représenté,  M.  Langevin  proposa  d'a- 
jouter cet  amendement  :  "  Que  tout  en  ordonnant  l'é- 
mission du  dit  "  writ  ",  cette  Chambre  reconnaît  qu'il 
est  de  son  devoir  de  déclarer  que  l'administration  (jui 
a  été  formée  ne  possède  pas  lacouiiance  de  cette  Cham- 
bre, ni  celle  du  pavs  ". 

Le  jirocédé  était  inusité  et  énergique.  Voter  non 
confiance  dans  un  gouvernement  dont  les  membres  ne 
pouvaient  encore  siéger  en  chambre,  parce  que  la  loi 
leur  imposait  une  réélection,  c'était  un  t'ait  sans  précé- 
dent. Mais  la  jirésence  de  M.  Brown  à  la  tête  du  gou- 
vernement était  une  provocation  trop  torte.  Et  l'amen- 
dement fut  adopté  par  soixante  et  onze  voix  contre 
trente  et  une.  Tous  les  députés  du  Bas-Canada  présents, 
moins  quatre, votèrent  pour  la  motion  Langevin.  En  face 
d'une  iDarque  d'hostilité  si  évidente  de  la  part  dwl' As- 
semblée Législati\e,  M.  Brown  demanda  au  gouver- 
neur une  dissolution  et  des  élections  générales.  Mais 
sir  Edniund  Ilead  refusa  en  motivant  fortement  sa  dé- 
cision. Il  ne  restait  plus  au  nouveau  cabinet  qu'à  dé- 
missionner. Et  c'est  ce  qu'il  fit  après  avoir  vécu  qua- 
rante-huit heures  seulement. 

Ce  fu:  M.  Cartier  qui  fut  chargé  de  former  le  nou- 
veau ministère.  Nous  disons  "  nouveau  "  pour  la 
forme,  car  les  anciens  membres  du  gouvernement 
Macdonald-Cartier,  à  l'exception  de  deux,  firent  par- 
tie du  gouvernement  Cartier-Macdonald. 

C'étaient  MM.  Cartier,N".  F.  Belleau,Sicotte,Alleyn, 
pour  le  Bas-Canada  ;  J.  A.  Macdonald,  Vankoughnet, 
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S.  Smith,  -lolin  Ross,  pour  le  Iluut-Canada.  MM. 
Cayk'v  et  Loranijcr,iiienibresile  l'aiiciemio  administra- 
tion, s'pttUc^.l•eIlt  pour  laisser  eiitror  Jans  le  cabinet 
ilM.  Galt  et  Sherwood. 

Nous  arrivons  maintenant  à  l'Incident  mentionné 
par  non^au  début  de  cet  article.  L'acte  relatif  à  l'in- 
dépendance du  parlement  adopté  eu  1857  contenait  la 
clause  suivante  :  "  Lorsqu'une  personne  occupant  la 
charge  de  receveur-général,  d'inspecteur-général,  de 
secrétaire  delà  pr()vince,de  commissaire  des  terres,  d'o- 
rateur du  Conseil  Législatif,  de  président  du  Conseil 
Exécutif,  de  ministre  de  l'Agriculture  ou  de  maître- 
général  des  postes,  et  étant  en  même  temps  un  mem- 
bre de  l'Assemblée  Législative  ou  un  membre  élu  du 
Conseil  Législatif,  résignera  sa  fonction,  et,  dans  le 
délai  d'un  mois  après  sa  résignatii^n,  acceptera  "  une 
autre  ''  des  dites  charges,  elle  ne  rendra  pas  par  là  va- 
cant son  siège  h  la  Chambre  ou  au  Conseil. 

D'après  la  lettre  de  cette  clau.?e,  si  les  ministres  dé- 
missionnaires reprenaient  "le  même  "  portefeuille,  on 
pouvait  prétendre  qu'ils  devaient  se  faire  réélire.  La 
question  était  douteuse,  et  des  autorités  con.sidérables 
soutenaient  que,  même  dans  ce  cas,  ils  n'étaient  pas 
soumis  à  la  réélection.  Mais  on  ré.solut  <le  se  conior- 
mer  au  texte  même  de  la  loi,  pour  éviter  les  emiuis  et 
les  frais  d'une  élecfion  nouvelle.  Et  les  anciens  minis- 
tres prirent  d'abord  desporteteuilles  diiféreiits  de  ceux 
qu'ils  avaient  auparavant.  Ain-si,  M.  Cartier  se  lit 
assermenter  en  premier  lieu  comme  inspecteur-géné- 
ral, M.  Macdonakl  comme  maître-général  des  Postes, 
etc.  Puis  le  jour  même  ou  le  lendemain,  ils  donnèrent 
leur  démission  et  reprirent  leurs  ancjens  portefeuilles. 
MM.  Cartier  et  Macdonald  redevinrent  procureurs- 
généraux  pour  le  Bas  et  le  Haut-Canada,  et  ainsi  de 
suite.     De   cette   manière  leurs   sièges    ne  pouvaient 


—  61   — 

être  iléclarés  vaeiiuts.  C'est  cette  manoeuvre  que  l'on 
appela  le  '"  flonble  shuffle.  "  On  mêla  deux  fois  coup 
sur  coup  le  jeu  de  carte  iniiii.-tériel.  Les  anciens  minis- 
tres, devenus  nouveaux  ministres,  conservèrent  donc 
leur  mandat,  tandis  que,  spectacle  piquant,  M.  Brown 
et  ses  collègues,  pour  avoir  été  pendant  48  heures  des 
fantômes  de  ministres,  se  voyaient  obligés  de  retour- 
ner devant  leurs  électeurs. 

En  ce  moment  de  conflit  et  de  passion  politique,  le 
procédé  des  ministres  fut  dénoncé  avec  Tureur.  Le 
'•  Globe  "  les  accusa  de  parjure.  Toute  l'opposition, 
toute  la  presse  libérale  les  couvrit  d'invectives.  Le 
••  National  ",  de  Québec,  rédigé  par  MM.  Fournier, 
liuot  et  Pliimondon,  s'écriait  :  "  M.  Cartier,  le  Cana- 
dien-français par  excellence,  n'a  pas  eu  honte  le  moins 
du  monde,  avenir  annoncer  en  pleine  chambre  d'as- 
semblée qu'un  ministère  avait  élé  formé,  que  les  diffé- 
rents membres  qui  le  comjiusaient,  après  avoir  accepté 
des  portefeuilles,  avaient  résigné  leur  situation  pour 
aocepter  la  plupart  les  mêmes  portefeuilles  <|u'en  pre- 
mier lieu.  Et  dans  quel  but  ?  Dans  le  seul  et  unique 
but  d'éviter  l'obligation  de  comparaître  de  nouveau 
devant  leurs  constituants,  'ù  ils  auraient,  nous  ne 
ci'aignons  pas  de  le  dn-e,  échoué  tour  à  tour.  Quel 
déti  porté  au  peuple  !  et  quel  souverain  mépris  de  la 
loi  !  Acte  ignoble,  inouï  et  qui  ne  pouvait  être  tenté 
que  par  un  renégat  politique  de  la  trempe  de  Cartier." 
vîonirae  on  le  voit  la  virulence  dans  nos  discussions 
politiques  ne  date  pas  d'hier. 

Un  vote  de  non-contiauce  fut  proposé  en  chambre 
à  ce  sujet.  La  motion  proposée  par  M.  McGee  décla- 
rait que  les  ministres  avaient  frauduleusement  éludé 
l'acte  de  l'indépendance  du  parlement,  et  commis  une 
violation  grossière  des  droits  populaires,  .et  qu'ils 
avaient  perdu  tout  titre  à  lacouliance  de  la  chaEûbre  ec 
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(lu  pays.    "     Cette  motion  fat  ropousséc  par  52  voix 
contre  28.  » 

Les  adversaires  du  gouvernement  n'en  restèrent  pas 
là.  Ils  traduisirent  devant  les  tribunaux,  les  honora- 
bles MM.  Macdonald.  Smith  et  Vankoughnet,  pour 
avoir  siégé  et  voté  illégalement.  Mais  la  Cour  du 
Eanc  de  la  Eeine  décida  à  l'unanimité  que  les  minis- 
tres n'avaient  pas  violé  la  loi. 

Cette  aiiaire  du  "  double  shuffle  "  défraya  pendant 
des  mois  la  polémique  des  journaux  et  les  philippiques 
des  tribuns.  Il  est  certain  que  les  ministres  conser- 
vateurs avaient  lait  servir  la  loi  jiour  un  cas  qui  n'a- 
vait pas  été  prévu  par  les  législateurs.  Mais  est-ce 
un  grand  crime  ?  Bien  peu  de  gens  le  soutiendraient 
aujourd'hui. 

Ignotds 

M.  de  Tmcy  iii»r('s  son  départ  de  la  NouTelle- 
FrHiice.  (X,  V[,  1015.)— M.  de  Tracy,  de  retour  en 
France,  continua  de  s'intéresser  à  la  colonie,  et  remit 
au  ministre  des  mémoires  sur  le  Canada.  Peu  de  temps 
après,  le  loi  le  nomma  commandant  de  la  place  Dun- 
kerque,  puis,  suhséquemnient  gouverneur  du  Château- 
Trompette.  Le  30  mars  16G9,  C^olbert  écrivant  à  M. 
de  Mondeyergue,  gouverneur  de  l'île  Dauphine,  par- 
lait en  ces  termes  de  notre  ancien  lieutenant-général  : 
"  Si  les  services  que  je  m'efforce  de  rendre  à  Sa  Majes- 
té vous  peuvent  laisser  quelque  doute  de  la  sûreté  de 
la  récompence  à  votre  égard,  l'exemple  de  M.  de  Tracj' 
vous  en  doit  entièrement  persuader.  Il  est  demeuré 
quatre  ans  dans  les  îles  d'Amérique  et  dans  le  Canada, 
où  il  a  parfaitement  bien  servi,  rétabli  activement  ces 
pays-là  et  leur  a  di>nné  une  nouvelle  vie.  A  son  re- 
tour, Sa  Majesté  lui  a  donné  le  commandement  de  la 
place  Dunkerque  et  ensuite  le  gouvernement  du   Châ- 
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teau-Trompette .  . .  .La  récomneiise  que  vous  recevez, 
et  celle  que  M.  de  Tracy  a  déjà  reçu,  porteront  à  l'a- 
venir quantité  de  p/rsonnes  de  mérite  et  de  qualité  à 
prendre  ces  emplois  "  (Lettres,  Instructiovs,  et  Mé- 
moires  de  Colbert,  Paris,  18J5,  vol.  8,  Ilèrae  partie, 
]>.  434.)  Le  Cliâteau-Trompette  était  le  château-fort 
de  Bordeaux.  C'est  là  que  M.  de  Tracy  mourut  le 
■28  avril  1G70.  (Thomas  Chapais,  Jean  Talon,  inten- 
ilant  de  la  Nouvelle-France,  p.  194). 

Les  rebellfcs  a  QiiéUec  en  1775.  (X,TX,1033.)  — 

Nous  lisons  dans  la  Notice  biographique  de  Mqr  Briand 
|iar  Mjcr  Henri  Têtu'  {Les  évêques  de  Québec,  p.  345)  ': 

•'  Le  31  décembre  1776,  l'évoque  (Mgr  Briand)  fit 
encore  un  mandement  pour  ordonner  le  chaut  du 
Te  Deum  en  actions  de  grâces  pour  la  délivrance  de 
Québec  et  de  toute  la  colonie.  La  cérémonie  ù  la  ca- 
thédrale fut  des  plus  solennelles.  Après  la  messe  cé- 
lébrée pontificalemeiit,  le  prélat  entonna  l'hymne  de  la 
recoimaissance,  le  canon  tonna  sur  les  remparts  et  la 
milice  catholiqiie  présente  sous  les  armes  fit  île  nom- 
breuses décharges  de  mousqueterie  à  la  porte  de  l'égli- 
se. "  Douze  prisonniers  canadiens  qui  avaient  pris 
les  armes  contre  le  roi,  eurent  leur  grâce,  après  avoir 
fait  amende  honorable,  la  veille,  dans  la  prison,  et  a- 
voir  été  conduits,  le  jour,à  la  porte  de  la  cathédrale,au 
sortir  de  la  cérémonie,  pour  demander  pardon  du  scaa- 
<lale  qu'ils  avaient  donné  ;  après  quoi,  ils  furent  ren- 
voyés chez  eux,  avec  ordre  d'en  faire  autant  chacun 
dans  leur  église  paroissiale.  " 

Mgr  Têtu  cite  pour  autorité  une  lettre  de  ia  mère 
Marie-Catherine  de  Saint-Ignace,  de  l'Hôpital-Grénéral 
de  Québec. 
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QUESTIONS 

1053 — Pendant  sa  visito  jiastorale  en  Acadie,  Mgr 
Denaut  écrit  d'Halifax  à  Mgr  T'iesi-is  :  ■■  Nous  som- 
mes avec  M.  Lester,  qui  jouit  d'une  bonne  santé,  les 
l'ommensaux  de  M.  Burke.  "     Quel  est  ce  M.  Lester  ? 

IL  T. 

1054 — Je  lis  dans  un  ouvrage  publié  en  1888  : 
"  Le  célèbre  navigateur  LaPérouse  épousa  une  dotnoi- 
selle  d'Ailleboust  d'Argeviteuil.  "  Cette  personne  ap- 
])artenait-elle  à  notre  lainille  canadienne  d'Ailleboust  ? 

A.  H.  C. 

1055 — L'ingénieur  Randin  qu'l  construisit  le  t\":t 
Cataracoui  ,en  1()73  est-il  le  même  Randin,  officier  au 
régiment  de  Carignan,  (|ui  se  fît  concéder  un  tiet  par 
'i'alon  et  a  laissé  son  imm  à  l'île  Randin  près  de  Ber- 
thier  (en  haut)  ?  Tgn. 

1056— D'après  nue  délibération  du  Conseil  Sou veraiii 
que  j'ai  sous  les  ^eux  un  évêquc  de  Québec  aurait  dé- 
fendu par  mandcnicnt,  le  [irêt  à  intérêt  Quel  est  cet 
évêque  ?  Ce  mandement  a-t-il  été  [)iiblié  dans  la  col- 
lection des  mandements  des  évêquesde  Québec  ? 

Pire 

1057 — Quand  on  veut  faire  valoir  le  patriotisme, 
la  valeur  et  la  loyauté  des  Canadiens-français,  ins- 
tinctivement on  citole  lieutenant-colune!  deSalaberry 
et  ses  trois  cents  braves  qui,  le  26  octobre  1813,  arrê- 
tèrent unearmée  de  8000  hommes  sur  la  rivière  Château- 
guay.  On  connaît  li's  officiers  qui  assistaient  à  cette  mé- 
morable journée.  Mais  a-t-on  songea  recueillir  les  noms 
des  humbles  s(ddats  qui  prirent  part  à  cette  bataille  ? 
'La  Bullelin  ferait  un;'  aaivre  bonne  en  les  réunissant 
avant  qu'il  soit  trop  tard.  Fils  de  héros 
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LE  MOULIN  DE  DITMONT 

Ce  )ieiir  endroit,  où  se  livra,  le  28  avril  1760,  la  ba- 
taille de  Sainte-Fi)3'e,  entre  Lévis  et  Murray,  mérite 
hien  (m'oii  lui  consacre  quelque  attention.  Il  est  à 
propos  de  recueillir  et  de  conserver  les  détails  histori- 
«pieset  les  données  particulières  qui  sont  attachés  au 
terrain  sur  lequel  se  trouvait  érigé  le  moulin  ;  de  mê- 
me <ju'il  est  intéressant  de  faire  connaissance  avec  son 
propriétaire  d'alors.qui,  inconsciemment, lui  a  légué  son 
nom.  Ce  coin  de  terre,  disputé  comme  poste  straté- 
gique avec  une  égale  valeur  et  un  acharnement  pro- 
longé et  mortel,  a  été  le  théâtre  d'un  fait  d'armes  des 
plus  glorieux  pour  les  deux  armées  engagées.  Il  res- 
tira  à  januiis  célèbre  dans  nos  fastes  militilires  et  sera 
toujours  connu  sous  le  nom  de  Moulin  de  Dnmoitt, 
quoicpi'il  ne  reste  plus  le  moindre  vestige  pour  rappe- 
ler le  petit  édifice  d'autrefois. 

Jean-Baptiste  Dumont.  négociant  de  Québec,  possé- 
dait en  1759-60,  sur  les  hauteurs  d'Abraham,  à  une 
dcmi-lieue  de  Québec,  une  terre  et  habitation  attenant 
au  sud-est  au  chemin  de  Sainte-Foye,  i;i-devant  Saint- 
Jean, mais  il  n'^-  demeurait  pas,  étant  domicilié  en  ville. 
Il  était  originaire  du  midi  de  la  France,  et  tils  de  Vin- 
cent Dumont  et  d'Eléonore  Thierry,de  St-Çaprais,  dio- 
cèse d'Agen.  Le  3  septembre  174:^,  il  épousa  à  Qué- 
bec Marie- Joseph  de  Villedonué,  qui  lui  donna  dix-sept 
entants. 
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Comme  sa  propriété  f?e  trouvait  située  dans  la  censi- 
vc  (lu  Roi,  il  rendit  aveu  et  tit  déclaration  de  tcnure 
au  greffier  du  domaine  en  1756,  pour  "  trois  arpens  de 
terre  de  front  sur  vingt  arpens  de  profondeur,  à  la 
Côte  St-Jean,  Coteau  8te  Geneviève,  à  [irondre  du 
grand  chemin  Sainte-Foye  jusqu'à  cinq  aipeii?  de  la 
rivière  Saint-Charles,  bornés  au  aiid-ouest  aux  repré- 
sentaïits  du  Dr  Sarrazin  "  (alors  Jacques  Belcourt  de 
la  Fontaine)  "  et  au  nord-est  aux  représentants  du 
sieur  d'Artigny  "  (alors  les  Dames  Religieuses  Ursu- 
lines  de  Québec.  Cf.  Décluration  dis  censitaires  de 
Québec.  A.  1.     28  décembre  1756. 

Cette  terre  porte  les  numéros  26  et  27,dn  plan  du  ca- 
dastre officiel  do  l;i  banlieue  de  Quél)ec,  et  se  trouve 
aujourd'hui  entre  la  propriété  de  feu  M.  Robert  Ha- 
milton  (maintenant  M.  I.  A  Fortin)  du  côté  nord-est, 
et  celle  de  feu  M.  Chouinard  (ensuite  M.  Dunscnmb, 
maintenant  les  héritiers  Langlois),  du  cCité  sud-ouest. 
Le  monument  qui  y  est  érigé  inditpie  de  loin  l'endroit 
et  repose  sur  le  site  môme  où  se  trouvait  jadis  le  mou- 
lin. Cette  construction  était  un  simi)le  moulin  k  tan  ; 
cependant  il  était  bâti  en  pierre  et  tournait  à  tout  vent, 
tel  (prêtaient  les  anciens  moulins  banaux  des  seigneurs 
dont  on  voit  encore  ga  et  là  des  restes  de  tourelles  en 
maçonnerie  dans  nos  campagnes. 

Cette  propriété  ajipartenait  dans  les  pi-emiers  temps 
au  sieur  Charles  Perthius,  du  Consed  Souverain,  pour 
hii  avoir  été  adjugée  par  sentence  du  siège  de  la  Pré- 
vôté à  Québec,  du  1er  mars  1712,  et  il  l'avait  vendue 
aux  RR.  PP.  Jésuites,  le  25  octobre  1734,  par  contrat 
devant  Mtre  l'ingnet,  notaire,  ('eiixci,  y  est-il  dit, 
avaient  acquis  "  cette  terre  et  habitation  avec  les  bâ- 
timents dessus  construits  pour  servir  de  maison  de 
campagne  et  de  recréation  aux  jwnsionuaires  nouvel- 
lement établis  en  leur  collège  de  la  ville  de  Québec.   " 

Ayant  ensuite  changé  de  dessein,    ils   s'en   départi- 
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rent  par  vente  à  Dumont,  du  ^5  octobre  1741,  devant 
le  même  iKitaire  Pingiiet  et  |>our  le  même  prix  qu'ils 
aviiient  stipulé,  savoir  4,500  livres,  demeurées  à  rente 
constituée  dans  les  mains  du  nouvel  acquéreur. 

Singulièrement,  on  constate  (jue  le  principal  de  cette 
rente  fut  remboursé  suivant  (juittance  devant  Mtre 
IJoissean,  notaire,  du  25  octobre  1752,  à  notre  trop  fa- 
meux Vergor,  Louis  Dupont  Duchambon,  sieur  de 
Vergor,  comme  lui  étant  advetui  du  cbef  de  sa  femme, 
demoiselle  Joseph  Riverin,  petite-iille  de  Charles  Per- 
thius,  en  vertu  de  gon  contrat  de  mariage  avec  lui, pas- 
sé devant  Mtre  Saillant,  notaire,  le  5  juillet  1752. 

Ensemble  sur  cette  terre  il  y  avait,  compris  dans  la 
vente,  une  maison  en  l'état  oii  elle  se  trouvait,  une 
tannerie  et  accessoires,  avec  divers  ustensiles  à  son 
usage  ;  uiiejietite  maison  y  attenante,  moulin  h  tan  et 
niu"  grange  ;  tel  ipie  le  tout  avait  été  passé  aux  Pèrv'S 
•Jésuites,  et  sujet  à  la  charge  d'entretenii-  le  chemin  'et 
le  pont  vis-à-vis  sur  le  ruisseau,  le  même  qui  y  coule 
uujourd'liui. 

Un  sait  que  la  veille  de  la  bataille.  Lévis  avait  re- 
poussé de  l'église  de  Sainte-Foye  l'avant-garde  du  co- 
lont'l  Burton  et  s'était  avancé  à  sa  poursuite  jusqu'au 
moulin  de  Dumont,  où  il  prit  poste  avec  cinq  com[ia- 
gnies  de  grenadiers,  k  la  place  de  l'ennemi  qui  l'avait 
évacué  durant  la  nuit.  Ce  fut  de  ce  côté  et  ton  t  près 
que,  le  lendemain  matin,  Murrav  ouvrit  l'attiKpie  avec 
20  [lièces  de  campagne  et  deux  obusieis.  Les  grenadiers 
résistèrent  avec  courage,  autour  et  dans  le  moulin, 
contre  le  nombre,  les  balles  et  les  boulets,  mais  furent 
forcés  de  l'évacuer  et  de  retraiter  avant  l'arrivée  de 
leurs  troupes.  En  expulsant  les  grenadiers  français 
avec  son  infanterie  légère  Dalling,  qui  commandait, 
«'enhardit  et  les  poursuivit   au-delà. 

D'Alquier,  lieutenant-colonel  de    Béarn,  comman- 
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(lant  à  gauche  lu  5ème  brigade,  conipnsi'.e  de  LaSarre 
et  de  liéarii,  qui  arrivait  la  dernière,  et  non  encore 
toute  déployée,  la  porta,  \  ce  tiionient  de  lui-niêiue, 
quoique  blessé,  à  la  rescousse  des  grenailiers  qui  nvi'c 
cette  aide  firent  volte-face  et  parvinrent  à  reconquérir 
le  moulin.  Le  fort  du  combat  tut  longtemiis  engagé 
là  et  le  moulin  et  la  maison  de  Dumont  furent  pris  et 
repris  avec  une  attaque  et  une  résistance  opiniâtre  de 
part  et  d'autre.  Déplo\'ant  tous  les  efforts  que  le  cou- 
rage et  la  force  puissent  mettre  en  action,  tantôt  les 
Ecossais,  avec  la  claymore  et  lu  dague,  tantôt  les  gre- 
nadiers, avec  la  baïonnette,  prenaient  le  dessus  ;  les 
uns  entrant  alternativement  [);ir  les  portos  et  rejetant 
les  autres  par  les  fenêtres  ;  tant  qu'à  la  fin,  les  grena- 
diers toujours  maintenus  par  l'indomptable  d'Aigue- 
belle,  leur  capitaine,  se  virent  réduits  à  quatorze  par 
compagnie,  et  les  Ecossais  en  même  propt)rtion.  Les 
commandants  de  part  et  d'autre  arrêtèrent  ce  duel  à 
mort,  en  ordonnant  la  retraite.  C'est  ainsi,  dit  le  che 
valier  Jobnstone,  que  le  moulin  demeura  terrain  neutre 
pendant  quelque  temps. 

A  lors  le  brave  d'Alquier,'  quoique  atteint  de  nou- 
velles l)lessures,  s'adjoignit  le  reste  des  grenadiers  et  il» 
donnèrent  ensembleavecunetelleimpétuosité  à  labaïon- 
nette  sur  le  corps  de  Dalling,le  deuxième  Royal- Améri- 
cain, qu'ils  le  refoulèrent,  le  dispersant  sur  la  droite  de 
l'ennemi,  masquant  par  là  son  tront  et  couvrant  son 
feu.  Pour  s'en  dégager,  ce  fut  en  vain  (pie  Burton, 
qui  commandait  de  ce  côté,  voulut  lui  faire  reprendre 
sa  position  :  ce  corps  fut  taillé  en  pièces,  à  tel  point 
(ju'il  fut  mis  hors  (le  conjbat  |>our  le  reste  de  la  journée 
et  se  retira  en  débris  à  l'arrière  garde.  Les  Fran(;ai& 
restèrent  ainsi  finalement  maîtres  du  moulin. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  signaler  [dus  au  long  les 
autres  détaifade  la  brillai»te  victoire  de  Lévis,et  la  dé- 
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route  complète  de  Murray,  ainsi  que  la  fuite  précipi- 
tée de  ses  soldats,  abandonnant  sur  le  champ,  canons 
morts  et  blessés.  Nous  les  avons  consignés  dans  les 
Tranxaotions  île  h.  Soi-Uté  Littéraire  et  Histori'jue  de 
Québec   pour  l'année   1900,  p.  83. 

Qu'il  nous  suffise  de  dire  cpie  cette  bataille  fortement, 
disputée  et  sanglante,  coûta  cher  aux  Français,  mais 
leur  devint  mallieureusement  une  victoire  inutile,  si  ce 
n'est  pour  racheter  la  gloire  et  le  pjestige  de  leurs  ar- 
me^, et  démontrer  en  même  temps  la  valeur  vraiment 
guerrière  et  efficace  des  Canadiens. 

Car  l'arrivée  quelques  jours  après  de  la  flotte  anglai- 
se dans  la  rade  de  Québec  eideva  à  Lévis  tout  espoir 
de  secours  de  France  et  le  força  à  lever  le  siège  <le 
la  ville  et  à  sauver  précipitamment  le  reste  de  son  armée. 

Une  victoire  sans  résultats  matériels  et  tangibles 
est  bientôt  laissée  inaperçue,  quelque  glorieuse  qu'elle 
soit  ;  et  il  n'était  guère  utile  ni  opportun,  pour  les  Ca- 
nadiens, de  rappeler,  à  la  suite  de  la  conquête,  les  lau- 
riers de  Ste-Fo3'e,  ni  glorieux  pour  les  Anglais  de  re- 
venir sur  leur  défaite.  <  )n  laissa  donc  dormir  en  paix 
les  morts  des  deux  côtés,  qui  reposaient  mêlés  ensem- 
ble sous  le  même  gazon.  Ce  ne  fut  que  longtemps 
après,  au  bout  de  94  ans,  que  le  souvenir  des  braves 
qui  y  ont  versé  leur  sang  fut  réveillé  et  que  surgit  l'i- 
dée d'honorer  leur  mémoire  ;  et  c'est  à  l'occasion  du 
Moulin  de  Dainont,  dont  on  voyait  encore  quelques 
traces  en  1850,  et  où  on  avait  mis  à  découvert  plusieurs 
ossements  humains,  qui  rappelaient  le  champ  de  batail- 
le, qu'on  y  commença  des  fouilles. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  les  divers  bâtiments 
de  Dumont  exposés  à  un  feu  terrible  et  plongeant,  fu- 
rent rudement  ravagés  pendant  le  combat  qui  dura 
trois  grandes  heures.  La  maison  demeura  démantelée 
et  toute  l'habitation  fut  dévastée  et  ruinée. 
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Sans  chercher  par  ([uelle  voie  ce  qui  en  restait  était 
passé  temporairement  après  la  conquête  entre  les  mains 
de  Louis-François  Borgia  Levasseur,  qui  était  proprié- 
taire lie  la  terre  vis-à-vis,  de  l'autre  côté  du  chemin,  il 
suffit  d'établir  cpie  celui-ci  en  lit  bail  d'une  partie  pro- 
venant de  Dumont  au  nommé  Samuel  Sills,  négociant 
de  Québec,  par  acte  passé  devant  Mtre  J.  C  l'anet, 
notaire,  le  2  décembre  1763,  contenant,  y  est-ii  dit, 
"  un  terrain  vis-à-ws  le  front  de  sa  terre  et  situé  du 
côté  nord-ouest  du  chemin  St-Jean,  consistant  et  divisé 
en  trois  clos,  à  une  demie  Heue  de  la  ville  sur  le  che- 
min St-Jean,  ensemble  une  maison,  grange  et  étable, 
cour,  jardin  et  dépendances,  tenant  au  nord  est  aux 
Ursulines,  au  sud-ouest  au  Coteau  Ste-Geneviève.  " 
On  remarque  certaines  conditions  particulières  dans  ce 
bail,  entre  autres  :  de  réparer  la  maison,  ht  rendre  li- 
(j(alile.  //  nieltre  et  fournir  les  rfiassis,  "  etc. 

Il  nous  semble  voir  là  assez  clairement  les  effets  enco- 
re apparents  et  les  suites  des  ravages  de  la  guerre. com- 
me aussi  la  preuve  d'une  habitation  i)ien  montée  et 
eiitritenne  avant  la  bataille. 

On  remarquera  aussi  qu'il  n'est  pas  question  du  mou- 
lin ni  de  la  tannerie  dans  ce  bail.  Il  est  à  croire  (juo 
Dumont  n'en  a  pas  disposé  alors,  ni  du  reste  de  sa 
ter"e,  puisqu'on  le  retrouve  plusieui's  années  après  en- 
core maître  de  tout  l'ensemble  de  la  propriété,  ([u'il 
offre  à  louer  ou  à  vendre  par  diverses  annonces  dans  la 
Gazette  de  Québee,  du  15  avril  1779,  ô  octobre,  '1  et  16 
novembre  1780.  Il  la  vante  avec  un  beau  jardin  et  toutes 
les  bâtisses  dessus  construites,  consistant  en  un  moulin 
à  vent  en  pierre,  qui  tourne  à  tout  vent,  pro{)re  à  mou- 
dre l'écorce  pour  une  tannerie,  le  site  étant  trè-!  fivo- 
rable  pour  cela,  et  l'eau  qui  n'y  manque  jamai-  dans 
les  plus  sèches  saisons  est  la  meilleuri'  de  la  province 
pour  préparer  le  cuir,  y  ayant  toujours  eu  là  une    tan- 
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nerie  :  une  grange  pour  les  produits  de  la  ferme  qui 
donne,  à  présent  quatie  à  cinq  mille  bottes  de  foin,  et 
peut  en  rendre  beaucoup  plus.  " 

A  la  suite  de  cette  annonce,  l'honorable  Henry  Cald- 
well,  qui  se  trouvait  alors  voisin  du  côté  sud-ouest, 
comme  représentant  le  général  Murray,  son  auteur, 
acquit  de  Dumorit  cette  propriété  avec  les  mêmes  bor- 
nes et  étendue.  Le  voisin  du  côté  nord-est  était  alors 
le  révérend  Josephat  Mountain,  évêque  anglican  de 
Québec,  qui  représentait  Routier,  Tapin  et  les  Dames 
Religieuses  TJrsulities, — ainsi  que  le  tout  appert  par 
acte  passé  devant  Mtre  J.  A.  Panet,  notaire,  le  10  no- 
vemlire  1781. 

Puis  en  1799,  le  même  Henry  Caldwell,  par  contrat 
du  2  février,  devant  Mtre  F.  Têtu,  notaire,  vendit  sou 
acquisition  à  Jean  Guillet  dit  Tourangeau.  Les  héritiers 
de  celui-ci  tirent  partage  entre  eux,le  6  juin  1850, devant 
Mtre  Michel  Tessier,  notaire,  et  cette  propriété  et  dé- 
pendances furent  départies  à  Délie  Julie  Henriette 
Guillet  dit  Tourangeau,  dont  les  héritiers  et  représen- 
tants sont  aujourd'liui  nommément  portés  au  cadastre 
officiel  de  la  banlieue  de  Québec  comme  propriétaires. 
Et  c'est  d'eux,  comme  nous  l'allons  voir,  que  la  Socié- 
té Saint-Jeau-Baptiste  de  Québec  a  acquis  le  terrain 
pour  y  asseoir  le  monument  à  la  mémoire  des  braves 
de  1760. 

L'initiative  de  l'érection  du  monument  est  due  à  feu 
M.  Julien  Chouinard,  riche  négociant  de  Québec  ;  car 
il  avait  acquis  la  propriété  voisine  de  celle  de  Damont, 
du  côté  sud-ouest,  et  représentait  l'honorable  Henry 
Caldwell.  En  1848, il  s'y  était  bâti  une  belle  résidence  de 
campagne.  Le  ruisseau  que  nous  avons  mentionné, 
qui  coule  là  en  droite  ligne,  sépare  les  deux  terres  et 
a  creusé  un  ravin  profond. 

En  construisant  la  maison  et  en  réparant  les  clôtures 
de  ligue,  souvent  endommagées  par  la  crue    des    eaux 


e;  les  ébonlis,  les  travailliints  avaient  mis  à  découvert, 
à  plusieufs  reprises,  des  quantités  considérables  d'osse- 
ments humains.  C'es  restes,  ramassés  avec  soin, étaient 
déposés  dans  une  pièce  de  la  maison  de  M.  (^iiouinard. 
Ces  découvertes  iurent  rapjioiiécs  ;\  t'en  M.  le  docteur 
Olivier  Ivobitaille,  qui  était  alors  et  tut  longtemps  ])ré- 
sidcnt  de  la  section  t^aint-,Iean  de  la  Société  Saint-Jean- 
Baptiste  de  Québec.  Celui-ci  rendait  souvent  visite  à 
son  ami  à  Sainte- Foye.  aussi  ancien  président  delà 
section  Notre-Dame  de  la  même  société,  et,  ensemble, 
ils  parvinrent  à  éveiller  l'attention  du  public  sur  ce 
sujet. 

Après  une  visite  des  lieux,  en  septembre  18.")"2,  on 
cemmença,  sous  les  auspices  de  la  Société,  et  avec  l'as- 
sistance de  M.  le  Dr  Robitaillc,  de  M.  L.  G.  Baillar- 
sé  et  de  notre  historien  national.  M.  Garneau,  à  prati- 
quer des  fouilles  iudicieuses,et  l'on  put  constater  par  une 
quantité  suffisante  d'ossements  mis  à  découvert,  qu'on 
était,  à  n'en  pas  douter,  sur  le  champ  de  bataille  de 
Sainte-Foye. 

La  Société  Saiut-Jean-Baptiste,  ayant  obtenu  laper- 
mission  de  l'autorité  religieuse  d'inhumé?'  ensemble 
tous  ces  restes  précieux  en  terre  bénite,  la  cérémonie 
en  fut  faite  le  5  juin  1804.  avec  beaucoup  d'éclat  et 
une  grande  solennité  à   la  basilique  de  Québec. 

Un  char  funéraire,  richement  décoré  et  traîné  par 
six  chevaux  caparac;onnés  de  noir,  était  suivi  par  une 
])roccssion  solennelle,  et  rapporta  pieusement  de  l'égli- 
se ces  touchantes  dépouilles,  qui  furent  déposées  en- 
semble dans  une  fosse  bénite,  creusée  ;\  l'endroit  mê- 
me du  moulin  de  Dumont,  en  attendant  qu'on  put  y 
élever  un  monument  digue  de  la.  mémoire  de  ces  bra- 
ves soldats. 

La  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  la  cité  de  Québec 
avait  été  incorporée  en  lS-19,  par  acte  <Iu  parlement  de 
la  province  du  Canada,  12  Vict.,  ch.  148.  Voulant  per- 


—  73  — 

pétuer  la  mémoire  des  braves, vainqueurs  et  vaincus,qui 
!<iicci)nil)èreiit  à  la  bataille  de  Siiinte-F()3'e,  elle  avait 
résolu,  di's  le  mois  de  mars  1854,  de  leur  élever  un  mo- 
nument à  l'endroit  même  du  moulin  de  Dumotit.  Dans 
ce  but,  elle  acbeta,  jiar  acte  autbcntique,  devant  Mtre 
]'1iil.  Iluot,  notaire,  le  19  juin  1855,  le  terrain  néces- 
t^iiire  pour  y  asseoir  le  monument,  et  le  IS  juillet  sui- 
vant, en  présence  de  plusieurs  milliers  de  personnes,et 
avec  le  concours  des  autorités  civiles  et  militaires,  eut 
lieu  l'imposante  cérémonie  de  la  pose  de  la  pierre  an- 
gulaire (lu  monument  par  le  général  Eowan,  alors  ad- 
ministrateur de  la  Province. 

Le  24  juin  1861.  jour  de  sa  tête  patronale,  la  Société 
put  aller  saluer  processionnellement  et  en  corps  la  co- 
lonne en  fonte  du  monument  qui  venait  d'être  terminée. 

Enfin,  le  19  octobre  18U8,  fut  t'ait  l'inauguration  de 
la  statue  de  la  Victoire  qui  couronne  le  Monumevt  des 
5/ï/rcs  (Zr^  1760,  laquelle  est  un  don  de  Son  Altesse 
Impériale,  le  prince  Jérôme  Bonaparte.  La  cérémonie 
fut  célébrée  avec  une  pompe  magnifique  par  Son  Ex- 
cellence le  gouverneur  général,  entouré  de  l'élite  de 
la  s(  ciété,  ainsi  que  des  autorités  religieuses,  civiles  et 
mililidres  et  au  milieu  d'un  gmiid  concours  et  de  l'en- 
tliousiasme  général 

Et,  afin  de  perjiétuer  son  œuvre,  la  Société  Saint- 
Jean-I'aptiste  de  Québec,  fit  don  du  monument  au 
public,  et  obtint  de  la  Législature  du  Canada. en  1864, 
un  acte  le  déchiriint  projiriété  publique  et  monument 
naiional. 

Kous  devons  à  M.  Cliouinard,  greffier  de  la  cité  de 
Qiu'bec.  et  petit-fils  de  M.  Julien  Chouinard,  d'avoir 
recueilli  et  publié  ks  comptes  rendus  complets  des  cé- 
rémonies qui  ont  eu  lieu  à  l'occasion  des  célébrations 
que  nous  avons  indiquées  ci-dessus. 

P.-B.  Casgrain 
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L'HONORABLE   JEAN  CHABOT 

M.  Chabot  naquit  à  Saint-Charles  de  Bellechasse  vu 
1807,  (le  Basile  Chabot  et  de  Josephte  Prévost.  Il  fit 
ses  études  au  séminaire  do  Québec  et  étudia  ensuite 
le  droit  dans  le  bureau  du  juge  Elzéar  Bédard.  Il 
lut  avec  ardeur  et  j)our  ainsi  dire  avec  opiniâtreté  les 
meilleurs  auteurs'  et  débuta  en  1834  au  barreau  de 
Québec  où  il  ne  tarda  pas  à  remporter  de  brillants 
succès  et  à  se  placer  au  preniierrang  des  jurisconsultes. 

En  1843,  la  cité  de  Québec  le  choisit  pour  la  repré- 
senter au  Parlement  et  l'élut  par  acclamation.  Il  en 
fut  de  même  jusqu'en  1849. 

M.  Chabot  était  donc  représentant  du  peuple  lors- 
que le  17  novembre  1846,  il  fut  appelé  par  les  vœux 
unanimes  des  membres  à  présider  la  première  confé- 
rence de  Saint- Vincent  de  Paul  établie  au  Canada, 
celle  de  Notre-Dame  de  Québec.  Le  7  tévrier  1817. 
à  la  première  assemblée  générale,  il  fut  également  nom- 
mé président  du  conseil  de  Québec.  Il  remplit  avec 
zèle  ces  importantes  fonctions.  Il  présidait  lui-même 
les  assemblées  générales  de  la  Société  et  il  y  prenait 
chaque  fois  la  parole  pour  donner  aux  membres  les 
conseils  les  plus  sages  et  les  plus  pratiques. 

En  1849,  il  devint  membre  du  Conseil  Exécutif  et 
commissaire  des  travaux  publics.  Comme  il  était 
obligé  de  s'absenter  souvent  de  Québec,  il  ne  crut  pas 
pouvoir  garder  en  même  temps  sa  charge  de  président 
de  la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul,  et,le  23  tévrier 
1850,  date  de  l'établissement  d'un  Conseil  Provincial 
pour  le  Canada,  il  fut  remplacé  par  M.  Augustin 
Gauthier. 

Voici  ce  que  ce  dernier  écrivait  de  lui  dans  la  lettre 
qu'il  adressa  aux  Conférences,  immédiatement  après- 
l'élection  : 


JKAX  CHABOT 
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"  Ce  serait  ici  le  lieu,  ce  me  semble,  de  payer  nn 
juste  triKut  de  recoiinaissatice  au  respectable  i)résideiit 
qui,  depuis  l'établissement  de  notre  Société  à  Québec, 
l'a  dirigée  avec  tant  de  zèle  et  de  prudence.  Sans  doute, 
si  la  confiance  de  ses  concitoyens  et  le  bien  du  pays  ne 
l'eussent  forcé  à  se  séparer  de  nous,  nous  l'enssions  vu.  à 
la  tête  du  Conseil  l'rovincial, déployer  le  même  zèle  et  la 
même  prudence.  Mais  ne  nous  éloignons  pas  de  l'es- 
prit de  notre  association  en  louant  un  de  ses  membres 
en  particulier,  efforçons-nous  plutôt  de  marcher  sur  ses 
tiaces.  " 

M.  Chabot  fut  réélu  député  de  Québec,  le  29 janvier 
1850,  et  le  24  décembre  18ôl  il  devenait  aussi  membre 
de  la  législature  provinciale  pour  le  comté  de  Belle- 
chasse. 

Le  23  septembre  1852,  on  le  voit  de  nouveau  nom- 
mé conseiller  du  pouvoir  exéiutif  et  commissaire  en 
chef  des  travaux  ])ublics  ;  le  4  octobre  1852,  député 
du  comté  de  Bellechasse  ;  le  20  novembre  de  la  même 
année,  directeur  du  Grand-Tronc- Est,  jusqu'au  17  dé- 
cembre 1854  ;  le  10  août  1854,  élu  en  même  temps 
député  pour  Québec  et  Bellechasse.  Le  14  octobre,  il 
résigne  son  mandat  pour  Bellechasse  et  reste  député 
de  la  cité  de  Québec  jusqu'au  19  septembre  1856 

Enfin  le  26  septembre  1856.  il  est  nommé  juge  de 
la  Cour  Supérieure, avant  sa  résidence  à  Montréal.  Un 
an  plus  tard,  sa  résidence  fut  transférée  à  (.iaébei-  où 
il  ne  tarda  pas  à  conquérir  l'estime  de  ses  collègues  et 
de  tout  le  barreau.  On  admirait  la  droiture  de  ses 
sentiments,  la  rapidité  de  son  coup  d"œil  et  sa  grande 
et  pratique  intelligence  des  affaires. 

Cet  homme  qui  avait  été  revêtu  des  plus  grands 
honneurs  et  qui  avait  rempli  les  plus  liantes  charges 
de  l'Etat,  était  dans  la  vie  privée  d'une  admirable 
simplicité  de  manières  ;  c'est  chez  lui  qu'il    fallait  le 


voir,  au  milieu  d'nii  cercle   d'amis  choisi.*,  pour  com- 
prendre de  quels  trésors  de  bouté  son  cœur  était  rempli. 

Il  était  d'une  inépuisable  cliarité  et  taisait  le  bien 
sans  ostentation  comme  sans  respect  humain. et  l'on  put 
dire  de  lui  à  sa  mort  que  si  ses  années  n'avaient  pas 
été  longues,  il  n'eu  avait  [las  moins  fourni  une  langue 
carrière  de  bonnes  œuvres 

M.  Chabot  avait  épousé  Melle  Ilortenst;  Ilaniel  qu'il 
eut  la  douleur  de  perdre  en  1849  et  qui  mourut  du 
choléra.  Il  n'eu  eut  pas  d'enfants  et  ne  contracta  pas 
d'autre  mariage. 

M.  Chabot  avait  été  affligé  de  la  petite  vérole  et  iî 
en  avait  conservé  sur  sa  figure  des  S(juvenirs  indélébi- 
les. Il  était  robuste  et  de  haute  taille  II  n'était  pas 
ce  que  l'on  peut  apjieler  un  orateur  mais  il  était  d'une 
très  grande  popularité  et  il  faisait  une  puissante  im- 
pression sur  les  électeurs.  Aussi  était-il  un  candidat 
redoutable  et  l'on  peut  dire  invincible  ;  s'il  ne  parlait 
pas  très  bien  en  public,  il  avait  la  sagesse  de  parler  peu 
longtemps,  pas  plus  de  dix  minutes,  généralement.  Il 
laissait  faire  son  adversaire,  et  tout  à  coup  il  le  terras- 
sait par  une  de  ces  ripostes  terribles  dont  ou  ne  revient 
pas.  Il  avait  beiiucoup  d'esprit,  et  avait  l'art  de  s'en 
servir  au  moment  favorable  ;  ce  qui  ne  plaisait  guère 
sans  doute  à  ceux  qui  l'attaquaient,  mais  qui  le  ren- 
dait infiniment  agréable  à  ses  nombreux  et  distingués 
amis. 

Il  mourut  le  31  mai  IStîO.  à  l'âge  de  53  ans.  Le 
Courrier  du  Canada,  écrivait  le  lendemain  de  sa  mort  : 

"  Québec  vient  do  perdre  un  homme  qui  fut  dans  la 
forée  du  terme  un  bon  citoyen,  un  homme  de  bien. 
L'honorable  Jean  Chabot,  juge  delà  Cour  Supérieure, 
ancien  ministre  d'Etat,  est  mort  hier,  sur  les  deux 
heures  du  matin,  après  une  longue  et  douloureuse 
nialailie. 

'•  Sa  vie  avait  été  consacrée  tout  entière  au  bien  pu- 
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blic  ;  sa  fin  a  été  celle  d'un  vrai  chrétien.  Il  a  donné 
jusqu'à  ea  dernière  lieure  des  preuves  de  cette  fermeté 
de  caractère  qui  le  distingua  durant  toute  sa  carrière. 
La  mort  et  ses  redoutables  approches  n'eurent  rien  qui 
put  troubler  la  sérénité  de  son  âme  ;  il  s'y  était  ]iré- 
])aré  dès  longtemps  et  il  la  vit  venir  sans  appréhension. 
Avant  et  pendant  sa  maladie,  il  s'était  fortifié  contre 
les  trancos  de  ce  terrible  passage,  par  la  pratique  des 
vertus  clirétiennes  et  par  la  réception  des   sacrements. 

■'  Sa  foi  était  des  plus  vives.  Il  y  a  environ  deux  mois, 
certains  symptômes  firent  croire  au  médecin  que  tout 
pouvait  finir  pour  le  juge  d'un  moment  à  l'autre,  et 
il   crut  devoir  l'en  avertir. 

C'est  bien  !  dit  le  juge  ;  et  mettant  ordre  avec  cal- 
me à  quelques  derniers  intéiêts  d'ici-bas,  il  songeaaus- 
sitôt  après  à  recevoir  son  Dieu.  Ce  fut  au  milieu  de 
la  nuit,  (ju'on  lui  apporta  l'adorable  sacrement  de  nos 
autels.  Malgré  une  faiblesse  extrême,  il  s'était  fait 
lever  et  avait  voulu  qu'on  le  parât  d'un  habit  tout  neuf, 
comme  en  portent  les  juges.  ''  Je  ne  pourrais,  dit-il, 
mieux  étrenncr  cet  habit  qu'en  cette  occa8ion,pui8que 
je  vais  recevoir  mon  Dieu,  le  juge  des  juges.   " 

"  Les  quelques  amis  (|ui  étaient  là  présents  sortirent 
de  cette  chambre  extrêmement  édifiés. 

"  Il  eut  encore  depuis,  le  bonheur  de  recevoir  plu- 
sieurs fois  la  sainte  Eucharistie,  et  ce  fut  toujours  avec 
les  plus  vifs  sentiments  de  foi  et  de  piété. 

"  Deux  heures  avant  sa  mort,  il  ne  voyait  plus,  il 
lie  parlait  plus,  mais  il  avait  conservé  son  intelligence, 
et  son  âme  était  tout  entière  absorbée  en  Dieu.  "  Il 
mourut  assisté  par  son  neveu,  M.  l'abbé  Ilamel,  au- 
jourd'hui vicaire  général  et  protonotaire  apostolique. 
(Mgr  Têtu,  A'^ocfs  d'or  de  ta  Société  St-  Vincent  de  Paul 
à  Québec,  p.  352.) 
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LE  VIEUX  FRANÇAIS 

Pierre  Oarlet  de  Chamblaiii  de  Marivaux, qui  .a  laissé 
son  .nom  à  une  certaine  manière  d'écrire — le  marivau- 
iloffe. — ou  genre  de  style  précieux,  coquet  et  maniéré, 
n'est  pas,à  cause  de  cela,  un  auteur  à  dédaigner.  Il  a  de 
l'esprit  et  il  sait  le  français  .Te  viens  de  lire  une  de 
ses  coméd.es — V Epreuve — que  le  grand  théâtre  de  nos 
jours  réj)ète  tré([uemraent  et  avec  succès.  Sans  m'ar- 
rèter  aux  mérites  de  la  pièce,  il  me  semble  convenable 
lie  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  une  liste  des  mots 
que  j'y  ai  relevés  et  qui  sont  précisément  du  nombre 
de  ceux  que  l'on  qualifie  parmi  nous  d'expressions 
"■  canadiennes  "  parce  qu'elles  sont  communes  à  toute 
notre  population  et  qu'on  les  croit  étrangères  à  la  Fran- 
ce. Souvenons-nous  que  VEpreure  fut  écrite  en  1740. 
Les  Canadiens  n'ont  pas  pu  enseigner  ces  expressions 
à  Marivaux.  Nous  les  avons  emportées  du  vieux  pays, 
où  elles  étaient  en  usage,  surtout  chez  les  gens  de  la 
campagne — aussi  est-ce  dans  la  bouche  des  paysans  que 
l'auteur  ici  nommé  les  place  toujours. 

Voyons  cette  liste  : 

Je  parle  de  voûte  maladie. 

Cette  petite  crlatiire-lkeit  une  bonne  tille. 

Je  sis  de  bonne  kimeur. 

Faut  pas  peser  sur  sti-ci  pour  soulager  sti-là. 

Ça  m'étourdit  un  brin. 

J'y  manquerai  pas  ilrès  que  monsieur  le  commande. 

Il  se  revirera  itoa  contre  elle. 

La  velà  pour  la  voilà,  la  voici. 

Continuez,  ;j«s  vous  allez,  mieux  %'ous  dites. 

Ah  !  tampire,  c'est  pas  ça  ! 

Je  veux  me  comporter  (/  l'avenant  avec  vous. 

Eh  ben,  (\\Calle  le  dise  ! 
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Ce  français,  qui  est  encore  celui  des  campagnes  do 
France,  n'est  pas  moins  français  que  le  langage  approu- 
vé de  DOS  jours. 

En  tous  cas,  nous  ne  l'avons  pas  inventé.  S"il  a 
des  défauts,  ne  les  attribuons  jias  aux  Canailiens. 

Les  faiseurs  de  diftionnairos  adoj)t(Mit,  rojettciit,  ap- 
prouvent, condamnent  les  mots,  selon  leurs  goûts  et 
fantaisie.  Eh  bien,  moi  i7o«  j'ai  ce  privilège,  et  j'en 
use   ! 

Bknjamin  Sulte 

GREFFIERS  DE  LA  PRÉVOTÉ  DE  QUÉBEC 

Gilles  Rageot 5  mai  166(5. 

François  Genaple  de  Bellefonds 10  mars  1685. 

Gilles  Rageot 29  mai  1685. 

Charles  Rageot  do  Saint-Luc 1er  mars  1693. 

Nicolas  Rageot  de  Saint-Luc 17()3. 

François  Rageot  de  Beaurivage 1er  juin  17  H. 

Pierre  Rivet  Cavellier 7  juillet  1711. 

l^ené  Hubert 17  septembre  1714. 

Nicolas  Boisseau 23  avril  1726. 

Nicolas-Gasjiard  Boisseau 25  mars  1744. 

P.  G.  R. 

UNE  VIEILLE  EXPRESSION 

Que  de  fois  les  citadins  ne  se  moquent-ils  pas  de  nos 
bons  habitants  lorsqu'ils  disent  "  Je  suis  paré  ",  pour 
"  Je  suis  prêt. 

Or,  dans  une  lettre  écrite  à  son  frère,  de  la  baie  De- 
lagoa,  par  le  fameux  colonel  Villelxjis-Mareuil,  je  lis  : 
"  JMon  eher  ami,  demain  matin,  je  roulerai  vers  Pre- 
toria, tout  est  paré,  mes  bagages  sont  à  la  gare    " 

PlIILO. 
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LES  ŒUVRES  DE  JOSEPH  MARMETTE 

Charles  et  Eva — Bévue  Canndievne,  tome  troisième, 
p.  703  ;  tome  quatrième,  pp.  fc'2,  98,  319. 

François  de  Hiejivi lle-^Quéhec,  chez  Léger  Brous- 
seau,  imprimeur-ôditeur.   1870.  299  pp.  in-8.  187o.  (1) 

JJintendant  Bigot — Montréal  :  George-E.  Desbarats, 
éditeur.     1872     "t4pp.  in-12. 

Le  chevalier  de  Mornnc — Montréal  :  typographie  de 
1'"  Opinion  publique,  "  No  319,  rue  îSaint-Antoine. 
lo73.     100  pp.  in-8. 

La  fiaveée  du  rebelle — Bévue  Cavadienve,  tome  dou- 
zième', pp.  8,  82,  162,  241,  321,  405,  644,  722,  804. 

Le  tomahawk  et  l'épée— Québec,  imprimerie  de  Lé- 
ger Brousseau.    1877.  207  jip.  in-8. 

Les  JUarhahée.s  de  la  Nouvelle-Fravce—  Québec,  im- 
primeiie  de  Léger  Brousseau.   1878.  180  pp.  in-12. 

Héroïsme  et  trahisoii — Québec,  typographie  de  C. 
Darvcau.  1878.  204  pp.  in-12.  (2) 

Béciis  et  siiuvevirs — Qiiébic,  typographie  de  C  Dar-  ) 
veau,  80.à  84,  rue  de  la  Montagne.   1891.  259  pp.  in-8. 

A  travers  la  vie — Bévue  J^atioriale,  vol  I,  pp.  70,161, 
271,  372,  467  ;  vol.  II,  p.  25.  (3) 


(1)  Une  seconde  i^diiii.n  a  été  publiée  à  Monln'al.  en 
li^b'à.  ]  ar  PcanduniinÀ;  Valois,  libiaiics-iniprinHuis.25t>  et 
258,  rue  Siiint-Paiil.     441  ).p.  in-12. 

(2)  Une  autre  édition  a  été  publiée  par  le  même  éditeur 
en~lSS-0. 

(:-))  W.  ilarmtUc  écrivait  wn  roman  chapitre  par  chapi- 
tre, au  lur  et  à  me.-inc  (|ue  chacun  d'eux  s'ira|iriMiait  dans 
la  Revve  Katio7ia'e.  Lorsque  la  mort  l'a  enlevé  trgis  cha- 
1  ilrcs  seulement  avaient  été  publiés. 


REPONSES 

François  Marh^  IVrrot.  (X.  IV,  10Q3.)— ("aj.ititi- 
ne  au  régiment  d'Auvergne,  Frauçois-Miirie  Perrot 
fut  noiumé,  le  13  juin  166'.t,  gouverneur  particulier  de 
Montréal,  par  M.  de  Breton  vil  11  ers.  supérieur  iréiiéral 
de  la  Compagnie  de  Samt-SiilpiL-e  qui  était  propriétai- 
re de  l'île  de  Montréal.  L'nitetidant  Talon  dfitit  P-.m-- 
rot  venait  d'épouser  la  nièce,  Madeleine  Laguide  Mey- 
uier,  ne  fut  pas  étranger  à  cette  nomination. 

Perrot  s'embanjua  à  LaRochelle  le  15  juillet  delà 
même  aimée  en  compagnie  cle  sa  femme,  de  Talon,  de 
trois  Pères  RécoUets  et  d'un  Frère  du  même  ordre. 
Leur  vaisseau  fut  assailli  par  des  tempêtes,  et  il  lutta 
pendant  trois  mois  contre  l'Océan.  Finalement  il  put 
atteindre  Lisbonne,  en  Portugal,  où  après  s'être  ravi- 
taillé, il  se  remit  en  route.  Mais  il  fit  naufraire  à  troi.s 
lieues  de  cette  ville.  Perrot  et  sa  femme  se  sauvèrent 
sur  un  mât  rompu  de  leur  navire  en  promettant  aux 
matelots  une  grtwso  somme  d'argent.  Tous  ceux  qui 
échappèrent  à  la  mort  retournèrent  en  France  oi!iilsar- 
(  rivèrent  au  commencement  de  1670.  (1) 

Au  mois  de  mai  suivant,  Perrot  quitta  de  nouveau 
la  France  pour  le  Canada  avec  Talon,  et  six  Récollets, 
quatre  Pères  et  deux  Frères.  La  traversée  fut  longue. 
Ils  arrivèrent  à  (Québec  le  18  août  1670. 

Perrot  monta  immédiatement  à  Montréal  ))i)ur  pren- 
dre possession  de  sou  gouvernement. 

Le  nouveau  gouverneur  voulait  s'enrichir  rapidi^- 
nient.  Il  se  mit  à  faire  la  traite  sur  une  grande  échel- 
le, malgré  les  ordonnances  qm  la  réglementaient. 

La  Hontan,qu'il  ne  faut  pas  toujours  croire  cependant,. 


(  1)  TlioiiKUs  Clv:iii;i.is.  ./f((w  Talon,  inienil<i,itt  Je  la  NoHrcllf- 
Firiuire.  p.  :!'i.5. 
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(lit  à  ce  sujet  :  "  M.  Porrot,  gouverneur  de  la  place, 
n'a  (|ue  trois  mille  livres  d'appointements  ;  mais  com- 
nie  il  fuit  un  grand  négoce  de  pelleterie  avec  les  Sau- 
vages, il  a,  dit-on,  amassé  cinquante  mille  écus  en  foH 
jicn  de  ft  mps.  "   (1) 

L'abbé  Faillon  donne  des  renseignements  peu  édi- 
fiants sur  Perrot  :  "  Il  avait  un  magasin  ouvert  à  Mont- 
réal, où  on  le  voj-ait  lui-même  remplir  des  barriques 
d'eau  de  vie,  et  vendre  toutes  sortes  de  marchandises 
aux  Saiiviiges,  les  forçant  même  quelquefois,  de  ne  ven- 
dre qu"à  lui  seul  leurs  pelleteries.  Knfiu,  il  trafiquait 
d'une  manière  si  indigne  de  son  caractère,'  qu'un  jour 
il  vendit  à  un  Sauvage,  son  chapeau,  sou  habit,  sou 
baudrier,  son  éfiée,  jusqu'à  ses  rubaus,  ses  bas  et 
ses  souliers  ;  et  qu'au  lieu  de  rougir  de  ce  commerce 
honteux,  il  s'applaudissait  ensuite,  d'avoir  gagné  30 
pistoles  à  ce  marché,  tandis  que  le  Sauvage  paraissait 
dans  la  jilace  publique,  vêtu  en  gouverneur.  "  (2) 

On  connait  les  démêlés  de  Perrot  avec  le  gouverneur 
«le  Frontenac  qui  lui  valurent  uu  emprisonnement  de 
11  mois  au  château  Saint-Louis  de  Québec,  j^uis  de 
trois  senjaines  à  la  Bastille.  (3) 

Perrot  s'étant  brouillé  avec  les  Messieurs  de  Saint- 
Sulpice,  lesquels,  avaient,  en  qualité  de  seigneurs,  le 
droit  lie  présentation  à  ce  gouvernement,  le  roi,  pour 
le  bien  de  la  paix,  lui  enleva,  en  1684,  le  gouverne- 
ment de  Montréal.  Mais  Talon  était  toujours  là  pour 
protéger  son  indigue  neveu,  et,  le  10  avril  de  la  même 


(1)  Voyages  dans  V Amérique  Septentrionale,   tome    pre- 
mier, p.  28. 

(2)  Vie  Je  Mlle  LeBer,  p.  30(î. 

(3)  Garncau.  Histoire   du   Canada,   tome   1,  pp.  229  et 
>eq.  :  Ferland.    Cours  d'histoire   du  Canada,   tome  H.    pp. 

07  et  seq,  ;  Faillon,  Histoire  de  la  colonie  française  en  Cana- 
da, tome  III,  pp.  44G  et  seq,  et  474  et  seq. 


—  84  — 

année,  il  lui  obtint  le  goiiverneiiioiit  do  l'Acadie.   k  la 
place  du  sieur  de  la  Vailière. 

Sa  conduite  en  Aca  lie  fut  pire  eiu-ore  qu"à  Mont- 
réal. Il  alla  jusqu'à  commercer  clandestinement  avec 
les  Anglais.  Le  roi  mit  lin  à  sa  carrière  le  5  avril 
1687,  en  nommant  M.  Robineau  de  Menneval  gouver- 
neur de  l'Acadie. 

Perrot  continua  à  résider  à  Port- Royal  où  il  se^Jivra 
sans  contrainte  h  sa  passion  pour  le  commerce. 

En  1690,  deux  bâtiments  flibustiers  vuirent  jiiller 
Port  Royal.  Le  30  juin,  l'ermt  était  à  bord  du  navi- 
re (Jyiiini  ancré  à  l'emboucliure  de  l«i  rivière  Saint-.Jean 
lorsque  les  deux  flibustiers  arrivèrent  sur  lui  à  toutes 
voiles.  Perrot  fit  filer  les  cables  pour  échou  erl'  Union, 
puis,  avec  les  buit  pièces  de  canon  qu'il  avait  à  son 
bord  il  fit  une  vigoureuse  détenee.  Mais  l'ennemi 
était  su{>érieur  en  nombre,  et  Perrot  dût  bientôt  sauter 
dans  une  chaloupe  pour  gagner  terre.  Les  forbans 
débarquèrent  et  se  mirent  à  sa  poursuite.  Ils  le 
rejoignirent  bientôt  et,  après  l'avoir  amené  à  leur  bord, 
lui  firent  subir  toutes  sortes  de  mauvais  traitements 
pour  lui  taire  déclarer  où  il  avait  cacbé  son  argent  et 
ses  ettets 

M.  de  Frontenac  nous  apprend  la  triste  fin  de  Perrot 
dans  une  lettre  au  ministre  datée  de  Quél>ec  le  20  oc- 
tobre 1691  : 

"  Vous  avez  appris  la  misérable  destinée  du  Sr  Per- 
rot qui  après  avoir  été  traité  d'une  manière  inouïe  et 
extraordinaire  par  les  forbans  qui  l'avaient  pris,  a  en- 
fin perdu  la  vie  à  la  Martinique,  après  avoir  été  dé- 
pouillé de  beaucoup  d'effets  qu'il  avait  dans  son  vais- 
seau et  d'autres  qui  étaient  restés  à  Port-Royal, lorsque 
les  Anglais  s'en  emparèrent  l'année  dernière.  " 

P.  G.  IL 
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Le    pavillon   du    Taisseau    amiral  de  l'Iiips. 

(XI,  I,  l'Jôl.) — On  sait  (jue  }ieiKlaiit  le  siège  do  Qué- 
bec en  1690  les  Canadiens  allèrent  dans  un  canot  clier- 
cher  le  pavillon  du  vaisseau  amiral  de  Phips  <[u'un 
boulet  venait  de  jeter  dans  le  fleuve  et  qu'ils  le  portè- 
rent en  triornpbe  à  la  cathédrale  où  il  fut  longtemps 
suspendu  à  la  voûte. 

Sait-on  de  façon  absolument  certaine  quel  fut  le  ti- 
reur qui  eut  l'adresse  d'abattre  ce  pavillon  ? 

La  mère  Juchereau  de  Saint-Iguaee  écrit  dans  son 
Histoire  de  V Hôtel- Dieu  de  Québec  : 

"  Nous  n'avions  pas  de  canotmiers  ;  deux  capitaines, 
M.  de  Maricourt  et  M.  de  Lotbinière,  prirent  soin  des 
batteries  et  pointaient  le  canon,  mais  si  juste  qu'ils  ne 
perdaient  point  de  coup.  M.  de  Maricourt  abattit 
avec  un  boulet  le  pavillon  de  l'amiral  et  sitôt  qu'il  fut 
tombé  nos  Canadiens  allèrent  témérairement  dans 
un  canot  d'écorce  l'enlever  et  le  tirèrent  jusqu'à  terre  à 
la  barbe  des  Anglais.  " 

M.  Ernest  Myrund,  dans  son  ouvrage  Sir  William 
Phips  devant  Québec,  dit  que  ce  fut  M.  LeMoyne  de 
Sainte-Hélène  qui  abattit  le  pavillon  de  Phips. 

D'un  autre  côté,  M.  LeRoy  de  la  Potherie.  qui  fut 
contrôleur  de  la  marine  dans  la  Nouvelle-France  de 
1698  à  1701,  écrivait  à  M.  de  Pontchartrain  en  1700  : 

"  N'était-ce  pas  une  chose  étrange  que,  lorsque  le 
général  Phips  vint  attaquer  Québec  avec  toutes  les  for- 
ces de  la  Xouvelle-Augleterre  il  n'y  avait  pas  une  :îme 
pour  tirer  sur  les  vaisseaux  anglais  que  l'on  aurait  cou- 
lé à  fond.  Il  n'y  eut  (pie  M.  de  Mines,  qui  est  lieute- 
nant de  vaisseau  .mi  Fraiice,qui  savait  pjiuter  le  canon 
et  qui  eut  l'adresse  de  couper  le  pavillon  de  l'ami- 
rai.   "    (1) 


(1)   Corre$i>on<luu'^e  ijéiiérale^  Canada,  vol.  13. 
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M.  (le  lii  Potherieûtfiit  le  l»eaii-fVère  de  M.  «le  Mines- 
11  avait  donc  puisé  sou  renseiiriienieiit  à  bonne  sonivc- 

M.  de  Frontenac  tenait  M.  de  Mines  en  très  haute 
estime.     Il  écrivait  au  ministre  le  20  octobre  1691  : 

'•  Je  ne  saurais  ni'empêcher  de  vous  représenter 
(pie  le  sieur  de  Mines,  cajiitaine  dans  ce  détachement 
(de  la  marine)  est  un  de  ceux  qui  le  méritent  plutôt 
(qu'on  ait  qnehprégard  à  lcui-s  services),  parce  que 
c'est  un  tiès  bon  officier,  (pii  s'est  distingué  dans  K; 
siège  de  Québec,  comme  je  le~  mandais  à  feu  M.  le 
marquis  de  Seignelay,  et  que  s'il  jugeait  à  propos  de 
l'avancer  dans  les  premières  promotioiis  qu'il  ferait  des 
charges  de  la  marine,  et  ayant  plus  de  treize  ans  qu'il 
est  enseigne  de  vaisseaux,  cela  donnerait  une  gran- 
de émulation  à  tous  les  officiers  qui  sont  ici  et  qui  ont 
servi  aussi  dans  le  même  corps  et  faire  encore  mieux 
leur  devoir,  voyant  que  pour  être  éloignés  ils  ne  sont 
pas  oubliés.  " 

M.  de  Mines  se  fit  tuer  au  siège  de  Gibraltar  (1704- 
05).  Il  avait  épousé  Marie-.\nne  de  Saint-Ours,  fille 
du  seigneur  de  Saint-Ours. 

P.  G.  R. 

I^e  capitiiine  <U»  lu  Fr<,Mli«>n>.  (X,  VII,  1020.) 
— Au  printemps  de  16G7,  M.  Talon  fit  lui-même  le  re- 
censement de  l'île  de  Montréal.  Il  jiarcourut  alors 
les  habitations  pour  s'en([uérir  des  besoins  et  des  griefs 
de  chacun.  Or,  il  y  avait  en  garnison  à  Villemarie  un 
capitaine  du  régiment  de  Carignan  qui  faisait  la  ter- 
reur de  la  population.  Officier  supérieur  dans  les 
troupes,  neveu  du  colonel  de  Salières,  le  sieur  de  la 
Frédière  profitait  de  son  autorité  pour  tyranniser  les 
faibles  et  assouvir  ses  honteuses  passioirs.  Epris  de 
la  femme  d'un  nommé  Jaudoin,  colon  et  ch;vrpentier, 
il  avait  imposé  injustement  à  ce  dernier  une  corvée  de 


dix-iuMU  jour*,  htiri  (le  lo  tenir  éloiiJjiié  <li;  sdii  logis  er, 
(l'avoir  le  i-liiiiup  libre  pour  ses  entreprises  criminelles. 
Dans  une  antre  occasion  il  avait  fait  emprisonner  et 
mettre  aux  fers  un  habitant  appelé  André  Damers, 
puis  l'avait  condamné  à  subir  la  torture  du  cheval  de 
bois  avec  des  poids  de  cent  vingt  livres  aux  pieds. 
Le  crime  de  Demers  était  d'avoir  voulu  l'empêcher  de 
chasser  à  travers  ses  blés  et  de  ruiner  sa  moisson.  La 
Frédière  faisait  de  plus  ouvertement  le  traite  de  l'eau- 
de-vie  avec  les  Sauvages,  et  joignait  le  vol  au  mépris 
des  lois  en  ajoutant  une  [)roportion  d'eau  considérable 
aux  boissons  alcooliques  troquées  contre  leurs  pellete- 
ries. , 

Tous  ces  fiiits  furent  portés  à  la  connaissance  de 
Talon  quand  il  fit  sa  visite  de  la  ville  et  des  côtes.  Et 
son  esprit  de  justice  ne  se  laissa  point  arrêter  par  le 
grade  et  la  haute  situation  du  coupable.  "  Indigné 
d'une  conduite  si  atroce,  écrit  M.  Faillon,  et  voulant 
délivrer  la  colonie  d'un  homme  si  dangereux,  M.  Ta- 
lon exposa  ses  griefs  à  M.  de  Tracy,  qui,  en  sa  quali- 
té de  chef  de  l'armée,  ordonna  au  sieur  de  la  Frédière 
de  repusser  en  France.  "  (1)  (Jet  ordre  fut  signé  à 
Québec  par  MM.  de  Tracy,  de  Courcelle  et  Talon,  le 
27  août  1667.  (2)  La  Frédière  voulut  recourir  à  son 
supérieur  hiérarchique, — qui  était  en  même  temps  son 
oncle, — le  colonel  de  Salières.  Celui-ci,  croyant  voir 
un  empiétement  sur  son  autorité,  le  prit  de  très  haut. 
Le  12  septembre,il  écrivit  à  l'intendant  une  lettre  dans 
laquelle  il  se    plaignait  amèrement   des    procédés  de 

(1)  Histoire  delà  colotiie  française,  vol.  III,  p.  .385  et 
suivantes. 

(2)  "  Copie  de  l'ordre  de  M.M.  Tracy,  Courcelle  et  Talon, 
vernis  au  sieur  de  la  Frtdière.  par  lequel  il  lui  était  enjoint, 
sur  les  plaintes  des  habitants  contrôlai,  de  retourner  en 
France."  (Richard,  Supplément  au  Rapport  sur  les  archives, 
18!)!),  p.  52). 


MM.  Je  Tracy  et  de  Courcelle. — 11  omettait  diploma- 
tiquement  M.  Talf)n,  et  n'attaquait  que  le  lieutciiant- 
génôrai  et  le  gouverneur,  sans  doute  parce  (jue  ceux-ci 
avaient  agi  comme  cliefs  militaires.  Suivant  lui,  ils 
n'avaient  pas  le  droit  d'agir  ainsi  envers  un  officier  de 
!-on  régiment.  Hors  de  France,  lui  seul  comme  colo- 
nel pouvait,  ;\  moins  d'ordres  exprès  du  roi,  juger  les 
délits  de  cette  nature. 

Sur  réception  de  cette  lettre,  Talon  voulant  faire  pa- 
raître l'équité  de  la  mesure  prise  contre  l'indigne  offi- 
cier, ordonna  au  lieutenant  civil  et  criminel  de  Mont- 
réal de  tenir  une  information  sur  les  accusations  por- 
tées contre  lui.  Les  preuves  turent  accablantes,  com- 
me on  peut  le  constater  en  consultant  les  vieilles  ar- 
chives de  Villemarie.  En  dépit  de  rinterventioii  de 
son  colonel,  la  Frédière  dut  s'embarquer,l)ien  heureux 
encore  de  ne  pas  subir  une  punition  plus  sévère.  Le 
29  octobre  16H7,  Talon,  écrivant  à  Colbert  an  sujet  de 
ce  capitaine,  disait  :  "  Il  ne  voulait  pas  obéir,  appuyé 
de  M.  de  Salières,  son  oncle,  qui,  ]iar  son  chagrin  et 
sa  mauvaise  humeur,  nous  ilonnc  ici  beaucoup  de  pei- 
ne et  nous  fait  île  giands  >)bstacles  aux  établissements 
que  vous  m'ordonnez  de  faire  en  faveur  des  officiers  et 

soldats Du  jugement  (pie  le  roi    portera   sur  cet 

officier  (La  Frédière)  dé[iend  la  sûreté  et  le  maintien 
du  Canada  et  If  maintien  de  l'autorité  des  supérieurs 
qui  se  trouvent  dans  des  pays  aussi  éloignés.  "  (1) 

Cet  exemple  éclatant  dut  démontrer  k  tous  que,sous 
l'intendance  de  Talon,  les  criminels  puissants  n'étaient 
point  à  l'abri  de  la  justice,  et  que  les  faibles  et  les  hum- 
bles pouvaient  compter  sur  la  jirotection  du  pouvoir. 
(Thomas  Chapais,  Jean  Talon,  inlemlant  de  la  Nou- 
vdle-France,  p.  210). 


(1)   Archives  ft'déralcs,  Canada. C<)rres))ondance g  néraic, 
j|.  ï\.— Talon  à  Colbert,  29  octobre  U)(i7. 
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Lfiiiaiifipation  polithine  (1«8  Jiiits  au  Cana- 
<la.  {XI,  I,  1049  )  — Dopuis  l'immolation  du  tils  Je 
Dieu  sur  le  Golgotha.  les  Israélites  ont  été  considérés 
p.ir  presque  tous  les  peuples  comme  des  parias,  indi- 
gnes de  toute  considération. 

Dans  la  plupart  des  pays  de  rEurope,notamment  en 
Angleterre,  les  Juifs  n'ont  obtenu  les  droits  politiques 
des  autres  citoyens  qu'après  des  années  et  des  années 
d'eltortset  de  démarches. 

En  1807,  M.  Ezéchiel  Hart,  marchand  et  citoyen 
très  respectable  mais  juif  de  naissance,  fut  élu  député 
de  Trois-Eivières  à  la  Chambre  d'Assemblée  du  Canada 

Le  30  janvier  1808,  le  lendemain  de  l'ouverture  des 
Chambres,  M.  Hart  prit  son  siège  de  député,  après 
avoir  prêté  le  serment  à  la  façon  juive,  c'est-à-dire  sur 
la  Bible  et  la  tête  couverte. 

Le  même  jour,  on  s'inquiéta  de  savoir  si  M.  Hart 
avait  bien  le. droit  de  siéger.  Après  plusieurs  jours 
de  discussion,  le  20  février,  la  Chambre  adopta  par  21 
voix  contre  5  la  résolution  suivante  : 

"  Que  c'est  l'opinion  de  ce  comité  (de  cette  Cham- 
b're)  que  Ezéchiel  Hart,  Ecr,  professant  la  religion  ju- 
daïque, ne  peut  prendre  place,  siéger,  ni  voter  dans 
cette  chambre.  " 

M.  Hart  dût  donc  boucler  ses  malles  et  retourner  à 
Trois-Rivières. 

De  nouvelles  élections  eurent  lieu  à  Trois-Rivières 
en  mai  1808.  Ezéchiel  Hart  fut  élu  avec  Joseph  Ba- 
deaux  contre  Pierre  Vézina  et  L.-C.  Foucher. 

Le  Parlement  s'ouvrit  le  10  avril  1809.  M.  Hart 
prit  son  siège.  Mais  on  ne  le  laissa  pas  longtemps 
jouir  en  paix  de  sa  victoire. 

Le  19  avril, M.  Mondelet,député  de  Montréal-Est,atti- 
ra  l'attention  delà  Chambre  sur  la  présence  de  M.  Hart. 
Puis  pendant  plusieurs   séances   on   s'occupa   du  juif 
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Hart.     Fiiialemeut,  le  5  mai,  M.    Bédard    proposa    la 
motion  suivante,  appuyé  par  M.  Papineau    : 

"  Résolu  qu'Ezéchiel  Hart,  professant  la  religion  ju- 
daïque, no  peut  siéger  ni  voter  dans  cette  Chambre. 

Cette  résolution  fut  adoptée  par  un  vote  de  18  voix 
contre  8. 

L'expulsion  do  M.  Ilart  était  donc  décrétée  pour  la 
seconde  fois. 

Le  gouverneur  Craig,  <|ui  était  l'ami  de  Hart,  le 
veiiirea  en  prorogeant  l>rus(|uement  le  Parlement. 

Au  mois,  d'octobre  1809,  de  nouvelles  élections  eu- 
rent lieu  par  toute  la  province.  A  Trois- Rivières  trois 
candidats  fui-ent  mis  sur  les  rangs  :  M^L  J3ell,  Badeau 
et  Hart.  Mais  les  deux  premiers  ayant  pris  la  majo- 
rité dès  le  premier  jour  de  la  votation,  M.  Hart  se  re- 
tira de  la  lutte. 

Ce  fut  le  coup  de  grâce  des  amljitions  politi(iues  du 
juif  Hart. 

La  Chambre  d'Assemblée  fut  ensuite  plusieurs  an- 
nées sans  être  einiuvée  par  la  question  des  Juifs. 

Le  31  janvier  1831,  les  Juifs  adressaient  à  la  Cham- 
bre d'Assemblée,  par  l'entremise  de  M  Neiison,  une 
pétition  dans  laquelle  ils  réclamaient  le  droit  de  rece- 
voir et  de  posséder  des  offices  ou  places  de  eonliance 
soit  civiles  ou  militaires  dans  cette  province. 

Une  semaine  plus  tard,  le  7  février,  VI.  Samuel- iié- 
cancour  Hart.  né  sujet  britannique,  se  plaignait  à  la 
Chambre  d'Assemblée  qu'on  lui  avait  refusé  une  com- 
mission de  juge  de  paix  parceque,  professant  la  reli- 
gion juda'ique,  ii  ne  pouvait  prêter  le  serment  de  qua- 
lification. 

Les  préjugés  étaient  tombés  à  l'égard  des  Juifs,  et, 
dès  le  lt>mars  1831,  un  bill  fut  présenté  par  M.  Xeil- 
son  pour  leur  donner  le  bénéfice  de  tous  les  droits  et 
privilèges  des  autres  sujets  de  Sa  Majesté  dans  la  pro- 
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viiice  du  Bas-Canada.  Il  tut  a<]opté  par  les  deux 
Chambres  presque  sa'ns  susciter  de  discussion.  Réservé 
pour  le  ])iaisir  de  Sa  Majesré,  cet  acte  obtint  la  sanction 
royale  le  5  juin  1S.S2.  C'est  le  I,  Guillaume  IV,  clia- 
pitre  57. 

"  Vu  qu'il  s'est  élevé  des  doutes,  si  par  la  loi,  les 
persi Mines  qui  professent  le  judaïsme  ont  le  droit  à 
plusieurs  des  [irivil^ges  dont  jouissent  les  autres  sujets 
de  Sa  .Mîijesté  en  cette  province  :  Qu'il  soit  donc  dé- 
claré et  statué,  que  toutes  ]iersonne3  professant  le  ju- 
<laïsMK',  et  (jui  sont  nées  sujets  britanniques,  et  qui 
habitent  et  résident  en  cette  province,  ont  droit,  et  se- 
ront censées,  considérées  et  regardées  comme  avant 
<lroit  à  tous  les  droits  et  privilèges  des  autres  sujets  de 
Sa  Majesté,  ses  héritiers  et  successeurs,  à  toutes  in- 
tentions, interprétations  et  fins  quelconques,  et  sont 
habiles  à  pouvoir  posséder,  avoir  ou  jouir  d'aucun  offi- 
ce ou  charge  de  confiance  quelconque  en  cette  Pro- 
vince. " 

Depuis  1832,  les  Juifs  jouissent  donc  en  Canada  de 
tous  les  privilèges  des' sujets  britanniques. 

On  nous  a  souvent  traité  d'arriérés  En  Angleterre 
on  a  discuté  bien  longtemps  la  question  de  savoir 
si  on  devait  donner  les  droits  politiques  aux 
Juits.  Ce  n'est  qu'en  1858  qu'on  leur  a  ouvert 
les  portes  du  Parlement.  Xous  avons  donc  devancé 
tlans  ce  cas  la  vieille  Angleterre  de  plus  d'un  quart 
<le  siècle.  Eu  cherchant  un  peu  peut-être  trouverions- 
nous  d'autres  circonstances  oiî  nous  avons  fait  la  leçon 
à  la  mère-jiatrie. 

On  trouvera  dans  la  Revue  Crfnadifnne  de  1870 
d'intéressants  articles  de  MM.  Benjamin  Suite  et  Jo- 
seph Tassé  sur  la  vie  politique  de  Ezéchifcl  Hart. 

P.  G.  R. 
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Le  sieur  de  Vincelot.  (XI,  1,  1050.)— Le  gou- 
verneur de  Frontenac  mourut  à  Québec  le  28  novem- 
bre 1698.  M.  François  Prévost,  lieutenant  du  roi  à 
Québec,  se  hâta  de  porter  ce  triste  événement  à  la  con- 
naissance de  M.  de  Calliiîres,  gouverneur  de  Montréal, 
qui  était  porteur  d'un  ordre  du  roi  pour  8up[)léer  .\I. 
de  Frontenac  on  cas  de  mort  ou  d'absence. 

M.  de  Callières  et  M.  de  Vaudreuil,  commandant 
des  troupeîi,  appartenaient  à  des  t'amillîs  qui  avaient 
beaucoup  d'inÛuence  à  la  Cour.  Tous  deux  avaient 
l'ambition  de  succéder  à  M.  de  Frontenac. 

M.  de  Callières,  afin  d'obtenir  la  nomination,  usa 
d'un  habile  stratagème.  C'est  M.  LeGardeur  de  Cour- 
temanche,  lieutenant  dans  les  troupes  de  la  marine, 
qui  avait  été  porter  le  message  de  M.  Prévost  à  M.  de 
Callières.  Celui-ci  se  décida  à  envoyer  M.  de  Cour- 
temanclie,  porter  ses  dépêches  à  la  Cour.  Mais  lais- 
sons parler  Gédéon  de  Catalogne,  un  contemporain  : 

"  Aussitôt,  mais  incognito,  M.  de  Callières  fit  ses 
dépêches  pour  la  Cour  en  faisant  connaître  au  public 
qu'il  écrivait  à  Québec,  donna  le  mot  au  sieur  de  Cour- 
temanche  qui  se  chargea  des  lettres  des  particuliers 
parce  que  c'était  la  dernière  navigation,  et  remit  toutes 
les  lettres  qu'il  s'était  chargé  à  M.  de  Callières  et  p  ir- 
tit  de  Montréal  comme  s'il  avait  tait  sa  route  vers 
Québec  et  lorsqu'il  fut  à  Sorel,  nuitamment,  prit  le 
chemin  d'Orange,  la  paix  avec  les  Anglais  étant  faite 
alors. 

"  Comme  M.  de  Champigny  et  de  Vaudreuil  qui  as- 
piraient au  gouvernement  général  virent  que  la  navi- 
gation s'allait  fermer  et  que  le  sieur  de  Courtemanche 
ne  revenait  point,  ils  se  défièrent  d'un  tour  de  Nv)r- 
mand,  joints  à  quelques  connaissances  particulières 
iju'ils  eurent,  ils  firent  partir  le  sieur  Vincelot  avec 
toutes  les  lettres  d'instructions,  des  lettres  de  créances 
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et  (.]>■  l'argent  pour  armer  un  vaisseau  du  premier 
l)ort  lie  la  Xouveire-Arigleterre  où  il  aborderait. 

"  Il  en  arma  un  à  PentagoïK't  et  quelques  avances 
et  diligence  que  le  sieur  de  Courtemanche  eût  pu 
faire,  il  ne  fut  rendu  k  Paria  que  quelque  heures  avant 
le  sieur  Vincelot  pour  avoir  le  temps  de  rendre  ses 
lettres  au  eonite  de  Callièros  qui,  dans  ce  moment,  fut 
demander  au  Roi  le  gouvernement  pour  son  frère,  qui 
le  lui  accorda. 

"  D'un  autre  côté,  M.  Vincelot  porta  les  lettres  de 
MM.  Champigny  et  Vaudreuil  à  M.  de  Pontchartrain 
sans  savoir  que  M.  de  Courtemanche  fut  arrivé. 

"  Le  ministre  fut  informer  le  Roi  de  la  mort  de  M. 
de  Frontenac.  Le  Roi  lui  dit  qu'il  le  savait  et  qu'il 
avait  accordé  le  gouvernement  à  M.  de  Callière3,pour 
son  frère,  et  il  n'y  avait  point  de  réplique.  "  (1) 

Le  M.  Vincelot  dont  il  est  ici  question  était  Charles- 
Joseph  Amyot,  sieur  de  Vincelot,  seigneur  du  Cap 
Saint-Ignace.  Il  était  alors  âgé  de  33  ans,  étant  né  à 
Québec  le  23  mars  1665. 

C'est  le  seul  incident  de  sa  vie  qui  soit  parvenu 
Jusqu'à  nous. 

Il  mourut  subitement  à  Québec  le  9  mai  1735. 

Le  duc  «le  LjiKocliefoucauld-Liancoiirt  et  le 
<;aiiiida.  (X,  V,  1012.)— François-Alexandre-Frédé- 
ric, duc  de  LaRochefoucauld-Lianeourt,  naquit  le  11 
janvier  1747.  C'était  un  homme  politique,  un  agrono- 
me et  un  philanthrope.  Il  se  sauva  en  Angleterre  a- 
près  le  10  août  1792,  puis  passa  en  Amérique  en  1795, 
où  il  séjourna  pendant  quatre  ans.  Le  duc  avait  fait 
de  grands  sacrifices  pour  la  détense  du  roi.  Il  publia, 
en  1798,  la  relation  de  son  voyage  aux  Etats-Unis  en 


(1)  Collection  de  manuscrits,  I,  p.  GOl. 
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8  volumes,  et  en  18^0  un  petit  ()iivra<^e  sur  les  prison^ 
de  Philadelphie. 

Dans  une  circonstance,  as^sez  intéri'ssante  pour  qu'<>n 
la  mentionne,  lord  Dorehester  refusa  catéiforiciuetnent 
de  recevoir  au  Canada  ce  nohlc  français,  (pii  pourtant 
aurait  désiré  un  meilleur  accueil.  Le  duc  de  LaRoclie- 
foucauld-Liaiu'ourt  avait  déjà  parcouru  une  partie  des 
Et:it8-Unis.  A  l'iiiladelphie  il  avait  visité  M.  llam- 
mond,  qui  lui  avait  promis  d'écrire  en  sa  faveur  au 
gouverneur  du  Canada.  Accompagné  d'un  autre  Fran- 
çais de  ses  amis,  il  traversa  la  frontière  et  se  rendit  ïi 
Newark,  où  il  reçut  la  plus  cordiale  hospitalité  de  lord 
Simcœ.  De  là. il  courut  à  Kingston.  Ici  il  devait  re- 
cevoir ses  papiers  de  Québec.  Mais  au  lieu  du  ]iermi8 
qu'il  attendait,  il  fut  surpris  de  trouver  l'intimation 
de  quitter  le  Canada  sous  le  plus  court  délai.  Imagi- 
nez la  colère  de  ce  grand  personnage,  (pie  lord  Simcœ 
avait  héhergé  sans  réfléchir  aux  conséciuences.  Aussi 
jugea-t-il  à  propos  de  déverser  sa  l)ile  sur  lord  Dorehes- 
ter, l'auteur  de  tout  ce  mal.  Voici  un  échantillon  de 
sa  prose  atrabilaire  : 

"  Son  Excellence  m'a  fait  donner  un  ordre  d'exclusion 
par  son  secrétaire,  car  il  n'a  pas  même  pris  la  peine  de 
signer  la  lettre,  et  a  ajouté  ainsi  la  grâce  îles  -formes 
à  l'agrément  de  la  chose.  On  médit  pour  me  conso- 
ler que  son  Ejcelleiu-e  est  un  radoteur,  qu'd  ne  fait 
rien  lui-même,  etc.  ;  que,  sans  doute,  quelque  prêtre 
français  émigré  m'aura  rendu  ce  bon  ofHce  auprès  de 
quelque  secrétaire  ;  cela  est  p)ossible,car  quoique, grâce 
au  ciel,  je  n'aie  jamais  fait  de  mal  à  personne,  je  ne 
laisse  pas  de  trouver  des  gens  qui  voudraient  m'en 
taire.  Qu(n  qu'il  eu  soit,  il  faut  prendre  son  parti,  et 
rire  de  ce  désapointement.  . .  .En  arrivant  au  Canada, 
ma  grâce  était  comblée  d'hoiuieur,  des  ofiiciers  pour 


me  suivre,  des  hommes  de  respect,  etc.  ;  aujourd'hui 
j'en  suis  chiissé  comme  un  %'aiirien. 

l'-t-j»-'  "ai  ini'ilié 

Xi  cet  excès  d'iiomieiir  ni  celte  indii^iiilé. ''  (1) 

L'on  se  demandera  à  hon  droit  'juelles  raisons  pou- 
vait avoir  hird  Dorchester  pour  termer  les  portes  du 
Canada  an  duc  de  LaRoehetbiicauld-Liancourt.  Si  on 
juge  l'homme  par  ses  écrits,  il  nous  paraît  que  le  gou- 
verneur n'avait  pas  eu  tort.  Ses  récits  de  voyages 
pullnllent  de  diatribes  contre  le  clergé  catholique  en 
général  et  contre  le  clergé  canadien  en  particulier. 
En  maints  endroits  de  son  grand  ouvrage  il  exalte 
outre  mesure  l'amour  des  Canadiens  pour  la  France, 
essayant  de  faire  croire  (qu'ils  retourneraient  facilement 
à- leur  ancienne  allégeance,  si  l'Angleterre  les  traitait 
mal. 

N.-E.  DiONNE 

I.e  sieur  Fatonlet,  secrétaire  de  Talon.(X,IX, 

1038.) — Jean-Baptiste  Patoulet  était  venu  au  Canada 
avec  Talon  en  1665.  Celui-ci  l'envoya  en  France  en 
1667.  Il  revint  ici  en  1669.  A  l'automne  de  1670  il 
traversa  de  nouveau  l'océan.  Colbert  l'envoya  en 
Acadie,  avec  le  titre  de  commissaire  de  la  marine,  au 
printemps  de  1671.  Il  rejoignit  Talon  à  Québec  la 
même  année.  11  fut  subséquemment  contrôleur  de 
marine  à  Kocbefort  et  commissaire  de  marine  à  Brest 
(1677).  En  1679  il  était  intendant  aux  Antilles. 
L'intendant  Duchesneau  écrivait  de  Québec  à  Colbert  : 
"  M.  Patoulet  que  vous  avez  envoyé  intendant  aux 
lies  m'a  mandé  qu'il  avait  ordre  de  vous, Monseigneur, 
de  me  faire  savoir  que  vous  voulez  que  nous  prenions 
des  mesures  ensemble  pour  y  lier  le  commerce." 
(Thomas  Chapais,  L'intendant  Talon,  p.  370). 

I  )    Voi/ije  dans  les  Etals- Cuis  d' Amérique,  t.  II.  ji.  1(57 
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QUESTIONS 

1058 — Y  eut-il  des  peitesde  vie  dans  le  naufrage  de 
V Elé-phant  sur  les  batturcs  du  cap  Brûlé  dans  le  mois 
de  septembre  1729  ?  Navg. 

1059-  Je  sais  que  la  devise  de  la  province  de  Qué- 
bec est  :  "  Je  me  souviens.  "  Pourriez-vous  me  don- 
ner les  devises  des  autres  proviiaes  de  la  Contédéra- 
tion  canadienne  ?  PiNX. 

1060 — En  quelle  année  la  charge  de  grand-voyer 
a-t-elle  été  abolie  au  Canada  ?  XXX 

1061 — En  1870,  parut  le  vol.  I  des  Mélavges  du  Dr 
Larue,  comprenant  le  chapitre  sur  le  parler  des  Cana- 
diens-français. En  1873.  M.  Chauveau  écrivait  à  M. 
Francisque  Michel,  lui  disant  qu'il  avait  lu  son  article 
sur  le  Canada  paru  dans  la  Eevue  Britannique.  Plus 
tard,  M.  Dunn  et  M.  Benjamin  Suite,  critiquent  cet 
article  de  M.  Michel,  établissent  que  l'écrivain  fran- 
çais a  copié  le  premier  chapitre  du  Dr  Larue,  et  men- 
tionnent aussi  que  cet  article  a  paru  dans  la  Revue 
Britannique. — On  devrait  donc  trouver  l'étude  de  Mi- 
chel dans  ce  dernier  périodique  do  1870  à  1874  :  il  ne 
s'y  trouve  pas,  du  moins  tlaiis  la  revue  de  ce  nom  que 
je  connais.  Quelqu'un  pourrait-il  me  dire  où  se  trouve 
cet  article  ?  A.  E. 

1062 — M.  le  chevalier  île  Troye  a-t-il,  et  où,  publié 
son  journal  et  sa  relation  de  l'expédition  de  1686  à  la 
Baie  d'Hudson  ?  E.  L. 

1063 — Pourrait-on  me  dire  où  je  trouverais  le  por- 
trait de  M.  de  Varennes,  gouverneur  de  Trois-Riviè- 
res  en  1686  ?  E.  L. 
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MGR  MAI;QU[S,  fondateur  I)EL'I>fSTITUT 
UErf  8ŒUKS  DE  L'ASSOMPÏIOX 

Dans  lii  Semainp  Religieuse  de  Québec  du  14  janvier 
ilernier,  M,  J.  E.  Prince  écrit  :  "  Oe  n'est  pas  M.  Mar- 
quis qui  a  tonde  la  communauté  des  Sœurs  de  l'As- 
somption de  8aint-Grég()ire.  C'est  M.  Harper.  "  Dans 
cet  article,  je  ne  puis  trouver  aucune  preuve,  aucun 
argument  sérieux.  Tout  peut  se  résumer  ainsi  :  M. 
lliirper  était  un  liomme  zélé,  dévoué,  intelligeiit,expé- 
rimenté  ;  il  était  curé  de  Saint-Grégoire  et  •'  il  n'avait 
aucunement  besoin  de  l'initiative  d'un  vicaire,  quel- 
<iu'il  fût,  pour  concevoir  ou  réaliser  une  pareille  entre- 
prise. "  Donc  M.  Harper  est  le  fondateur.  M.  Mar- 
ijuis  était  vicaire  ;  jeune  alors,  il  a  pu  aider,  lui,  son 
curé.  "  Qu'il  ait  même  eu  l'occasion  de  conseiller  les 
tutures  religieuses,  en  usant  toutefois  d'une  discrétion 
trop  naturelle  à  un  jeune  vicaire — discrétion  dont,san8 
doute  aussi,  devaient  user  fort  les  novices  en  religion 
vis-à-vis  de  lui — dans  une  question  aussi  importante, 
cela  est  encore  possible.  Mais  que  M.  Marquis  ait 
lui-même  décidé  de  leur  vocation,  et  qu'il  ait  tracé  au 
nouveau  couvent  ses  règleSjC'est  évidemment  trop  curé 
pour  un  vicaire.  "  Donc  M.  Marquis  n'est  pas  le  fon- 
dateur. 

Monseigneur  Suzor,  qui  n'avait  pas  aimé  ce  genre 
d'argumentation,  répondit  à  M.  Prince  dans  la  même 
Semaine  Religieuse,  le  4  février  suivant  :  "  Je  ne  veux 
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pas,  dit-i],  en  coiniiiençant,  parler  dos  iiisiimutioiir* 
qu'il  renferme, et  (jue  j'uiipellerais  inalveiliaiite^!,  «i  elles 
étaient  tombées  d'une  |)luiiie  autre  que  colle  de  v.ttre 
ilistini^ué  correspotnlant,  qui  e-it  connu  de  tous  |)'>ursrfs 
sentiments  respectueux  k  l'ég.ird  du  clergé.  "  l'uis 
le  vénérable  prélat  prouve  que  M.  Ilarper  ne  parta- 
geait pas  les  idées  de  M.  l'riuce  à  l'iMidroit  du  t'oiida- 
teur,quand  il  écrivait  à  M.  Marquis,le  ISjuillet  1808;  (  l) 
"  En  votre  qualité  de  fondateur  de  la  coniniunauté.  '' 
Mgr  Cooke,  non  plus,  puisque  dans  son  mandement  du 
17  août  1856,  il  dit  '"  s'être  convaincu  que  les  dites 
Sœurs  de  l'Assomption  avaient  été  formées  à  la  con- 
naissance et  à  la  prati({ue  des  devoii's  de  la  vie  reli- 
gieuse par  les  soins  <le  Messire  Calixte  .VIar({uis.  " 

Ne  pensent  pas  non  plus  comme  M.  l^rince,  toujours 
d'après  Mgr  Suzor,  les  Sœurs  de  l'Assomption  elles- 
mêmes  qui,  dans  une  supplique  au  Saint  Père,  disent 
qu'elles  sont  une  congrégation  fondée  en  1853  [lar  M. 
l'abbé  C.  Marquis.  " 

Et  la  première  signataire  est  l'une  des  quatre  fonda- 
trices, alors  supérieure  générale  de  l'Institut. 

Mais  tout  n'est  pas  fini  ;  car  le  25  février,  .VI.  Trince, 
qui  avait  ménagé  toutes  ses  forces,  les  lance  contre 
reniienii.    Je  vais  résumer  les  buit  pages  du  combat. 

1"  L'habile  avocat  cite  en  faveur  de  sa  thèse  un 
passage  le  la  notice  biographique  publiée  sur  le  Jour- 
nal fies  Trois- Rivières  dn  S  août  1869,  (2)  (pielijues 
jours  après  la  mort  de  M.  Harper.  Eh  bien,  je  me 
|)roposais  de  citer  le  même  passage  pour  prouver  que 
M.  Ilarpor  n'a  pas  fondé  l'Institut  des  Sœurs  de  TAs- 
sonqition.  Si,  en  effet,  il  avait  mérité  le  titre  de  fon- 
dateur, c'était  bien  le  temps  et  le  lieu  de  le  proclamer. 

(1)  .le  lepriiiluirai  toute  la  lellre  plus  loin. 

(2)  .Moi,  je  l'avais  lue  sur  le  .Tournai  de  Qu.-Oec. 
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Or  voici  le  passage  : 

"  Si  la  paroisse  de  St-Grégoire  possède  aujourd'hui 
le  cou  Vêtit  qui  fait  son  orneincut  et  sa  gloire,  c'est  dû 
en  grande  partie  à  son  zèle  désintéressé  et  son  grand 
désir  de  répandre  une  saine  éducation  parmi  le  peuple. 
Malgré  son  vieil  âge,  ce  zèle  ne  se  ralentissait  pas  ;  et 
il  avait  l'intention  de  faire  construire  une  autre  ma- 
gnifique bâtisse  pour  ce  couvent,  lorsque  la  mort .  .  .  .'' 

l'as  un  mot  ?urla  fondation  de  l'institut. 

2°  M.  Prince  reproche  à  Mgr  Suzor  d",  n'avoir  re- 
produit que  \n  fin  du  mandement  de  Mgr  Cooke,  du 
17  août  1856,  pour  l'érection  cajionique  des  Sœurs  de 
r Assomption,  et,  lui,  il  nous  donne  le  commencement. 
Et  que  dit  ce  commencement  '!  — tout  simplement  (|ue 
"  M.  Jean  Harper,  curé,  et  les  marguillers  du  banc, 
agissant  pour  et  au  nom  de  la  fabrique  de  la  paroisse 
de  Saint-Grégoire . . .  .ont  fait  préparer  aux  dites  Sœurs, 
au  ci'inpte  de  la  fiibrique,  une  vaste  et  belle  maison.  " 
Et  c'est  tout. 

Alors  il  est  évident  que  Mgr  Cooke  ne  regardait 
pas  .M.  llarper  comme  le  fondateur  de  la  Communau- 
té, car  il  n'aurait  pas  manqué  de  le  déclarer  dans  son 
mandement,  d'autant  plus  (ju'à  la  /in,  il  ne  pouvait 
s'exempter  de  dire  que  les  Sœurs  avaient- été  foruiées 
à  la  vie  religieuse  par  l'abbé  Marquis.  D'un  autre 
côté,  on  comprend  parfaitement  que  par  respect  et  dé- 
férence pour  M.  Harper,  curé  de  la  paroisse,  l'évêque 
n'ait  pas  poussé  les  choses  plus  loin  et  proclamé  fon- 
dateur de  l'institut,  son  ancien  vicaire,  devenu  son 
voisin. 

Cela  me  rappelle  la  fondation  du  collège  de  Rimous- 
ki  attribuée  dans  un  document  public  à  la  Fabrique 
et  à  l'Evèque,  quand  tout  le  monde  savait  que  cet  éta- 
blissement avait  été  fondé  par  M.  l'abbé  Cyprieii 
Tanguay. 
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S"  Le  23  juin  1853,  Mgr  Cooko  écrit  à  Wgr  Hour- 
get,  évêqiio  (le  Montréal,  pour  lui  demander  Tenvoi 
à  Saint-Grégoire  d'une  îSœur  de  la  Congrégation  d.: 
Notre-Dame,  qui  puisse  remplir  dans  le  nouveau  cou- 
vent l'office  de  maîtresse  des  novices.  Il  lui  dit  que 
M.  Jean  Harper,  respectable  curé  de  son  diocèse. a  réu- 
ni dans  une  même  maison  un  certain  nonl)rd  dj  tilL:-» 
choisies  pour  former  une  espèce  de  commun  luté  ;  il 
approuve  son  jirojet  et  son  zèle.  Entin  voilà  un  docu- 
ment qui  a  une  certaine  valeur  mais  qui  doit  être  in- 
terprété à  la  lumière  de  la  critifjue  historique,  en  te- 
nant compte  des  circonstances  où  il  a  été  écrit  et  du 
but  que  l'on  voulait  atteindre.  Il  ne  s'agissait  pas  de  sa- 
voir qui  avait  tbndé  la  Communauté,  mais  de  l'établir 
sur  des  bases  solides.  On  voulait  une  Sceur  expéri- 
mentée pour  diriger  les  premiers  pas  des  novices  de 
St-Grégoire,  et  cette  Sœur  était  demandée  à  la  Con- 
grégation de  Notre-Dame  qui  avait  refusé  djux  t'ois 
et  trois  fois  de  se  charger  de  la  nouvelle  maison.  Evi- 
demment il  ne  fallait  pas  susciter  de  nouvellesdifficul- 
tés  ;  le  grand  point  était  —sans  manquai'  à  la  vérité  — 
de  ne  pas  provoquer  les  objections  et  les  remaniues 
défavorables  au  projet  Cela  posé,  voyez-vous  bien 
Mgr  Cooke  écrire  à  Mgr  Bourget  :  "  M.  Marquis,  vi- 
caire de  M.  Harper,  a  fondé  h  St-Grégoire  une  nou- 
velle communauté  ;  tachez  donc  de  nous  envoyer  une 
Sieur  de  la  Congrégation  pour  qu'elle  soit,  pendant 
quelque  temps,  la  maîtresse  des  novices.  "  Eh  bieu, 
dans  ces  cas-là,  c'est  au  nom  du  curé  que  l'on  traite 
les  aftkires,  quand  bien  même  le  vicaire  en  a  fait 
cent  fois  plus  que  le  curé.  Au  reste,  ce  document  ne 
dit  pas  que  M.  Harper  est  le  fondateur  de  la  Commu- 
nauté. 

4*^  D'après  des  documents  cités  par  M.  Prince  et  par 
Mgr  Suzor,  les  Sœurs  de  l'Assomption  ont  donné  le 
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titre  (le  fondateur  tantôt  à  M.  Ilarper,  tantôt  à  Mgr 
Manjuis.  Pourquoi  ? — Je  n'en  î^ais  rien  ;  mais  cela 
ne  prouve  ceitaineraent  pas  que  M.  Harper  a  fondé  et 
que  M.  Marquis  ne  l'a  pas  tait. 

ô*-^  Arrive  la  fameuse  épituphe  latine  sur  le  moQU- 
ment -élevé,  dans  l'église  de  St-Grégoire,  à  Isi  mémoire 
de  M.  Ilarper.  L'inscription  manque  de  clarté,  et  si 
on  voulait  dire  que  M.  Harper  avait  fumlé  la  commu- 
nauté des  Sœurs  de  l'Assomption,  il  était  bien  facile 
de  rex|irimer  autrement  et  mieux.  M.  Prince  lui-ni'"'me 
n'aitne  pas  certain  verlje  qu'il  aimerait  changer.  Mais 
je  n'insiste  pas  et  je  veux  admettre  que  M.  Harper  y 
t'st  reconnu  comme  fondateur.  Alors  c'est  le  temps 
de  dire  :  "  menteur  coiame  une  épitaphe  !  "  Les  ex- 
cellentes religieuses  qui  ont  élevé  ce  monument  de  re- 
connaissance croyaient  sans  doute  qu'elles  avaient 
deux  fondateurs  :  M.  Harper  et-  M.  Marquis.  Elles 
gravent  le  nom  du  premier  sur  le  marbre  funèbre,niais 
comme  le  second  est  encore  en  parfaite  santé,  elles  ne 
peuvent  songer  à  lui  rendre  tout  de  suite  le  même 
devoir.  (1) 

L'année  précédente,  le  13  octobre   1868,    les  Sœurs 
de  l'Assomption  avaient  écrit  à  M.  l'abbé  Marquis  : 
"  Kévérend  et  bien  cher  Père, 

"  Si  la  reconnaissance  que  nous  conservons  pour  un 
bienfaiteur  doit  être  en  rapport  avec  la  grandeur  du 
bienfait,  quelle  ne  sera  pas  celle  dés  Sœurs  de  l'As- 
somption ?  Aussi  est-ce  avec  le  plus  grand  bonheur 
qu'elles  voient  arriver  le  jour  de  la  fête  de  leur  digne 
et  vénéré  Fondateur " 

(1)  On  sait  que  !•  mot  /o«d(T<eu/-  ne  dit  pas  la  même 
chose  ù  tout  le  monde.  D'après  moi  et  bien  d'autres,  pour 
êti-e  fondateur,  il  faut  avoir  l'idée  de  la  fondation  à  faire,  et 
lu  coininencer  le  premier.  Ceux  qui  viennent  ensuite  ne 
sont  pas  fondateurs. 
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6"  En  1870, les  habitants  cleSaint-Grégoire,(iansune 
reijuêteà  l'évêque,  fiarlent  de  M.  Haijier,  cnmme  du 
fondateur  de  l'établissement  des  Sanirs  de  l'Assomp- 
tion. L'Iiistitut  existait  depuis  dix-sept  an*,  et  VI. 
Harper  venait  de  mourir,  M.  Marquis  était  parti  de- 
puis longtemps.  Je  ptense  bien  (ju'iin  certain  nond)re 
de  paroissiens  regardaient  M.  Harper  comme  le  fonda- 
teur du  Couvent. parce  qu'il  était  le  cuiv  et  (pie  M.  Mar- 
quis n'avait  été  que  le  vicaire.  C'est  l'argument  dont 
se  tert  M.  Prince  lui-même  dans  son  premier  article 
sur  la  Semaine  Religieuse.  Cet  argument,  qui  n'a  au- 
cune valeur,  en  impose  nécessairement  à  ceux  qui  ne 
connaissent  pas  les  faits  et  qui,  du  reste,  n'ont  pas  à 
examiner  quelles  pourraient  être  les  prétentions 
d'un  vicaire  fondateur.  Je  pourrais  faire  la  même 
réponse  pour  la  preuve  tirée  du  Mémorial  de  VEduea- 
tiov  du  ]3r  Meilleur.  Maintenant  qu'il  s'agit  de  tirer 
les  clieses  au  clair,  n  )U8  ne  devons  [)lus  nous  occuper 
des  [iréjugés,  tout  respectables  qu'ils  soient,  et  nous 
allons  citer  des  témoins  oculaires  et  sérieux  (pii 
n'ont  pu  se  tromper  et  qui,  en  trompant  le  pu- 
blic, auraient  commis  une  flagrante  injustice  s*it 
envers  M.  Harper,  soit  envers  M.  Manjuis. 

Il  n'est  que  juste  d'ajouter  qu'en  terminant  son 
habile  plaidoyer,  M.  Prince  reconnaît  très  volontiers 
les  services  rendus  par  M.  l'abbé  Marcpiis,  à  l'origine 
de  la  fondation  et  "  qu'à  certains  égards  et  quoique 
dans  une  lumière  iiiférieure,  il  mérite  d'être  regardé 
comme  un  coopérateur  ou,  si  vous  voulez,  en  étendant 
les  termes,  un  cofondatenr  de  r/?is<i<«<  en  question. "(1) 


(1)  Cela  vaut  mieux  que  le  jiassago  suivant  cité  avec 
coni])l:iisance  par  .M.  Priiite  :  "  M.  M:in|iiis,  dit. l'autre  jour, 
lo  Trifluvien,  tlans  un  article  lort  sensc?,  a  ité  le  preiuior 
chapelain  des  SS.  de  l'Atisoinplion.  "  On  no  saurait  |)(>ussei 
plus  loin  la  f^énérosité. 
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C'est  un  coiiimeiicomeiit  de  conversion  !  Après  avoir 
publié  ce  dernier  article,  la  Semaine  Religieuse,  ayant 
di'jà  donné  l'hospitalité  aux  onze  pages  d«  M.  Prince 
et  aux  tr  )is  pages  de  Mgr  Suzor,  iléclare  que  pou  relie 
l'affaire  est  close  et  que  sa  porte  est  fermée.  Je  suis 
loin  du  la  l)lâmer  ;  après  avoir  tant  usé  et  peut-être 
aliusé  nioi-niênie  de  ses  c^oldimes,  je  n'ai  nulle  envie 
de  Vouloir  forcer  la  consigne,  et  rae  voici  encore  une 
fois  entré  dans  les  salons  du  BiiUdin  des  Recherches 
Historiijnts. 

M.  Prince  a  écrit  :  "  Ce  n'est  pas  M.  Marquis  qui  a 
fondé  la  Communauté  des  Sœurs  de  l'AssomptioD. 
C'est  M.  Harper.  "  J'offre  la  variante  suivante  :  "  Ce 
n'est  pas  M.  llarper,  c'est  M.  Marquis.  " 

Voici  mes  preuves  : 

1°  Dans  le  Répertoire  d a  Clergé  {\%^^),  Mgr  Tan- 
guay  dit  que  Mgr  Marquis  est  le  '•  fondateur  de  la 
communauté  des  Sœurs  de  l'Assomption.  "  Ce  té- 
moignage est  très  important,  puisque  c'est  celui  d'un 
contemporain,  d'un  confrère  de  MM.  Harper  et  Mar- 
quis. Sûrement  il  savait  à  quoi  s'en  tenir,  et  s'il  refu- 
se à  M.  Harper  le  titre  de  fondateur  |)i)ur  le  donner  à 
Mgr  Marcpiis,  c'est  qu'il  croyait  rendre  justice  à  cha- 
cun et  ilii-e  la  vérité  à  ses  lecteurs. 

Savez-vous  comment  on  s'efforce  d'annuler  ce  témoi- 
gnage ? —  Eu  renvoyant  au  Répertoire  du  clergé  pu- 
blié en  1868  •'  où  le  compilateur  ne  fait  pas  du  tout 
mention  du  fait  quand  il  parle  de  M.  Marquis.  "  En 
voilà  un  argument  !  .Je  suppose  alors  que  lorsqu'un 
historien  ne  parle  pas  d'un  fait,  c'est  qu'il  le  nie  ? 

Au  reste  il  est  bien  facile  d'expliquer  pourquoi  Taa- 
guay  omet  de  parler  de  la  fondation  dans  son  édition 
de  1868  et  la  mentionne  eu  1893.  .M.  Harper  virait 
encore  en  1868  et  en  1893,  il  était  mort  depuis  long- 
temps.    Dans    la    dernière    édition,     voulant  rendr» 
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pleine  et  entière  justice  ;i  M.  Harjjer,  l'aiitcnr  prend 
la  peine  de  renvoyer  le  lecfeur  ;V  sa  notice  biosniphi- 
que  :     "   Vo'w  Journal  de  Québec,  6  août  1861*   " 

M.  Prince  nous  recommande  aussi  la  lecture  do  "cer- 
taine feuille  de  Cadioux  et  Dérome.  "  et  celle  d'un 
Recueil  sur  diverses  matières  itréjiaréeH  par  Ick    Sci'urs 

Grises  de  la   Providence ouvrage  apin'ouvé   par 

le  Comité  Catholic[iie,  "  etc.  Eh  bien,  toute!*  ces  pu- 
blications, excellentes  d'ailleurs, n'ont  pour  moi,  daiH 
le  cas  (|ui  nous  t)ccupe, aucune  autorité, et  il  en  faudrait 
des  ceutaineB  de  ce  genre  jiour  renverser  le  témoigna- 
ge de  Mgr  Taiiguav  qui  affirme  carrément  que  Mgr 
Marquis  a  fondé  l'Institut  des  Sœurs  de  l'Assomption. 

2°  Voici  mtiintenant  -Mgr  B.  O'Reilly  si  bien  connu 
au  Canada  et  aux  Etats-Unis. 

Le  24. juillet  1892,  le  vénérable  prélat  écrit  un  long 
article  dans  le  J^'ew-y^ork  Jlenild  et  parle  de  .M, 
Harper  et  de  M.  Marquis.  Après  avoir  dit  que 
ce  dernier  avait  été  nommé  vicaire  de  St-Grégoire,  il 
ajoute  :  "  Le  curé  de  cette  paroisse  était  le  Rév. 
John  Harper.  Depuis  mon  arrivée  en  Canada,  en 
1832,  ce  prêtre  à  vertus  héroïques  fut  toujours  pour 
m«i  jusqu'à  sa  mort  un  père  et  un  ami.  Il  était  très 
attaché  à  Mgr  Marquis  dont  la  piété  solide  et  éclairée, 
les  connaissances  variées  et  le  joyeux  caractère  fai- 
saient de  lui  un  charmant  com[iagnon.  "  Puis  en  par- 
lant de  l'œuvre  des  orphelins  irlandais  de  18t7,il  loue 
le  zèle  et  la  charité  sans  bornes  de  ces  deux  excellents 
prêtres,  MM.  Ilarper  et  Marquis,  et  les  unit-  tous  les 
deux  dans  son  admiration  et  dana  sa  reconnaissance. 
Mais  quand  il  s'agit  de,s  Sœurs  de  l'Assomption,  c'est 
Mgr  Marquis  seul  qui  apparaît.  Voici  les  paroles  de 
Mgr  O'Heilly  ;  "  Mgr  Marquis  tounded  at  St.  Gré- 
goire the  Sisters  of  the  Assumption.  "  Ici  pas  un 
mot  de  M.  Harper. 
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A  qui  fera-til  accroire  que  Mgr  O'Reilly  ait  pu  8e 
tromper  ou  qu'il  ait  pu  commettre  une  injustice  envers 
M.  Hnrper  qu'il  avait  toujours  ;egardé  comme  un  përe 
et  un  ami  ?  "  Since  niy  arrivai  in  Canada, in  1832,  this 
lieroic  firie?t  had  ever  up  to  liis  deatli  been  to  me  a 
tatlier  and  a  friend.  " 

Il  est  évident  (jue  si  M.  Harper  avait  été  le  fonda- 
teur de  l'Institut  des  Sœurs  de  l'Assomption,  Mgr 
O'Reilly  se  serait  fait  un  devoir  de  justice  et  de  recon- 
naissance de  le  proclamer.  Mais  il  savait  le  contraire,  il 
avait  été  témoin  des  hésitations,  des  ré{)Ugnances  par- 
faitement justifiables  du  vénérable  curé  à  encourager 
l'œuvre  de  son  vicaire,  et  c'est  ce  témoin  qui  nous  dit  : 
"  Le  fondateur  des  Sœurs  de  l'Assomption,  c'est  Mgr 
Marquis.  " 

3°  Monseigneur  Antoine  Racine,  1er  évêque  de 
Sherbrooke,  connaissait  parfaitement  et  M.  Harper  et 
M.  -Marfiuis.  Du  même  âge  que  ce  dernier,  il  était  mis- 
sionnaire à  St-l>ouis  de  Blanford,  lîulstrode  et  Stan- 
fuiid,  de  1849  à  1851,  pendant  que  son  ami, M.  Marquis, 
était  vicaire  à  St-Grégoire  et  s'occupait  d'y  établir  les 
Sœurs  de  l'Assomption.  Voilà  encore  un  témoin  et 
un  lion.     Eh  bien,  voyons  ce  qu'il  a  écrit  sur  ce  sujet  : 

•'  Mgr  Cooke,  son  évêque  lui  confia  (à  M.  Calixte 
Marquis)  la  mission  spéciale  de  travailler  à  l'œuvre  de 
la  colonisation  et  de  la  fondation  de  nouvelles  paroisses, 
fendant  plusieurs  années,  il  déploya  au  succès  de 
cette  cause,  à  la  fois  religieuse  et  nationale,  le  même 
zèle  et  la  même  intelligence  que  dans  l'administration 
de  sa  jiaroisse  ;  il  fonda  douze  jiaroisses  nouvelles.  . .  . 

"  Il  a   fondé  la  Congrégation  des  Sœurs  de  TAs- 

somption  dont  le  but  spécial  est  l'enseignement '" 

Est-ce  assez  clair  ? 

4°  11  sera  sans  doute  intéressant   de  connaître  l'opi- 
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nioii   (le   riioiionihlo   l'.-J.-O.  Cli;uivc;iu,eiK'ore  au  con- 
temporain.     Ia\  vo'u'i  : 

"  iMontival,  11  octobre  1882. 
••   (Mier  inoMsieui", 

"  Je  suis  heureux  de  rendre  téaioignage  du  zèle 
que  vous  ivVez  montré  pour  la  cause  de  l'Iiistrucrcior» 
l'ubliiiue,  à  révoque  où  j'étais  ministre  de  l'Instruction 
i*ubli(|ue,  à  celle  où  j'étais  Surintendant,  et  même  iln 
temps  de  mon  vénérable  piéiléeesseur.  le  docteur 
Meilleur.  Vous  avez  fait  beaucoup  (lour  combattre  les 
ennemis  de  l'éducation  de  1816  à  1851,  et  si  Ton  a  pu 
rétablir  le  tonctionnement  du  système  scolaire  diins  la 
partie  du  district  des  Trois- Rivières  où  vous  étiez,  ça 
été  grâce  à  vos  efforts.  A.  vous  est  due  la  consiruc- 
tion  de  nombreuses  écoles  et  V  établisse  ment  d'une  nou- 
velle Communauté  de  Religieuses  eiiseig)taii:cs^  les  Sœurs 
de  U Assomption " 

5°  Ije  témoignage  de  l'honorable  Gédéon  Ouimct 
n'est  pas  moins  explicite  : 

A]irès  avoir  parlé  des  oeuvres  do  colonisation  et 
antres  de  M.  .Marquis,  il  ajouie  : 

••  [1  a  toiidé  une  communauté  religieuse  coniiU'.; 
suis  \^\  nom  de  Li  C nijréfjoAioit  des  Sjetirs  de  t.'As- 
.^omption  de  (a  Sir-  Vienje.  " 

b''  M.  Miclfel- Edouard  .Vléthot,  alors  recteur  de  l'U- 
niversité Laval,  était  du  même  avis,  quand  il  a  écrit  :' 
'•  M.  rai)bé  J.  C.  Marqius.  . .  .a  fondé  une  Congréga- 
tion jiour  l'éducation  et  l'instruction  îles  jeunes  tilles, 
sniis  le  nom  de  Congrégution  îles  Soeurs  de  l'Assomp- 
tinii  de  la  Sainte-  Vierge.  " 

7°  Je  pourrais  citer  bieii  d'autres  témoins  ;  mais  il 
faut  se  limiter.  Tour  prouver  cependant  que  la  tradi- 
tion s'est  continuée  et  sans  interruption  jusqu'au- 
jourd'hui, je  repri>diiirai,  en  partie,  une  lettre  de   Mgr 
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L.  N.  Béuin,  alors  évêque  de  Chicoutiini,  et  une  autre 
de  Tabbé  Raymoml  Cas^irraiii. 

Le  premier  écrit,  le  3  oetobre  1889,  ù,  S.  E  le  car- 
dinal J.  Sinieoni,prétetdela  Propagnnde  :...."  Notre 
Saint-Père  le  Pape  Léon  XIII  a  voulu  recoiniaître  les 
services  reiidus  à  la  sainte  Eglise  par  ce  vétéran  du 
sacerdoce,  en  le  créant  Protonotaire  Apostolique 
ad  instar.  M.  Marquis  a  épuisi-  ses  forces  dans  les  tra- 
vaux apostoliques  :  il  a  fondé  plusieurs  paroisses 
maintenant  florissantes  et.  une  congrégation  d'<xeeUev- 
les  reh'giiuse-t  ...  .Sa  piété  et  ses  vertus  ont  cons- 
tamment brillé  d'un  vif  éclat  et  il  a  fait  beaucoup  de 
bien " 

Le  iO  octobre  1891,  l'abbé  Casgrain  écrit  à  un  dé 
ses  amis  de  Rome  : 

"  M.  Marquis  vient  de  partir  pour  Rome  et  ne  man- 
<|uera  pas  d'aller  vous  rendre  hommage  dès  son  arrivée. 
Vous  n'ignorez  pas  la  haute  valeur  de  ce  personnage. 
Sa  carrière  ecclésiastique  a  été  une  longue  série  de 
bienfaits  pour  l'Eglise  et  le  Canada.  Il  a  été  l'un  de 
nos  missionnaires  les  plu?  zélés  et  les  plus  efficaces. 
11  a  été  le  fondateur  d'un  très  grand  nombre  de  nou- 
velles paroisses.  Il  astiàgah'miiut  f\>7iiliiteur  d'diide  ito.s 
ordres  rthgienx  qui  a  eu  une  expansion  merveilleuse^ 
lequel  continue  de  rendre  les  plus  grands  services 
dans  l'enseignement  et  lui  a  valu  l'insigne  honneur 
d'être  nommé  Protonotaire  Apo!<Uiliqu(> " 

8"  Mgr  Suzor  vient  à  son  tour,  et  si  son  humilité  l'a 
empêché  de  faire  valoir  autant  qu'il  l'aurait  pu,  l'im- 
portance de  son  témoignage  personnel,  s'il  a  mieux 
aimé  faire  entendre  d'autres  voi.x  que  la  sienne,  nous 
ne  fommes  pas  obligés  à  la  même  réserve.  Fait  prê- 
tre eu  1849,  M.  Suzor  était  missionnaire  à  Saint-Chris- 
tophe en  1851.  Ami  de  MM.  Harper  et  Marquis,  il 
a  été  témoin  de  leur  zèle  et  de  leurs  œuvres,  il  a  connu 
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leB  circonstances  de  la  tbndation  dont  il  s'uiJjlt.  Au- 
jourd'hui il  est  encore  en  parfaite  santé  et  aussi  hon" 
iiête  liommo  (jue  jamais.  Eh  bien,  quand  ce  vénéra- 
ble prélat  vient  dire  que  Mgr  Marquis  a  été  le  fonda- 
teur de  l'Institut  des  Sœurs  de  l'Assomption,  je  le 
irrois  tout  de  suite,  et  toutes  les  épitaphes  du  monde 
ne  me  feront  pas  changer  d'avis. 

9°  Le  18  juillet  1868,  M.  Ilarper  écrit  à  M.  Marquis, 
curé  de  St-Célestin  : 
"  Mon  cher  monsieur, 

*'  J'ai  la  douleur  de  vous  apprendre  que  la  mort 
vient  d'enlever  à  la  Cc»minunauté  une  de  ses  plus  jeu- 
nes soeurs  profe83es,Ste-Ctitherine(née  Bourgoin),âgée 
de  vingt  ans.  Les  funérailles  auront  lieu  modest'>- 
ment,  selon  lés  règles  de  la  Congrégation,  lundi  à  7 
heu  res. 

"  En  votre  qualité  de  fondateur  de  la  Communauté, 
on  vous  verra  avec  reconnaissance  prendre  part  à  cette 
cérémonie  funèbre. 

"  Vous  serez  attendu  la  veille 

"  Tout  à  vous, 

"  J.  Harper,  Ptre." 
Cette  lettre  a  déj;\  été  publiée,  mais  je  la  reproduis, 
parce  que  pour  moi  elle  pêne  «l'un  grand  poids  dans  la 
balance. 

M.  Prince  n'est  pas  du  même  avis.  Pour  lui,  ce  n'e.-t 
qu'un  "  billet  de  pure  politesse,  écrit  peut-être  à  la 
hàte.en  quel<iues  lignes"  . .  ."  S'il  fallait,comn)e  dit  le 
Trltidviei),  [irendrc  à  !a  lettre  les  certiticats  que.  .se  dé- 
cernent, parfois,  dans  leurs  relations  intimes,  les  cou- 
frères  et  les  amis,  à  quelles  conséquences  invraisembla- 
bles n'arriverait-on  i)as  ?  " 

Franchement  je  ne  comprends  pas  comment  et  pour- 
quoi M.  Har[)er  aurait  écrit  "  en  votre  qualité  de 
tondateur  de  la  communauté  ",  si  ce  titre  n'avait   p;is 
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appartenu  légitimement  à  M.  M.irquis.  Les  circont- 
tances  ne  prêtaient  pas  beaucoup  à  la  plaisanterie  ;  il 
n'était  pas  dans  le  caractère  de  M.  Ilurper  de  décerner 
ainsi  un  certificat  ironique  à  son  voisin,  surtout  au  mo- 
ment où  il  l'invitait  ;\  diw  funérailles.  Au  reste,  je  ne 
crois  pas  que  ce  soit  Tusage,  même  entre  confrères  et 
amis,  de  se  décerner  ainsi  des  titres  de  fondateurs.  Je 
n'ai  jamais  reçu  de  compliment  aussi  honorable,  et 
pour  cause  ! 

10"  Trop  jeune  encore  pour  avoir  été  témoin  de  la 
fondation,  je  suis  cependant  assez  vieux  pour  parler 
d'une  tradition  de  trente-quatre  ans,  puisque  c'est  le 
nombre  d'années  que  j'ai  passées  à  l'archevêché.  Or 
je  déclare  en  toute  vérité  que  je  ne  me  rappelle  pas  y 
avoir  entendu  dire  une  seule  fois  :  que  le  fondateur  de 
l'Institut  dee  Sœurs  de  l'Assomption  était  M.  l'abbé 
Jean  Harper.  Par  contre,  que  de  fois  l'on  m'a  nommé 
l'abbé  Marquis,soit  en  sa  présence  ou  autrement, et  que 
de  fois  l'on  a  parlé  devant  moi  de  sa  Communauté  de 
vtarqiiises  !  Aussi,  grande  a  été  ma  surprise,  quand 
j'ai  appris  qu'il  était  question  de  transférer  à  uu  autra 
la  gloire  qui  avait  appartenu  jusqu'alors  à  Mgr  Mar- 
quis. 

Ce  témoignage  absolument  et  uniquement  person- 
nef  ne  vaut  peut-être  pas  grand'chose.  mais  je  tiens 
à  le  donner,  pour  rendre  justice  au  vénérable  prélat 
qui  m'honorait  de  son  amitié  et  que  je  regarderai  tou- 
jours comme  l'un  de  nos  grands  Canadiens.  C'était 
un  vrai  patriote,  un  organisateur  hors  ligne,  uu  carac- 
tère fortement  trempé,  et  d'une  originalité  extraordi- 
naire, un  prêtre  éducateur,  colonisateur,  créateur  de 
paroisses,  fondateur  d'œuvres  encore  plus  importantes. 
D'une  énergie  imdoraptable,jamais  àcourt  de  moyens, 
([uaiid  il  avait  uii  projet  en  tête,  quand  il  entreprenait 
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quelque  iho^o,  il  semble  que  le  succès  était  assuré. 
L'Institut  dos  Sœurs  de  l'Assomption  fut  l'une  des 
a  uvres  de  «a  jeunesse,  et  c'est  jiour  cela  qu'il  la  ché- 
rissait davantage. 

11°  Si  M.  Harper  a  déclaré  ne  pas  être  le  fondateur 
de  l'Institut  de  l'Assomption, parce  qu'il  ne  l'était  pas. 
Mgr  Marquis  lui,  parce  qu'il  l'était,  réclame  <e  titre. 

On  sait  jusqu'à  quel  jioint  le  vénéfal>le  prélat  avait, 
si  je  puis  m'cxprinier  ainsi,  la  jiassidu  des  leliques. 
quelle  eoli»ction  il  avaii  réussi  à  amasser,  et  de  quels 
tié.-ois  religieux  il  avait  p)u  enrichir  un  grand  nombre 
d'églises  et  de  cnapelles.  (1)  Or  sur  les  certificats 
imprimés  qu'il  donnait  en  même  temps  que  les  reli- 
ques, poui-  qu'elles  pussent  ensuite  être  authentiquées 
par  les  évêques,  je  lis  en  tête  : 

Josephus  Callixtus  Marquis  Près  : 
Protoiiotarius  Apostolicus    ad   Instar  Participantium 


Foiidator  (2)  Ôongregationis  Sororum  a  Beata 
Virgine  Assumpta 

Mais  le  vénérable  Prélat  a  laissé  des  mémoires  et, 
en  particulier,  le  récit  de  la  fondation  de  la  Commu- 
nauté des  Sœurs  de  l'Assomption. 

Je  publierai  ce  récit  sur  le  prochain  imméro  du 
BaLletin,  et,  au  besoin,  j'y  mettrai  des  notes. 

Mgr  il  Têtu 

(à  suivre) 

(l)  Nommons  entre  autres  ;  Sainte-.Vnnc  de  Hcanprâ,  la 
Basilique  et  la  Cha|)olle  du  .Séminaire  do  Québec,  .<t-.lean- 
l^ajilisto  de  New-York,  toute  une  ciiapelle  de  reliques  à 
Si  Culestin. 

{'!)  C'e.si  i)liis  expressif  quo  Verijcndo  de  l'éi>ilapl>o  ! 
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LA  MORT  DE  MGR  D'KSGLY 

Le  28  mai  1788,  Sa  Grandeur  Mgr  L  )nis-Piiilippe 
Mariaucheau  D'Ksgly,  évêque  de  Quelicc-,  tmaba  ma- 
lade à  sept  heures  du  soir  d'une  fièsn-o  iiiteruiitteute 
accompagnée  de  frisson.  On  dépêcha  aussitôt  le  doc- 
teur Juâtà  lu  Sainte-Famillo,  qui  s'y  rendit.  11  trou- 
va la  fièvre  de  Sa  Grandeur  trës  mauvaise  et  jugea  à 
|)ropos  de  le  saigner  ;  il  put  à  peine  lui  tirer  queii^ues 
gouttes  de  sang.  Mgr  demanda  à  se  faire  purger.  Le  doc- 
teur lui  dit  que  cela  pouvait  lui  faire  du  bien.  11  lui 
donna  en  eouséquence  une  petite  médecine  qui  le  fit 
un  peu  évacuer. 

Le  lendemain,  la  fièvre  augmenta.  Sa  Grandeur 
passa  une  mauvaise  journée. 

Le  vendredi,  son  secrétaire,  M.  Ilamel,  envoya  un 
courrier  avertir  le  confesseur  ordinaire  de  Mgr  (le  P. 
Glapion,  jésuite),  qui  arriva  à  8  heures  du  soir  avec 
M.  le  docteur  Badelard"  Ils  trouvèrent  Sa  Grandeur 
bien  mal  et  en  danger  de  mort.  Toute  la  nuit  suivan- 
te, grosse  fièvre. 

JjC  lendemain,  à  huit  heures,  Mgr  demanda  à  se  le- 
ver. Ou  le  njit  dans  son  fauteuil  et  on  le  porta  à  qua- 
tre dans  sa  chambre.  A  di.K  heures,  il  se  confessa 
avec  un  entière  connaissance.  A  midi,  M.  Badelard 
lui  donna  un  grain  d'émétique  ([ui  le  fit  vomir  deux 
fois. 

11  passa  le  reste  de  la  journée  et  la  nuit  dans  une 
grande  faiblesse,  ne  prenant,  de  deux  heures  en  deux 
heures,  qu'une  cuillerée  d'eau  et  de  vin,  seule  chose 
qu'il  voulut  prendre  pendant  sa  maladie. 

Le  lendemain,  3  juin, à  sept  heures  du  matin,  M.  le 
secrétaire  Ilamel  lui  demanda  s'il  désirait  recevoir  le 
Saint-Viatique.     Il  répondit  qu'il   fallait  attendre  en- 
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core  un  peu,  qu'il  désirait  que  toute  sa  paroisse  fut 
avertie.  Mais  comme  l'on  vit  qu'il  affaiblissait  do 
plus  en  plus  et  (ju'il  perdait  même  connaissance  de 
temps  ;\  autre,  M.  Pinot,  curé  de  Saint-Jean,  en  cette 
île  d'Orléans,  lui  adressa  ces  paroles  à  (juatres  heures 
de  l'après-midi  : 

— Monseigneur,  j'ose  me  présenter  à  vous  comme 
votre  enfant  pour  vous  jirior  de  vouloir  bien  jiennet- 
tre  que  nous  vous  procurions  ce  que  vous  avez  procuré 
à  tant  d'autres. 

A  (juoi,  Mgr  répliqua  qu'il  désirait  recevoir  les  der- 
niers sacrements,  mais  qu'il  fallait  au  préalable  qu'on 
lui  donna  le  Saint- Viatique,  qui  lui  fut  aussitôt  donné 
par  M.  Uaniel,  qui  lui  fit  recevoir  ensuite  l'extrênie- 
onction.  Sa  Grandeur  présenta  elle  même  ses  mains, 
récita  le  credo,  et  paraphrasa  plusieurs  versets  des 
psaumes, entr'autres  ceux-ci  : 

*'  Laudate  Dominum  omnes  goûtes,  lauilato  eum 
omnes  populi. 

"  Quoniam  confirmata  est  super  no^  'uis  sricordia 
ejus,  et  Veritas  Domini,  monet  in  icternum. 

"  Gloria  Patri,  etc.  " 

M.  60U  secrétaire  lui  fit  ensuite  une  lecture  qu'il 
écouta  attentivement.  Il  eut  ensuite  une  si  forte  cri- 
se que  l'on  crût  qu'il  allait  e.'cpirer  :  on  lut  lut  les  priè- 
res des  agonisants,  il  revint  uu  peu  de  cette  crise  qui 
fut  suivie  de  bien  d'autres  toute  la  nuit. 

Le  lendemain,  4  juin,  à  huit  lieures  du  matin,  sou 
poulx  était  très  faible  et  s'arrêtait  pendant  [)rès  d'une 
minute  i)ar  temps  ;  de  sorte  que  le  docteur  Just  ne 
pouvait  comprendre  comment  il  pouvait  vivre.  Vers 
neuf  heures,  M.  Hamel  lui  demanda  s'il  voulait  qu'il 
lui  fit  une  lecturi;,  à  quoi  il  répondit  :  — Sans  doute. 
Pendant  cette  lecture  on  le  vit  faire  des  élévations  de 
cœur  à  Dieu.     A  di.x  heures,  on  lui  récita  une  quanti- 
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lé  d'actes  ilo  toi  et  iiiUres  qu'il  écouta  attcutivemuut. 
ietaiitlos  veux  sur  un  crucifix  qui  était  au  pied  de  »:)!! 
"lit. 

A  onze  lieurcs  et  demie, il  eut  une  crise  très  forte  sui- 
vie d'uu  râle.  M.  Hamel  acheva  les  prières  des  açro- 
iiisaiits,  réeitii  les  litanies  et  jilusieurs  orema.'i.  A  niitli. 
il  revint  de  cette  crise.  A  une  heure  après  midi,  ar- 
liva  de  Québec  M.  Dupré,  conseiller  et  neveu  du  [tré- 
lat.  ]1  s'approcha  du  lit  do  son  oncle  à  qui  il  parla 
mais  il  ne  put  proférer  que  ce  tnot — Ah  I  Enfin,  il 
resta  depuis  ce  moment  jus(pi"à  cinq  heures  sans  paro- 
le, mais  ayant  toujours  connaissance  et  rendit  douce- 
ment l'esprit  à  cinq  heures  huit  minutes,  dans  la  soi- 
xante-dix-huitième année  de  ?on  âge,  sa  cinquante- 
deuxième  de  prêtrise  et  la  quatiième  de  son  épiscopat. 
11  avait  été  coadjuteuf  et  évèque  de  Dorjlée. 

Dès  qu'il  fut  mort,  M.  llamel  écrivit  à  Mgr  l'ancien 
(Mgr  Briand)  afin  d'ordonner  le  lieu  et  le  temps  de 
l'inhumation.  Mgr  Briand  remit  le  soin  de  cette  af- 
faire entre  les  mains  de  M.  Gravé,  ci-devant  grand- 
vicaire,  qui  fit  la  réponse  suivante  à  M.  le  secrétaire 
Ilamil  : 
'•   Monsieur, 

'•  Mgr  l'ancien,  après  la  triste  lecture  de  votre  let- 
tre, m'a  chargé  de  présider  le  clergé  en  son  nom  jus- 
'pi'à  révocation  de  Mgr  d'Almyre  (c'est  le  coadjuteur 
(le  Mgr  de  Québec  qui  était  pour  lors  en  visite  dans  le 
district,  de  Montréal)  et  de  régler  toutes  choses  le 
mieux  qu'il  se  pourrait.  Je  ne  sais  pas  qui  est  l'exé- 
cuteur testamentaire,  c'est  à  lui  et  aux  parents  de  ré- 
gler le  temos  de  l'inhumation.  M.VI.  de  Léry.  Dupré 
et  mademoiselle  Boniit  (ce  sont>  les  seuls  parents  de 
l'évêque),  consultés,  m'ont  répondu  que  je  ferais  pour 
le  mieux,  et  qu'étant  impossible  de  l'embaumer  il  sc- 
iait plus  impossible  encore  de  retarder  rinhumation 
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plus  loin  que  vendredi  à  onze  heures  ;  qu'ils  pensaient 
qu'il  serait  mieux  de  l'enterrer  à  Saint-Pierre  que  dans 
P!i  cathédrale. 

"  Quant  à  la  manière  :  1'  Tenez  le  corps  le  plus 
fraîchement  que  vous  pourrez  pour  éviter  la  corrup- 
tion. 2  Les  prêtres  ou  ecclésiastiques  doivent  l'en- 
sevelir, et,  s'il  est  possible, il  faut  l'exposer  avec  ses  ha- 
bits pontificaux  dans  sa  chambre.  3"  Vouîj,  M.  Gatien 
et  autres  direz  demain  la  messe  dans  sa  chapelle  do- 
mestique. J'irai  demain  y  dire  la  messe  et  les  ecclé- 
siastiques iront  après-midi  dans  notre  bateau,  jusqu'au 
moulin,  ils  y  chanteront  ou  psalmoJieroiit  rufli:«e  or- 
donné par  le  cérémonial  de»  évêques. 

Je  suis,  etc.. 

Gravé,  l'tre.  " 

Ensuite  est  écrit  : 

"  Vous  tendrez  l'église  eu  noir,  le  mieux  que  vous 
pourrez.  Vous  mettrez  des  cierges  à  l'église  le  plus 
possible  ;  dans  sa  chambre  six  sufBsent.  " 

Tout  cela  fut  exécuté  de  point  en  point  par  MM.  Ha- 
mel  et  Gatien.  Le  lendemain,  .5  juin,  M.  Gravé  arri- 
va à  dix  heures  du  matin,  et  ordonna  k  M.  Hamel 
d'ouvrir  le  testament  que  Sa  Grandeur  avait  fait.  Ce 
([u'il  fit  en  présence  de  mon  père,  moi  et  plusieurs 
autres  témoins.  Mon  père  y  était  nommé  exécuteur 
testamentaire.  M.  Ilamel  y  était  légataire  de  plus 
grande  partie  de  son  ménage,  du  cheval,  calèche,  va- 
che et  autres  animaux.  La  moitié  de  son  argenterie. 
Il  y  avait  600  à  chacun  de  ses  domestiques,  600  à  sa 
nièce  Bonfit.  Il  ordonna  que  son  portrait  restât 
dans  sa  chambre,  etc.  Le  testament  est  du  mois  de 
mars  dernier  passé  devant  M.  Crépin,  notaire,  en  pré- 
sence de  MM.  Pinet  et  Gatien,  prêtres. 

Après  la  lecture  du  testament,  M.  Gravé  célébra  la 
sainte  messe  dans  la  chapelle  domestique  du  prélat,  en 
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présence  ilu  c.)r[>s  du  défiiiit,  revêtu  do  seB  ornementa 
pontificaux. 

Le  10  juin,  à  huit  heures  du  matin,  ou  transporta 
le  corps  il  l'cglise  avec  toute  la  pompe  due  à  un  évê- 
<jue.  Il  y  tut  exposé  aous  un  mausolée  près  du  chœur. 
On  y  chanta  matines  et  laudes,  ce  qui  dura  jusqu'à 
dix  heures  et  demie.  A  onze  heures,  M.  Gravé  com- 
mença le  service  auquel  étaient  présents  MM.  de  Léry, 
Dupré,  Duchesnay.  Perrault,  J)uchesnaux  fils,  et  M. 
Taschereau,  et  de  plus  de  quarante  prêtres  ou  ecclésiau- 
tiques.  Le.  service  fut  chanté  en  musique  et  dura 
jusqu'à  une  heure  après  midi. 

Le  corps  de  l'illustre  jirélat  fut  ensuite  imhumé 
dans  l'église,  avec  une  partie  de  ses  habits  pontificaux, 
sous  la  lampe  à  l'entrée  du  choeur. 

Ainsi  furent  ordonnées  et  exécutées  les  funérailles 
de  Mgr  D'Esgly,  évêque  de  \>uébec,  auxquelles  assista 
un  concours  de  peuple  considérable,  de  qui  il  fut  géné- 
ralement regretté.  (Extrait  des  Mémoires  inédits  de 
Nicolas-Gaspard  Boisseau). 


LE  COMTE  DE  WOLFE 

L'existence  municipale  du  comté  de  Wolfe  date  du 
1er  juillet  1856,  en  vertu  de  la  loi  18  Vict   Chap.  100. 

La  première  séance  régulière  du  Conseil  de  comté 
eut  lieu  à  Ham  Sud,  le  21  septembre  1855.  Etaient 
présents  :  Amos  Bishop,  maire  de  Dudswell  ;  Eusèbe 
Côté,  maire  «le  Woedon  ;  George  Goodenough,  maire 
<le  ][ani  Sud  ;  Frs.  St-Jean, maire  de  Wotton  ;  Michael 
Ilurly,  maire  de  Wolfestown. 

Le  conseiller  Goodenough  fut  choisi  comme  prési- 
dent de  l'assemblée. 

M.  Côté,  maire  de  Weedon,  fut  élu  comme  premier 
préfet  du  comté  et  le  premier  secrétaire-trésorier  fut 
M,  Saunders  Shepherd,  cultivateur  de  Dudswell. 


^À^:;^ 


IION.  I.-M.-L.-A.  DE  SALABERRY 
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REPONSES 

Sir   Alliui    M.icXah    et  lu  liiii^ue   française. 

(VI,  II.  (jiU.) — La  clause  41  de  l'Acte  d'Union  se  li- 
rait comme  suit  : 

••  Et  qu'il  soit  statué  que  depuis  et  après  la  réunion 
des  dites  deux  provinues,tous  brefs,  proi;lamation8,ins- 
truiiients  pour  mander  et  convoquer  le  Conseil  Légis- 
latif et  l'Assemblée  Législative  de  la  province  du  Ca- 
nada, et  pour  les  proroger  et  les  dissoudre,  et  tous 
les  brefs  pour  les  élections  et  tous  brefs  et  instruments 
publics  quelconques  ayant  rapport  au  Conseil  Législa- 
tit  et  à  l'Assemblée  Législative  ou  à  aucun  de  ces  corps, 
et  tous  rapports  a  tels  brefs  et  instruments,  et  tous 
journaux,  entrées  et  procédés  écrits  ou  imprimés,  de 
toute  nature,  du  Conseil  Législatif  et  de  l'Assemblée 
Législative,  et  d'aucun  de  ces  corps  respectivement,  et 
tous  procédés  écrits  ou  imprimés  et  rapports  de  comi- 
tés du  dit  Conseil  Législatif  et  de  la  dite  Assamblée 
Législative,  respectivement,  ne  seront  que  da:n  lala^i- 
gue  anglaise  :  Pourvoi  toujours  que  la  présente  dispo- 
sition ne  s'entendra  p.is  empêcher  que  [m  copies  tra- 
duites d'aucuns  tels  de)caments  ne  soient  fûtes,  mais 
aucune  telle  copie  ne  sera  gardée  parmi  les  records  di; 
Conseil  Législatif  ou  de  l'Assemblée  Législative,  ni 
ne  sera  censée  avoir  en  aucun  cas  l'authenticité  d'un 
record  original.  " 

Pendant  ia  session  de  184.5  de  l'Assemblée  législative, 
une  pétition  du  docteur  William  Thurber  et  autres,  du 
comté  de  Lotbinière,  deiuandant  de  transporter  la  cour 
de  circuit  à  Sainte-Croix,  ayant  été  renvoyée  à  un  co- 
mité spécial,  M.  Joseph  Laurin,  député  de  Lotbinière, 
proposa  de  soumettre  au  même  comité  une  pétition  de 
Daniel  Byrne  et  autres,  de  Saint-Sylvestre,  demandant 
l'annexion  de  cette  paroisse  au  comté  de  Mégantic 
ptiur  ics  tins  de  renri-gistrement. 
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L'orateur,  sir  Alîan  MaoNab,  refusa  Je  recevoir  la 
motion  de  M.  Laûrin,  parcequ'elle  était  écrite  eu  lan- 
gue française,  et  contraire,  conséquemnient,  à  la  clause 
41  de  l'Acte  d'Union.' 

Appel  fut  immédiatement  fait  à  la  Chambre  do  la 
décision  de  l'orateur  MacNab,  et  un  violent  débat 
s'ensuivit. 

M.  LaFontaine  (plus  tard  sir  L.-II.),  député  de  Ter- 
rebonne,  déclara  qu'une  loi  qui  voulait  empêcher  un 
peuple  de  parler  sa  langue  était  immorale  et  tnille  de 
fait  ;  qu'il  y  avait  quehjue  chose  au-dessus  de  l'Acte 
d'Union,  et  que  ce  quelque  chose  était  la  capitulation 
de  Québec.  (1) 

M.  A.-N.  Morin,  député  de  Bellechasge,  ne  fut  pas 
moins  énergique.  "  Des  lois  comme  celle-là,  déclara- 
t-il,  sont  contre  la  nature, et  il  faut  agir  comme  si  elles 
n'existaient  pas.  " 

M.  Mare-Pascal  de  Sales  LaterriJire,  député  du 
Saguenay,  n'y  alla  pas,  non  plus,  par  quatre  che- 
mins pour  donner  son  opinion.  "  Si  nos  institutions 
sont  ainsi  à  la  merci  d'une  majorité  fébrile,  s'écria-t-il, 
le  rappel  de  l'Union  est  notre  seul  recours.  " 

Finalement  le  vote  fut  pris  et  la  décision  de  l'orateur 
fut  maintenue  par  l'Assemblée  à  la  majorité  d'une 
seule  voix,  et  cette  voix  fut  celle  de  M.  Denis-Benja- 
min Papineau,  membre  du  ministère. 

"  Avant  de  voter,  dit  un  journal  du  temps,  M.  Pa- 
pineau se  leva  et  s'assit  deux  ou  trois  fois,  comme  un 
homme  qui  va  faire  une  action  qui  répugne  à  son 
cœur,  mais  qu'il  accorde  pourtant  aux  exigences  de  sa 
position.  " 

P.  G.  R. 


(1)  Sur  ce  sujet  voir  Bulletin  des  Becherches  Historiques, 
vi.i.  IV,  p.  312  ;  vol.  VIII,  p.  52,  et  vol.  X,  p.  122. 
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Li;  iiautVage  de  l'Eléphant.  (XI,  III,  1058  )— 
Un  (les  iiîuiiruges  les  plus  tiistemeiit  célèbres  enregis- 
tras dans  les  annales  canadiennes,  est  celui  du  navire 
mV Eléphant  en  1729.  Parti  de  LaRochelie  vers  la  fin 
de  juillet,  le  vaisseau  qui  était  un  fin  voilier,  serait  ar- 
rivé à  Québec  le  2  septembre,  s'il  ne  se  fût  brisé  la 
veille,  sur  les  batturesdu  Cap  Brûlé,  vis-à-vis  de  l'île- 
aux-Grues.  Le  sieur  LeBcau,  avocat  en  parlement, 
l'un  des  passagers,  raconte  comment  l'accident  arriva  : 

"  Nous  allions  fort  doucement  et  toujours  la  sonde 
à  la  main.  Nous  passâmes  de  cette  façon  l'Ile-aux- 
Lièvres  et  celle  au  Coudre,  qui  a  bien  trois  lieues  de 
long,  et  nous  étions  déjà  parvenus  dans  un  endroit  où 
nous  n'avions  plus  guère  que  16  ou  17  lieues  pour  nous 
rendre  à  Québec,  quand  cette  lenteur  d'aller,  impa- 
tientant tout  le  monde,  et  surtout  MM.  les  ecclésias- 
tiques qui  étaient  en  grand  nombre  et  croyaient  toujours 
qu'ils  ne  seraient  jamais  assez  tôt  à  cette  ville  ;  quand 
ces  prêtres,  dis-je,  voyant  bien  plus,  que  l'on  allait  dé- 
jà jeter  l'ancre,  parce  que  la  nuit  commençait  à  tom- 
ber prièrent  M.  le  comte  de  Vaudreuil  avec  tant  d'ins- 
tance et  de  si  bonne  grâce,  de  la  point  faire  jeter,  que 
ce  seigneur  qui  est  bon  de  son  naturel,  se  laissa  ga- 
gner à  leurs  prières.  Il  faut  avouer  d'ailleurs,  que  la 
beauté  du  ciel,  qui  commençait  à  s'étoiler,  jointe  à  un 
petit  vent  nord-est  qui  donnait  alors,  contribua  beau- 
coup à  cette  complaisance  du  comte,  que  nous  pensâ- 
mes tous  payer  aux  dépens  de  notre  vie. 

"  Le  vent  devenait  beaucoup  plus  violent  et  nous  avan- 
cions toujours,  lorsqu'environ  vers  le  milieu  de  la  nuit, 
voici  notre  vaisseau  qui  tout  à  coup  heurte  et  saute 
rudement  sur  un  rocher.  Déjà  cette  secousse  épou- 
vantable suivie  de  quantité  d'autres  attouchements, 
durant  l'espace  de  plus  de  trente  toises,  sur  ce  rocher 
imprime  la  terreur  dans  l'esprit  des  plus  hardis.    Déjà 
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deux  ancres  sont  jetées,  et  nos  matelots,  sans  perdre 
de  temps  ni  recevoir  aucun  commandement,  courent 
ça  et  là  et  sauttnt  an  plus  vite  à  la  manœuvre  quand, 
malgré  la  promjititude  de  leurs  bras  occupés  à  hisser- 
les  voiles,  le  navire  tile  sur  ses  cables  et  t'ait  encore  un 
autre  saut,  mais  bien  plus  terrible  ([uo  le  premier,  qui 
lui  brisant  sa  quille,  le  jette  sur  la  pointe  d'un  autre 
rocher  qui  était  le  dernier  de  ce  chenal.  Ce  fut  là 
donc  où  la  quille  de  notre  bâtiment  brisée, nous  échou- 
âmes malheureusement.  " 

UElé'phavt  jiortait  environ  150  personn(>s,  parmi 
lesquelles  se  trouvaient  Mgr  Dosquet,  évoque  de  Sa- 
raos,  et  coadjuteurde  Mgr  de  Mornay,  M.  Ilocquart 
qui  venait  prendre  charge  de  l'intendance  du  pays,  le 
comte  de  Vaudreuil,M.  de  Cavagnial  et  de  I\igaud,se8 
deux  frères,  le  l'ère  Luc,  Récollet,  l'abbé  Claude  de 
Vernède  de  Saint-Poney,  secrétaire  de  l'évêque  Dos- 
quet, l'avocat  LeBeau,  le  chevalier  de  Courbuisson,  le 
chevalier  de  Beauvillé,  de  Picardie,  le  chevalier  de 
Taxé,  parisien. 

Les  officiers  d'équipage  s'appelaient  Chaviteau, 
Blanchard,  Testu,  Rivière,  Sérigny  de  Loire,  le  cheva- 
lier de  Bretonville,  Duperat  de  la  Bernardaye,  Du- 
quesne  Meiuieville,  et  Vaudreuil,  commandant. 

Tout  ce  monde  aurait  probablement  ]iéri,  si  des  se- 
cours ne  lussent  venus  des  le  ]i(iint  du  jour.  Ce  tut 
d'abord  le  pilote  du  roi,  .VI.  de  la  Gorgendière,qui  des- 
cendait le  Heuve  dans  le  but  de  prjindre  la  direction 
de  VUléphant  jusque  dans  la  rade  de  Québec.  Son 
retard  avait  été  cause  du  désastre.  Tout  de  même  il 
aida  dans  une  large  mesure  au  sauvetage  des  naufragés. 

Sur  les  dix  lieures  du  matin,  arriva  M.  de  la  Ri- 
chardière,  capitaine  du  port,  qui  fit  couper  les  mâts  du 
navire,  pour  empêcher  une  perte  totale  de  la  cargai- 
son.    Des  hommes  venus  de  Québec  travaillèrent  peu- 
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liant  huit  jours  au  déchargement,  et  réussirent  non 
sans  peine  à  en  tirer  tout  ce  qu'il  contenait, à  l'exception 
lie  ([ueifiuos  hall>ts,  de  la  ]p()U(lre  et  du  pain  que  l'eau 
avait  gaspillés,  quelques  canons  et  deux  ancres.  L'un 
<Ies  carions  tut  trouvé,  en  18o9,par  le  capitaine  Lavoie, 
dy  l'îlc-aux-Grues,  (\u\  en  fit  cadeau  au  séminaire  de 
Québec.  C'est  une  pièce  df>  fort  calibre,  mesurant 
cinq  pieds  huit  fiouccs  sur  la  longueur,  ayant  treize 
ponces  de  diamètre. 

M.  Ilocquart  perdit  dans  ce  naufrage  plus  de  8,000 
livres,  et  Mgr  Dosquet  reçut  du  roi  la  somme  de  mille 
éciis  pour  le  dédommager  de  ses  pertes. 

La  plus  irrande  partie  de  l'équipage  fut  transportée 
sur  le  rivage,  et  dut  se  rendre  à  pied  jusqu'à  Québec. 
Leur  première  étape  fut  à  Saint-Joachim,  dans  une 
des  maisons  du  séminaire  où  ils  reçurent  la  plus  cor- 
diale hospitalité.  Puis  ils  arrivèrent  à  destination, 
heureux  d'avoir  échappé  à  un  naufrage  aussi  malen- 
contreux. 

X.-E.  DiONNK 

Lie  chevalier  de  Montreuil.  (X,  V,  1010.) — A- 
vant  de  venir  dans  la  Nouvelle-France  le  clievalier 
Pierre-André  de  Montreuil  était  capitaine  des  grena- 
diers au    régiment  de  la  Reine. 

Le  1er  mars  1755,  le  baron  de  Dieskau.  maréchal  de 
camp  des  armées  de  Sa  Mnjesté,  recevait  le  comman- 
dement du  corps  de  troupes  envoyé  au  secours  de  la 
Nouvelle-France.  Le  chevalier  de  Montreuil  devait 
être  employé  sous  lui  en  qualité  d'aide-major  général, 
avec  le  brevet  de  lieutenant-colonel. 

Le  baron  de  Dieskau  et  le  chevalier  de  Montreuil 
partirent  de  Brest  le  3  mai  1755  sur  l'Entreprenant, 
vaisseau  de  74  canons,  commandé  par  le  comte  Dubois 
<le  la  Mothe.  Ils  arrivèrent  à  Québec  vers  le  milieu 
de  juin. 
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Le  8  septembre  de  la  même  aniiée,la  baron  de  Dieskan 
livra  bataille, dans  les  environs  du  lac  Saint-Sacrement, 
au  général  Johnson.  Grièvement  blessé,  Dieskau 
tomba  aux  mains  des  Anglais,  ot  Montreuil  dut  pren- 
dre le  commandement  de  l'armée.  Mais  la  bataille 
était  perdue  et  le  chevalier  de  Montreuil  pour  empê- 
cher une  plus  grande  perce  de  vies  ordonna  la  retraite. 

Il  remit  ensuite  le  commandement  à  M.  de  Roque- 
rnanre,  commandant  du  bataillon  de  la  Reine,  qui 
était  resté  avec  les  troupes  de  réserve  au  camp  de» 
Ueux-Rochers. 

Le  chevalier  de  Montreuil  fut  hhîmé,  particulière- 
ment par  le  gouverneur  de  Vaudreuil,  pour  avoir 
laissé  tomber  M.  de  Dieskau  aux  maina  des  ennemis. 
Mais  une  lettre  que  lui  écrivit  ce  général,  de  Bath, 
Angleterre,  le  26  janvier  1858,  le  venge  de  cette 
imputation.  Il  7  déclare  qu'il  dut  se  servir  de  son 
autorité  de  commandant  suprême  pour  lui  ordonner 
de  l'abandonner  à  son  sort  et  de  courir  prendre  le 
commandement  de  l'armée.  (1) 

Le  chevalier  de  Montreuil  servit  aussi  en  qualité 
il'aide-major  général  sous  le  marquis  de  Montcalmqui 
succéda  au  baron  de  Dieskau. 

Il  prit  part  au  siège  et  à  la  prise  du  fort  William- 
Henry  (9  août  1757).  C'e^t  lui  que  le  marquis  de 
MoHtcalm  chargea  de  faire  l'inventaire  des  eftet» 
trouvés  dans  le  fort. 

A  la  bataille  de  Carillon  (8  juillet  17&8),  M.  de 
Montreuil  se  distingua  beaucoup.  M.  de  Montcalni 
écrivait  au  marquis  de  Vaudreuil  le  lendemain  môme 
de  ce  beau  fait  d'armes  :     "   Monsieur  le  chevalier  de 


(I)  Le  docteur  O'Calhtghan  a  ])ul)liL'  celte  lettre  dans 
son  ouvrage  Documents  relative  io  thc  rolonial  hisforij  ni 
the  atate  of  yen:  York,  vol.  X.  p.  (>82, 
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Motitreiiil,  nuijor  général,  a  eu  la  plus  grande  activité 
"lu  inonde  pour  faire  passer  tous  lo8  (trdres  nécessaires 
pour  encourager  les  troupes  et  faire  distribuer  les  mu- 
nitions. . .  ."  (1) 

M.  de  Moutreuil  en  profita  pour  demander  le  grade 
de  brigadier.  Le  roi  lui  iiccorda  une  pension  de  six 
i-ents  livres  et  le  duc  de  Belle-Isle  lui  fit  savoir  qu'il 
ne  Toublierait  pas  à  roccasion. 

A  la  journée  du  13  septembre  1759,  le  chevalier  de 
Moutreuil  eut  encore  une  occasion  de  montrer  kou 
^ang-froid  et  sa  bravoure. 

A  la  glorieuse  bataille  de  Sainte-Foye,  le  28  avril 
1700,  le  chevalier  de  Moutreuil  commandait  en  second. 
Nous  lisons  dans  une  Relation  anovijme  :  "  Le  che- 
valier do  Lévis  a  été  assez  heureux  pour  n'être  point 
blessé,  quoiqu'il  ait  été  pendant  tout  le  temps  de  l'ac- 
tion à  cheval  entre  le  feu  des  ennemis  et  celui  de  nos 
troupes.  Il  a  été  très  bien  aidé  dans  les  mouvements 
qu'il  leur  a  fait  faire  par  le  chevalier  de  Moutreuil, 
aide-major  général,  qui  s'est  extrêmement  distingué 
dans  cette  action.  "  (2) 

Le  chevalier  de  Montreuil  s'en  retourna  en  France 
en  même  temps  que  le  chevalier  de  Lévis,  danslafiiite 
la  Marie,  qui  œit  à  la  voile  le  18  octobre  1760. 

Le  1er  janvier  1763,  ^L  de  Montreuil,  qui  avait  été 
élevé  au  grade  de  brigadier  des  armées  du  roi,  deve- 
nait commandant  en  chef  des  troupes  de  Sa  Majesté 
aux  îles  Sous-le-Vent. 

Le  4  août  1763,  le  vicomte  de  Belsunce,  gouverneur 
de  ces  îles,décédait,  et  M.  de  Montreuil  prenait  l'inté- 
rim en  vertu  de  sa  commission. 

Mous  le  perdons  ensuite  de  vue. 

Pendant  son  séiour  dans  la  Nouvelle-France    le  che- 


(  1)  Collection  de  manuscrits,  vol.  IV,  p.  170.  • 

(2)  Relations  et  journaux  de  différentes  expéditions,  p.  234. 
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valier  de  Montreuil  se  tenait  en  rapports  continuels 
avec  la  Cour.  Ses  lettres  nous  montrent  qu'il  avait 
conscience  que  le  pays  s'en  allait  à  la  ruine  ;  les  mal- 
versations de  Bigot  et  de  ses  (K)mparses  lui  étaient 
aussi  connues  puisqu'il  y  fait  souvent  des  allusions  i)eu 
cachées.  Le  ministre,  évidemment,  était  un  des  pro- 
tecteurs de  M.  de  Montreuil,  et,  avant  son  départ  pour 
la  Nouvelle-France,  l'avait  chargé  de  le  tenir  au  cou- 
rant de  tout  ce  qui  se  passait  dans  la  colonie. 

Le  commissaire  des  guerres  D.treil  n'avait  pas  un» 
grande  contiance  dans  les  capacités  militaires  du  che- 
valier de  Montreuil.  Il  écrivait  au  marquis  de  Paul- 
my,  le  28  octobre  1755  :  " Soit  dit  sans  vou- 
loir faire  de  tort  à  personne,  nous  avons  dans  l'aide- 
major-général  un  bien  taible  homme.  J'ose  dire  que, 
si  je  ne  me  chargeais  un  peu  de  tout,  la  besogne  serait 
bien  plus  mal  faite.  C'est  un  fort  honnête  garçon, 
rempli  de  bonne  volonté,  mais  si  neuf,  que  je  m'éton- 
ne, permettez  moi  de  vous  le  dire,  Monseigneur,  qu'on 

ait  songé  à  lui "  (1) 

M.  de  Montcalm  n'était  pas  éloigné  de  penser  la 
même  chose.  11  écrivait  à  M.  de  Belle-lsle  le  27  oc- 
tobre 1758  :  "  M.  le  chevalier  de  Montreuil,  major- 
général,  est  très  estimable  à  cause  de  son  courage,  de 
son  sang-froid,  de  ses  conseils,  de  sa  manière  de  vivre, 
il  est  honnête  et  honorable,  et  il  ferait  bien  à  la  tête 
d'un  régiment  ;  il  est  superbe  dans  un  engagement, 
mais  il  n'a  pas  assez  d'activité  et  de  détail  pour  sa 
situation  ;  néanmoins,  je  l'emploie  utillement.  . .  ."  (2) 

P.  G.  R. 


(1)  L.  Dussicux,  Le  Canada  aous  la  domination  françai- 
\).  275. 

(2)  O'Callivghan,  DocumenU  relative  to  the  colonial  his- 
<-u  of  the  .%tate  of  New-  York,  vol.  X,  n.  8(>2. 
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Pierre  Itecard  de  Graiidvill«.(X,  XI,  1045.)  — 
11  était  originaire  de  Paris,  paroisse  Saint-Eustache, 
et  passa  dans  la  Nouvelle-Fraiiee  en  1665  avec  le  régi- 
ment de  Carignari  dans  lequel  il  était  enseigne. 

En  1668,  le  régiment  de  Carignan  tut  rappelé  en 
France.  Quatre  compagnies  furent  cependant  laissées 
ici  pour  la  défense  du  pays.  De  plus,  les  soldats  qui 
voulurent  s'établir  dans  la  colonie  reçurent  leur  congé. 
Plue  de  quatre  cents  soldats  et  un  grand  nombre 
d'officiers  profitèrent  de  cette  permission.  Pierre  Bé- 
eard  de  Grandville  tut  du  nombre. 

Pour  s'attacher  d'avantage  à  son  pays  d'adoption,  il 
se  maria,  dans  l'automne  de  la  même  année,  avec 
Anne  Macard,  tille  d'un  des  principaux  citoyens  dd 
Québec. 

Le  29  octobre  1672,  l'intendant  Talon  concédait  à 
Pierre  Bécard  de  Grandville  l'îlet  du  Portage  avec  une 
demi-lieue  de  terre  en  deçà  et  une  autre  au  delà  du 
dit  îlet. 

Dans  sa  campagne  contre  les  Tsi)nnontoiians  en 
1687,  le  marquis  de  Denonville  contia  le  commande- 
ment de  quatre  compagnies  de  milice  à  M.  de  Grand- 
ville.  Le  25  août  1687,  il  rendait  compte  au  ministre 
du  résultat  de  son  expédition  :  •'  Les  sieurs  de  la  Du- 
rantaye,  Grandville,  Dufiuis,  Berthier,  la  Vallière  et 
Longueuil,  qui  ont  très  bien  servi,  seraient  de  très  bons 
capitaines.  Je  ne  vous  saurais  assez  dire  combien 
Grandville  et  Longueuil,  à  chacun  deiquels- j'avais 
donné  quatre  compagnies  à  commander,  se  sont  distin- 
gués pardessus  les  autres.  "  (1) 

En  1689,  M.  de  Grandville  était  agent  delà  Ferme 
à  Tadoussac. 

En  1690,   lorsque  M.  Prévost,  qui  commandait  à 


{{)   Correipoiulancc  (jénérale,  vo".  'J,  j).  Gl. 
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Québec  en  l'absence  do  M.  de  Frontenac,  aftprit  que 
la  flotte  de  Phips  remontait  le  ?aint-Laurent,  il  envoya 
son  beau-frère,  M.  de  Grandviiie,  sur  une  biscaïenne 
armée,  pour  reconnaître  les  différentes  passes  du. fleuve 
j  usfju'à  Tadoupsac.   ■ 

M.  de  Grandviiie  s'étant  avancé  avec  trop  jieu  <le 
précaution  ou,  peut-être  encore,troi7ipé  par  des  pavillons 
français  arborés  sur  les  vaisseaux  ennemis,  fut  tait  pri- 
sonnier par  l'équipage  du  vaisseau  amiral. 

Il  remonta  en  c<  mpagnie  de  Pliips  jus(ju';\  Québec. 

Les  Anglais  entendant  de  leurs  vaisseaux  le  bruit 
que  faisaient  les  milices  de  Montréal  arrivant, tambour 
-battant,  pour  prendre  part  à  la  (léfense  de  la  capitale, 
demandèrent  à  leur  prif^onnier  ce  que  ce  bruit  signi- 
fiait. M.  de  Grandviiie,  après  avoir  écouté  les  fifres  et 
les  caisses  et  voyant  bien  d'où  cela  venait,  leur  dit  ca- 
valièrement :  "  Ma  foi,  messieurs,  vous  ne  tenez  rien, 
c'est  M.  le  gouverneur  de  Montréal  qui  arrive  avec  les 
gens  d'en  haut,  vous  n'avez  qu'à  plier  bagage  ;  ce  se- 
cours pour  Québec  vous  fera  perdre  vos  peines.  " 

M.  de  Grandviiie  fut  échangé, le  25  septembre  1690, 
pour  le  capitaine  Davis  qui  avait  été  pris  par  le  sieur 
de  Portneuf  au  fort  Eoyal  (Portland). 

Dans  l'expédition  de  M.  de  Frontenac  contre  les 
Onnontagués  en  1696,  les  milices  canadiennes  turent 
divisées  en  quatre  bataillons.  Celui  de  Québec  tut 
commandé  par  M.  de  Saint-Martin,  celui  de  Trois- 
Rivières  par  M.  de  Grandpré  et  celui  de  Montréal  par 
M.  Deschambault.  Le  bataillon  de  la  côte  de  Beau- 
pré eut  M.  de  Grandviiie  pour  commandant. 

Le  2  juin  de  cette  même  année  1696,  le  comte  de 
Frontenac  et  l'intendant  Champigny  concédaient  à 
MM.  de  Grandviiie  et  Aubert  de  la  Chesnaye  deux 
lieues  de  front  sur  trois  de  profondeur  joignant  d'au 
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côté  l'îlet  (lu  Portage,  appartenant  à  Grand  ville,  et  de 
Tautre  à  la  i^eigneurie  de  Terrebois,  propriété  de  M. 
de  la  Cheanayc. 

En  ltî99,  la  majorité  de  Trois-Rivièrcs  étant  devenue 
vacante  par  la  mort  de  M.  Boucher  de  Graudpré, 
MM.  (le  Callières,  gouverneur  général,  et  de  Champi- 
gny,  intendant,  proposèrent  M.  de  Grandville  pour 
remplir  cette  charge.  Le  roi  leur  lit  répondre,  le  31 
mai  17ul,  qu'il  ne  pouvait  donner  la  majorité  de  Trois- 
Rivièrcs  à  M.  de  Grandville  parce  qu'il  était  beau-frère 
(le  M.  Prévost,  gouverneur  de  ce  lieu. 

MM.  de  Callières  et  de  Champigny  en  prirent  occa- 
sion pour  écrire  au  ministre  le  5  octobre  1701  : 

•'  Quand  nous  avens  proposé  le  sieur  de  Grandville 
pour  la  place  de  major  des  Trois-Rivières,uous  n'avoua 
pas  cru  que  ce  fut  un  obstacle  pour  lui  d'être  beau-frère 
de  M.  Prévost,puisqu'il  lui  peut  être  d'un  grand  secours, 
pour  le  service  de  tSa  Majesté,  lorsqu'il  est  incommodé 
de  la  goutte,  par  la  confiance  qu'il  a  en  lui.  D'ailleurs 
ce  gouvernement  étant  au  milieu  de  la  colonie,  quand 
ils  ne  seraient  pas  aussi  honnêtes  qu'ils  le  sont,  il  n'y 
aurait  rien  à  appréhender.  "  (1) 

Le  20  juin  1703,  M.  de  Grandville  recevait  du  roi  la 
compagnie  de  M.  de  Louvigny,  nommé  major  de 
Québec. 

M.  de  Grandville  mourut  à  Québec  le  6  mai  1708. 

De  son  mariage  avec  Anne  Macard,  M.  Bécard  de 
Grandville  eut  plusieurs  enfants.  Deux  d'entrés  eux, 
Jean- Baptiste  et  Charles,  turent  successivement  procu- 
reurs du  roi  à  la  Prévôté  de  Québec. 

La  famille  Bécard  de  Granville  est  étemte,  croyous- 
nous. 

P.  G.  R. 

(1;  Correspondance  (jéiiérale,  vol.  19,  p.  3. 
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QUESTIONS 

1064—  Jean  Anij-ot,  qui  se  noya  en  face  de  Trois- 
Rivières  le  23  mai  1648  et  dont  le  P.  Laleinaiit  fait  de 
si  grands  éloges,  est-il  le  premier  ancêtre  de  tous  les 
Amyot  que  nous  comptons  aujourd'hui  dans  la  pro- 
vince de  Québec  ?  .A  r.  Ay. 

1065 — On  lit  dans  les  anciens  titres  de  propriétés 
situées  sur  les  bords  du  fleuve  près  de  Québec  :  "  Tel- 
le terre  bornée  par  devant  au  fleuve  St-Laurent."  Est- 
ce  que  ce  terme  veut  dire  à  partir  de  marée  basse  on  de 
marée  haute  seulement  ?  En  d'autres  termes  l'ancien 
propriétaire  avait-il  droit  à  la  grève  vis-A,-vis  sa  terre  ? 
— Avait-il  le  droit  d'y  tendre  des  pêches, y  ériger  un 
quai  ou  autre  constiuction,  ou  fallait-il  qu'il  obtint  un 
permis  sjiécial,  notamment  pour  la  pêche  et  la  chasse  ? 

Questeur 

1066 — Le  Témoin  oculaire  raconte  qu'au  commence- 
ment de  la  bataille  de  Châteauguay,  le  capitaine  Long- 
tin,  de  la  milice  do  Beauharnois,  se  mit  à  genoux,  tit 
une  courte  prière  avec  ses  hommes,  et  leur  dit,  en  se 
relevant  :  A  présent  que  vous  avez  rempli  votre  devoir 
envers  votre  Dieu,  faites  votre  dei'oir  pour  votre  Roi. 
Avez-vous  quelques  renseignements  sur  ce  brave  ca{>i- 
taine  Longtin  ?  Romeo 

1067 — Je  vois  qu'en  17C4  plusieurs  Cauadiens-Fran- 
çais  étaient  officiers  dans  un  régiment  ou  bataillon 
qu'on  appelait  le  Corps  Canadien.  (  )ù  trouverais-je 
des  renseignements  sur  ce  corps  militaire  formé  au  Ca- 
nada un  an  après  la  cession  ?  .         Militaire 

1068 — D'où  vient  la  coutume  de  planter  le  mai  le 
premier  mai  de  chaque  année  ?  P.  B. 
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MGR  >fARQi:iS,  FONDATEUR  DE  L'INSTITUT 
DES  SOEURS  DE  L'ASSOMPTION 

(Stdfe  ef  fiv) 
"MÉMOIRE"  DE  MGR  MARQUIS 

La  vérité  est  la  base  de  l'histoire. 
l'arolcs  de  S.  S.  Léon  XIII.  1886. 

Le  '20  octobre  1845,  j'arrivai  à  St-Grégoire  comme 
vicaire,  à  l'âge  de  24  ans;  Messire  Jean  Harper  était 
le  curé"  de  cette  parois.se. 

Il  y  avait  alors  dans  cette  paroisse  2,500  commu- 
tiiantî'.  Il  fallait  aller  aux  malades  jusqu'à  une  dis- 
tance de  cinq  lieues  et  demie.  Je  relevais  alors  d'une 
longue  maladie,  causée  par  un  excès  de  travail.  M. 
Harper,  doué  d'une  très  forte  constitution  et  d'un 
cœur  d'or,  avait  pour  moi  les  plus  grands  ménagements. 

Je  crois  lui  avoir  témoigné  une  profonde  reconnais- 
sance par  le  dévouement  sans  borne  que  je  lui  ai  pro- 
«ligué  dans  les  circonstances  difficiles  qu'il  a  eu  à  tra- 
verser, et  dans  le  ministère  pénible  qui  pesait  sur  ses 
épaules.  Nous  étions  faits  l'un  pour  l'autre,  et  nous 
avons  été  l'un  pour  l'autre. 

Peu  de  temps  après  mon  arrivée  à  St-Grégoire,  il 
nous  arriva  plusieuj'S  fois  de  parler  de  l'avantage  qu'il 
y  aurait  pour  la  paroisse  et  les  paroisses  voisines  d'a- 
voir un  couvent  tenu  par  les  Sœurs  de  la  Congrégation 
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de  N^otre-Damc  de  Montréïil.  Cette  (gestion  venait 
souvent  sur  le  tapis. 

A  cette  époque,  le  pays  subissait  une  erise  impor- 
tante au  sujet  des  écoles.  Ou  venait  de  passer  une  loi 
qui  rendait  obligatoire  la  contribution  pour  le  soutien 
des  écoles  paroissiales.  Il  s'en  éta  t  suivi  des  troubles 
considérables  en  différentes  jiartics  du  pays,  à  St-Gré- 
goire  entre  autres. 

M.  le  docteur  Bourgeois  était  le  secrétaire-trésorier 
des  commissaires  d'écoles  de  la  paroisse  de  St-Gi'égoire. 
Fatigué  de  cette  lutte  qui  lui  était  préjudiciable  dans 
sa protession  de  médecin,  il  résigna  sa  charge,  et,  sur 
l'avis  de  M.  le  curé  Harper,  je  fus  choisi  pour  le  rem- 
placer. Plein  d'ardeur  pour  la  cause  de  l'éducation, 
trop  jeune  pour  prévoir  les  difficultés,  je  pris  la  charge 
de  secrétaire-trésorier  des  commissaires  d'écoles  de  la 
paroisse  de  St-Grégoire. 

Je  ne  tardai  pas  à  méditer  le  projet  d'avoir  un  cou- 
vent à  St-Grégoire  ;  de  la  méditation  à  l'action  le  délai 
ne  fut  pas  long. 

Il  y  avait  à  côté  de  l'église  de  St-Grégoire  une  vaste 
maison  en  pierres  à  deux  étages,  bâtie,  au  commence- 
ment du  siècle,  par  M.  Desforges,  le  premier  curé  rési- 
dant de  St-Grégoire.  Cette  bâtisse  a  été  faite  en 
18  )1-1802.  Pour  cette  époque,  c'était  un  château. 
Le  terrain  comprenait  une  superficie  de  cinq  arpents. 
La  propriété  appartenait  à  M.  Damase  St- Arnaud.  Tout 
était  en  ruines. 

Muni  d'une  procuration  des  commissaires  d'écoles 
de  St-Grégoire,  je  fis  pour  eux  l'accj^uisition  de  la  pro- 
priété, pour  la  somme  de  $500.00  ;  c'était  pour  rien, 
mais  il  fallut  réparer  et  compléter.  Je  payai  le  prix 
d'acquisition  au  comptant,  les  lods  et  ventes,  le  droit 
d'amoitissemeut,  le  contrat,  l'enregistrement  du    titre 
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et  toutes  les  autres  dépenses  incidentes.  Je  fis  faire 
des  réparations  considérables  à  la  vieille  maison  et  aux 
dépendances  et  je  fis  construire  deux  ailes  qui.  furent 
achevées  avec  le  temps  Le  tout  avait  coûté  la  som- 
me de  $2,050.00. 

Tour  solder  les  comptes,  j'avais  obtenu  du  gouver- 
nement la  somme  de  $1.000.00.  J'étais  grand  ami 
du  docteur  Meilleur,  alors  surintendant  de  l'Instruc- 
tion Publique,  auquel  j'avais  rendu  des  services  appré- 
ciables, et  c'est  par  son  entremi-e  que  j'avais  obtenu 
cette  faveur.  Il  y  avaii  chez  M.  Ilaiper  une  vieille 
cousine  à  lui,  riche  et  amie  des  bonnes  œuvres  ;  elle 
m'avait  donné  S40).00.  J'avais  fais  sur  mes  hono- 
raires quelf[ues  épargnes  de  $300.00,  je  n'hésitai  pas  à 
les  dépenser  pour  cette  œuvre.  La  paroisse  de  St-Gré- 
goire  avait  souscrit  une  somme  de  $130.00  ;  en  outre 
quelques  particuliers  avaient  tait  des  dons  généreux, 
mais  en  très  petit  nombre.  Sur  la  part  afférente  aux 
deux  écoles  du  village  de  St  Grégoire, les  commissaires 
après  avoir  payé  le  salaire  des  instituteurs  et  institu- 
trices, avaient  mis  la  balance  en  caisse,  au  profit  de 
l'œuvre,  soit  $215.00. 

J'avais  acheté  au  moulin  des  chenaux,  à  Trois- 
Rivières,un  lot  de40il0  morceaux  de  bois  qui  m'avaient 
coûté  $160.00.  J'en  ai  revendu  pour  $100.00,  puis  il 
m'en  est  resté  pour  faire  les  réparations  et  construe- 
tions  et  un  surplus  valant  $75.00.  Les  habitants  de 
St-Grégoire  favorables  à  l'entreprise  m'avaient  donné 
en  journées  de  corvée  pour  une  valeur  de  $200.00.  La 
bâtisse  avait  donc  coûté  $2,050.00,  et  en  corvées  envi- 
ron $200.00. 

Le  travail  de  fondation  du  couvent  de  St-Grégoire 
avait  commencé  en  1849  par  l'achat  de  la  propriété, et 
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s'était  terminé,  ou  à  peu  près,  en  1852.  Je  parle  du 
terrain  et  de  la  bâtisse.   (1) 

Pendant  les  travan.K  de  cbnstriiction,  j'ai  fait  troin 
voyages  à  Montréal  pour  engager  les  Sirurs  de  la 
Congrégation  ;\  prendre  la  direction  do  notre  couvent. 
M.Harper  y  est  allé  une  fois, et  la  soûle  réponse  <[ue  nous 
avons  pu  obtenir  est  celle-ci  :  '*  L  ii.s-<ez  pousser  le  bois."" 
Ma  l'épouse  a  été  celle-ci  :  "  Le  bois  a  iiui  de  pous- 
ser ;  si  vous  ne  voulez  pas  venir,  nous  allons  taire  des 
religieuses  avec  de  l'étotfe  du  pays.  " 

Découragés  de  notre  entreprise  auprès  des  Sœurs  de 
la  Congrégation,  nous  nous  adressâmes  à  Mgr  Signay, 


(1)  Pour  cette  partie  maturiello  do  la  fondation,  il  est 
(évident  que  M.  Marquis  a  tout  fait,  M.  Hai'por  rien.  C^iiund 
Mgr  Cooke  dit  dans  son    «landcmcut  de    ISSG,   dijà  cil«  : 

■■  Comme  messiro  Jean  lIar|)or cl  les  miirgiiiiior.s au 

nom  de  la  fabrique ont  fuit  ]u\'parerunu  vaste  et  b'-'lle 

maison ,  "  il  faut  entendreque  tout  avait  été  préparé 

d'avance  par  M.  Marquis.  De  fait.  .M.  Ilarper  ni  la  fabri- 
que n'eurent  rien  à  y  voir  jusju'au  2!)  novembre  1S52.  jour 
où  >M.  l'abb.'  .Marquis,  au    nom    des   commissiiii'cs  d'écoles, 

donne  le  terrain  ••  de  un   arpent do    Iront   sur  euviroi» 

cinq  arpents de  profondeur. ..avec  ensemble  une  maison 

en  pierres,  à  deux  étages,  ayant  deux  ailes  en  bois,  à  un  seul 
étage,  de  vingt-cinq  pieds  sur  trente  cliacune,  et  avec  tou- 
tes les  autres  dépendances  dessus  érigées."  Ce  contrat 
d'échange  entre  la  Fabrique  do  St  Grégoire  et  la  Commis- 
sion des  Ecoles  est  sijiné  )iar  sieur  .Mo^'so  Bourgeois,  mar- 
guilleren  charge,  et  par  il.  Cali.vte  .Marquis,  .secrétaii'e-tré- 
sorior  des  commissaires.  La  Fabri(iuo  n'avait  pas  eu  un 
centin  à  jiayer  pour  l'achat  ou  les  réparations  de  la  maison 
Desforges,  qui  devait  devenir  le  couvent.  Le  ;U  décembre 
1850,  iL  Marquis  avait,  en  la  môme  qualité,  échangé  un 
autre  terrain  avec  la  Fabrique  dans  l'intérêt  de  la  commis- 
sion scolaire.   Etudes  dos  notaires  J.  J  ut  ras  et  L.  L.  Uivard. 
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archevêque  de  Québec,  le  priant  d'intercéder  pour 
nous  auprès  des  Sœurs  de  la  Congrégation.  L'entre- 
prise avait  été  faite  avec  l'approbation  de  Sa  Gran- 
deur.    Sa  tentative,  comme  la  nôtre,  échoua. 

Grand  était  le  désaiipointement.     Que  faire? 

Un  soir,  nous  étions  à  jongler  sur  cette  affaire,  M. 
Ilarper  et  moi.  Dans  un  moment  de  zèle,  je  lui  dis, 
très  sérieusement  :  "  l'uisque  nous  ne  pouvons  pas 
avoir  de  religieuses  toutes  faites,  il  faut  en  faire.  " 

M.  Harper  me  répondit  par  un  immense  éclat  de 
rire  :  "  Faire  des  religieuses  !  mais  y  pensez-vous  " 
"  Certainement,  j'y  pense.  " — '•  C'est  une  chose  im- 
possible, chassez-vous  cela  de  l'idée.  " 

Les  glaçons  me  tombaient  sur  la  tète,  drus  comme 
mouches  ;  il  me  fallait  bien  rengainer. 

Plusieurs  mois  s'écoulèrent  ainsi  dans  la  glace.  Je 
me  trouvais  bien  embêté  avec  cette  affaire.  Tant  de 
peines  perdue.s  !  Les  gouailleurs  ne  manquaient  pas  ; 
j'étais  très  fatigué,  même  épuisé.  J'avais  souvent  rap- 
pelé à  M.  Ilarper  le  projet  de  fondation  d'un  nouvel 
ordre  religieux.     Inutile  d'y  penser. 

Entin  le  27  septembre  1852,  j'eus  une  longue  confé- 
rance  avec  M.  Ilarper  sur  ce  sujet.  Il  y  avait  sept 
ans  que  j'étais  vicaire  à  St-Grégoire  (à  cette  époque 
les  vicariats  duraient  3  ans  au  plus).  J'avais  déjà 
refusé  plusieurs  cures,  espérant  toujours  que  le  projet 
d'un  couvent  à  Saint- Grégoire  réussirait  un  jour  ou 
l'autre. 

M.  Ilarper  me  répondit  comme  de  coutume  :  "  C'est 
une  chose  impossible.  " — "  Eh  bien,  lui  dis-je,  si  c'est 
impossible,  n'y  pensons  plus.  Il  y  a  assez  longtemps 
(jue  je  suis  vicaire,  il  faut  que  je  pense  à  moi.     Mgr  va 
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vous  donner  un  antre  viiaire,  et  je  vais  courir  ma 
chance.  "  (1) 

M.  llarper  répliqua  par  ces  paroles  que  j'ai  toujours 
bien  retenues  :  "  Fonder  une  communauté  relittieuse  ! 
mais  c'est  impossible,  nous  allons  faire  rire  de  nous.  " 

Je  lui  répliquai  :  "  Faire  rire  de  vous,  c'est  bien  de 
valeur,  à  votre  âge.  Pour  moi,  quand  bien  même  je 
ferais  rire  de  moi,  je  suis  jeune,  j'aurai  le  temps  de 
poser  des  pièces.  " 

M.  Harper  me  réjiliqua  :  "  Je  n'ai  ni  le  temps  ni  K  s 
aptitudes  requises  pour  faire  une  œuvre  se'hiblable. 
Si  vous  voulez  fonder  une  communauté,  fondez-la  ; 
moi  je  ne  puis  m'en  mêler  ;  arrangez-vous  comme 
vous  pourrez.  " 

"  Bien,  lui  dis-je,  je  vais  essayer  et  je  prends  tout 
sur  mes  charges,  et,  si  je  manque  mon  coup,  j'en  por- 
terai toute  la  responsabilité." 

Je  partis,  le  même  soir,  pour  aller  voir  Mgr  l'arche- 
vêque de  Québec,  alors  Mgr  Turgeon.  Je  lui  contai 
tout.  Il  me  donna  (les  lettres  de  curé  de  St-Célcstin, 
tout  en  continuant  d'être  vicaire  résidant  à  St-Grégoi- 


(1)  Je  no  diiai  rien  ici  des  droits,  des  devoirs  et  des  foiic- 
lionsd 'un  viciiiic,  question  traitôe  par  M.  Prince,  cela  ne 
servirait  do  rien.  .NI.  Marquis  eomuiissait  et  les  uns  et  les 
autres  ;  sur  cet  article  il  s'entendait  à  merveille  avec  son 
digne  curé.  La  ])reuvc,  c'est  qu'il  resta  vicaire  à  SltJré- 
goire  durant  neuf  ans  Nommé  curé  de  Sl-Céiestin  en 
septembre  18.i2.  il  continua  de  résider  à  Sttîrégoire  et  nese 
rendit  qu'en  1854  à  StCélestin.  M.  Prince  dit  que  .M.  .Mar- 
quis fat  nommé  curé  en  1853,  c'est  une  erreur.  Le  même 
iour  où  il  donnait  des  lettres  de  curé  à  .U.  Marquis,  Mgr 
Turgeon  écrivait  à  .M.  Harper  pour  l'on  avertir  et  il  ajou- 
tait :  '•  JI.  Marijuis  continuera  de  vous  aider  iv  St  (irégoiro, 
en  qualité  de  vicaire,  titre  qu'il  parait  apprécier  beaucoup." 


—  185  — 

re,  et  me  permit  de  m'occiiper  de  la  fondation  d'une 
communauté  de /HarçwiA-es  (textuel)  ;  il  riait  de  moi  !  (1) 

Je  revins  à  St-Grégoire,  et  j'organisai  tout  de  suite 
une  école  modèle  de  tilles  dans  le  couvent  projeté. 

J'ai  fait  venii*  «le  Paris  une  caisse  le  livres,  cartes, 
etc. — Je  donnai  de  temps  en  temps  des  conférences 
sur  la  vie  rL-ligieusc  ;  plusieurs  d'entre  les  élèves  pen- 
saient à  faire  partie  de  la  nouvelle  communautés. 

Dans  le  courant  de  l'année,  le  choix  fut  tait  des  su- 
jets qui  devaient  fonder  la  maison.  Xaturelleraent  je 
ne  pouvais  faire  le  choix  sans  la  participation  de  M. 
Harper,  qui  à  son  âge  unissait  une  grande  expérience 
et  un  esprit  supérieur.  Il  fut  décidé  que  les  demoi- 
selles Léocadie  Bourgeois,  Julie  Iléon,  Alathilde  Le- 
duc et  Hedwidge  Buisson  seraient  les  quatre  premiers 
sujets  et  les  fondatrices  de  la  Congrégation.  La  troi- 
sième était  la  pénitente  de  M.  Harper,  et  les  tn^is  au- 
tres étaient  mes  pénitentes.  (2) 

Le  8  septembre  1853,  les  demoiselles  Bourgeois  et 
Leduc  entrèrent  dans  la  nouvelle  communauté.  Délie 
Buisson  entra  le  lendemain,  et  Délie  Héon  n'entra 
qu'après  le  jour  de  l'an  po.ir  des  raisons  d'aiFaires  de 
famille. 


(1)  Ce  n'était  certes  pas  un  vilain  nom  que  celui  de 
marquises,  ot  il  faut  avouer  que  si  l'on  devait  s'oi.euper  du 
nom,  quand  il  s'ai;it  du  fondateur  d'une  communauté,  le 
nom  de  l'abbé  Martfuis  faisait  muilleur  etfetque  celui  de  M. 
Harper  Décidemment  je  ne  pourrai  jamais  être  fondateur  : 
l>cs  religieuses  ne  voudraient  pas  s'appeler comme  moi  ! 

(2)  Cela  ne  s'accorde  ])as  boaucouj)  avec  les  idées  de  if. 
Prince  sui-les  rôles  respectifs  du  ciré  et  du  vicaire  ;  non 
plus  qu'avec  le  Mémorial  d^i Education  qui  dit  :  "  quatre 
demoiselles  se  réunirent  sous  sa  direction  (M.  Harper).  " 
Alors,  si  le  reste  du  passage  cité  par  M.  Prince  ne  vaut  pas 
mieux,  il  ne  vaut  rien.  Je  ])réfère  le  mandement  de  Mfjr 
('ooke  qui  dit  que  les  fondatrices  ont  été  formées  à  la  vie 
religieuse  par  M.  Marquis. 
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Elles  prirent  pour  costume  provisoire  nue  robe  «le 
coton  gris  de  10  sous  la  verge,avec  collerette  et  coitt'a- 
re  blanche.  Elles  portèrent  cecostumediirant  deux  ans. 
Je  remplissais  les  fonctions  de  directeur  de  la  Cîominu- 
nauté  et  de  l^rcfet  des  Etudes.  Je  prenais  une  part 
active  dans  renseignement.  L'école  était  sur  un  bon 
pied.  La  petite  communauté  allait  assez  bien  ;  mais 
elle  avait  éiiortnéinent  à  lutter  contre  les  préjugés  au 
dedans  et  au  dehors.  M.  Ilarjter  ne  pouvait  se  con- 
vaincre que  l'entreprise  réussirait, il  vo3'ait  tout  en  noir; 
plus  d'une  fois  il  voulut  tout  dissoudre  et  retourner  k 
l'ancien  système  laïque,  lîeauconp  étaient  de  son  opi- 
nion. J'étais  tellement  ahuri  de  tontes  ces  difScultés 
que  me  causait  la  non-contiancc  de  M.  ILirper,  que  je 
pris  moi-même  la  résolution  de  tout  abandonner. 

Sur  ces  entrefaites,  arriva  k  St-Grégoire  M.  Bernard 
O'Reilly,  mon  compagnon  de  collège  et  l'ami  de  M. 
Harper.  Ce  qui  se  passa  entre  eu.x  deux,  je  l'ignore 
un  peu  ;  mais  ce  que  je  sais,  c'est  que  M.  Harper 
changea  en  peu  de  temps  :  il  me  laissa  continuer  l'œu- 
vre et  parut  voir  le  projet  d'un  meilleur  reil 

Je  m'occupai  activement  de  procurer  un  rèslement 
pour  les  Sœurs.  Je  leur  j>rocurai  aussi  un  cérémonial 
formé  de  tout  ce  que  j'avais  trouvé  de  plus  beau  dans 
toutes  les  communautés  que  j'avais  visitées,  avec  une 
addition  de  mon  cru.  Ce  cérémonial  est  sans  contredit 
un  chef  d'œnvre  dans  sou  genre,  il  fait  l'admiration  des 
spectateurs  dans  les  grandes  cérémonies  publiques. 

Il  fut  décidé  qu'en  1855,  la  robe  de  coton  gris  serait 
remplacée  parle  costume  religieux.  J'en  avais  égale- 
ment choisi  le  modèle  dans  dift'érentes  communautés. 
L'expérience  y  a  apporté  quelques  modifications. 

Le  jour  de  l'Assomption  1855,  on  fit  avec  une  gran- 
de solennité,  dans  l'église  de  St-Grégoire,  l'entrée  des 
quatres  sœurs  comme  postulantes,  et  leur  prise  d'habit 
(robe  noire  et  voile  blanc)  comme  novicts. 
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Le  jour  de  la  même  fête,  en  1856,  eut  lieu  l'institn- 
lioii  ciinoiii(iue  de  la  Congrégation  par  un  mandement 
<le  Mgr  C  )oke,  premier  évêque  des  Trois  Rivières,  et 
les  (juafre  Sœurs  prononcèrent  leurs  premiers  vœux, 
\HÙ  étaient  pour  einq  ans.  La  solennité  fut  grandiose, 
et  elle  produisit  un  eli'et  considéiable  et  sur  le  clergé 
et   sur  le  peuple. 

Quand  il  fut  (jutstion  delà  rédaction  du  mande- 
ment, il  survint  une  question  k  décider  :  il  s'agissait 
«le  nommer  le  fondateur.  Nommer  M.  Ilarper,  c'était 
blesser  la  vérité  ;  me  nommer,  c'était  manquer  envers 
M.  ILirper.  Je  suggérai  un  remède  facile  :  c'était  de 
ne  nommer  personne  ;  cela  fut  accepté  avec  une  satis- 
faction universelle. 

La  eomrr)umuité  progressait,  mais  pas  au  goût  de  M. 
Ilarper  ;  il  voyait  toujours  de  grandes  difficultés,  qui 
paraissaient  insurmontables 

M.  le  curé  de  Nicolet  voulait  faire  venir  des  Sœurs 
<le  F'r.ince  pour  établir  un  couvent  à  Nicolet.  M.  Ilar- 
per lui  ofi'rit  les  siennes.  Les  citoyens  de  Nicolet,  le 
docteur  Rousseau  en  tète,  vinrent  à  St-Grégoire,  un 
<limanehe  après-midi,  pour  conférer  du  projet  avec  M. 
Ilarper.  Les  habitants  de  St-Grégoire  eurent  vent 
de  l'affaire  et  reçurent  très  malles  citoyens  de  Nicolet, 
qui  voulaient  leur  enlever  voire  couvent. 

A  ce  spectacle, M.  Harper  renonça  au  projet, plusieurs 
fois  formulé  par  lui,  do  dissoudre  la  Communauté. 

Cinq  années  s'étaient  écoulées  :  il  était  temps  de 
fermer  boutique  ou  de  prononcer  les  derniers  vœux. 
M.  Harper,  voyant  l'opinion  publique  se  tourner  du 
côté  des  Sœurs,  et  voyant  aussi  les  progrès  incontesta- 
bles qu'avait  faits  la  communauté,  se  décida.  . .  .à  me 
donner  toute  liberté  d'action.  Il  était  beaucoup  en- 
couragé par  les  compliments  trèsflatteurs  que  faisaient 
les  prêtres  étrangers  qui  assistaient  aux  cérémonies 
de  vêture,  chaque  année 
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Vint  lii  célèbre  cérémonie  de  l'émii-sion  «les  derni^Ti 
vœux,  cinq  ans  après  les  premiers,  selon  les  constitu- 
tions. Ce  fut  un  véritable  suci'ès.  Au  dîiter,  les  fé- 
licitations pleuvaient  sur  la  table.  M.  Ilarpjr  répon- 
dait avec  sa  jovialité  si  aimable  :  "  Ce  n'est  pas  nia 
taute,c'est  la  faute  de  cet  honime-là,  "  en  me  pointant 
avec  su  fourchette.  (1)  L'œuvre  était  consommée  et 
bien  consommée. 

Eu  1854,  j'avais  quitté  St-Grégoirc  pour  aller  rési- 
der à  St-Célestin  ;  mai*  deux  t'ois  par  semaine,  je  des- 
cendais à  St-Gréiroire,  pour  donner  des  conférences 
aux  Sœurs,  et  pour  surveiller  les  études.  Cette  der- 
nière besogne  était  relativement  facile  ;  car  j'avais  à 
diriger  des  Sœurs  très  capables,  rem})lies  de  bonne  vo- 
lonté, très  estimées  de  leurs  élèves  et  de  la  paroisse. 

Après  ces  deux  années,il  me  fallut  abandonner  à  peu 
près  toute  la  besogne.  J'avais  entrepris  une  énorme 
tâche  de  colonisation  :  à  une  certaine  époque,  j'avais 
h^iit  missions  à  desservir.  Je  ne  pouvais  sutHre  :\ 
tout.  M.  Ilarper  se  procura  l'assistance  de  MM.  de 
Lottinville  et  Guilmct  successivement  ;  pais  au  bout 
de  quelques  années,  il  crut  devoir  se  passer  de  leurs 
services.  C'était  une  économie  importante  ;  les  Sœurs 
étaient  assez  avancées  pour  se  conduire  elles-mêmes  ; 
on  leur  doniuiit  chaque  année  d'excellentes  retraites  ; 
et  M.  Ilarper  lui-même  faisait  l'œuvre  d'un  chapelain. 

(1)  Je  trouve  dans  un  autre  manuscrit  de  .Mgr  .Marqni< 
le  passage  suivant  :  "  M.  Harper  n'a  jamais  nianqutS  lio  dire 
Il  qui  voulait  l'entendre,  que  je  lui  avait  imposé  cotte  nou- 
velle fondation  Il  n'a  fait  ni  le  travail,  ni  les  dûiienses 

do    cette    fondation Après   la   fondation,    .M.  irar]ior  a 

pris  confiance  et  protégé  l'ceuvre,  et  il  l'u  fait  d'une  manière 
digne  de  son  noble  cœur.  Toutefois  il  n'a  pas  pu  le  faire 
]iécuniaircmont  d'une  manière  bien  notable,  parce  que  les 
pauvres,  ses  amis  de  prédilection,  absorbaient  tous  ses 
revenus.  " 
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Les  anuéi^s  s'accumuliiient  sur  la  tête  du  vénérable 
curé.  La  desserte  de  la  paroisse  réclamait  à  peu  près 
tout  pon  temps.  Il  songea  à  demander  de  l'aide  pour 
la  desserte  du  coinent. 

Dans  l'hiver  (le  1800,  il  envoya  son  vicaire,  M. 
JJeaulien,  pour  me  taire  des  ouvertures  :  savoir  si  je 
consentirais  ;\  retourner  à  8t-Grégoire,  pour  v  de  neu- 
rcr  avec  lui  et  prendre  soin  de  la  communauté.  (1) 

Le  projet  ne  me  répugiiait  pas  en  lui-même  ;  mais 
il  y  avait  des  diiiicultés  à  surmonter,  bien  des  affaires 
à  légler.  de  ré]iondis  que  je  pourrais  considérer  le 
jirojet.  L'été  suivant,  M.  Harper  laissait  ce  monde 
subitement  et  tous  les  pn)jets  étaient  à  l'eau.  Mais 
la  communauté  était  assise  sur  des  bases  solides  au 
point  de  \ue  moral  et  temporel. 

De  tout  ce  qui  est  exprimé  ci-dessus,  il  appert  claire- 
ment : 

1°  Que  M.  Ilarper  était,  dès  le  principe,  opposé  à 
la  fondation  delà  Congrégation  des  Sœurs  de  l'Assomp- 
tion, parce  qu'il  croyait  la  chose  impossible. 

2°  Que  je  lui  ai  imposé,  malgré  lui,  cette  fondation. 

3°  Que  M.  Harper,  poussé  au  pied  du  mur,  a  cou- 
senti  à  me  laisser  tenter  l'entreprise. 

4*^  Que  M.  Ilarper,  avec  son  génie  supérieur  et  sa 
grande  expérience,  vo^'ait  les  obstacles  quasi  insur- 
montables qu'on  allait  rencontrer  ;  tandis  que,  moi, 
avec  la  fougue  et  la  courte  vue  de  ma  jeunesse,  je  ne 
prévoyais  rien  de  semblable.  Il  me  semblait  que  tout 
allait  niareber  comme  sur  des  roulettes. 

b"  Que  la  Providence  a  bien  voulu  profiter  de  ma 
vue  courte  peur  me  lancer  dans  une  entreprise  gigan- 
tesque, à  peu  près  ridicule  dans  les  circonstances  oii 


(1)  Jr.  Harper  ne  pouvait  donner  à  son  ancien  \icaire 
v.iie  plus  grande  preuve  d'estime  et  d 'amitié.  Et  ce  fait  les 
honore  l'î^alemont  tous  les  deux. 


—  140  — 

nous  nous  îrouvioiis.  Et  Elle  a  in-oiivé.  une  fois  ilo 
jilns,  que  l'hoinnie  n'est  rien,  que  tout  vient  d'en 
haut.  Un  pareil  succès  avec  de  tels  éléinonts,  e'e^t 
un  jirodige. 

Il  se  prépente  une  question  :  Comment  ai  jo  pu  me 
décider  à  tenter  une  semblable  entreprise  ?  Le  voilà 
on  deux  mots  ce  secret,  je  le  recommande. 

En  récitant  mon  bréviaire,  je  voyais  souvent  ces 
paroles  :  '  Eevela  Pomino  viam  tiiani  ;  spcra  in  eo  : 
et  ipse  faciet.  "     (Psaume  ;-6) 

Dans  le  temps  où  je  méditais  jirot'onilément  le  pro- 
jet de  fonder  une  Communauté  à  St-Grégoire,  je  fus 
vivement  frappé  de  ces  paroles  ;  et  je  me  disais  :  si  ce* 
paroles  sont  bonnes  pour  les  antres,  pourquoi  seraient- 
elles  non-bonnes  pour  nous  ? 

C'est  justement  ce  qu'il  me  faut.  "  Je  vais  révéler 
mes  projets  au  Seigneur  ;  je  vais  mettre  mon  espérance 
en  lui  et  c'est  lui-même  qui  vaaerom[)lir  mon  projet." 

Et  factura  est  ita. 

La  Congrégation   existe  ;   elle  est  dans  de    bonnes 
conditions,  elle  prospère  sous  tous  les  rapports. 
Gloire  à  Dieu  ! 

D'après  tout  ce  qui  précèile,  il  est  facile  de  répon  - 
tire  à  une  question  que  l'on  a  soulevée  depuis  peu 
d'aimées,  savoir  :  "  qui  a  fondé  la  Congrégation  de 
l'Assomption  de  la  Sainte- Vierge  ?  " 

Je  réponds  avec  conviction  :  c'est  moi. 

Le  mémoire  de  Mgr  Marquis  contient  ensuite  quel- 
ques pièces  justificatives,  comme  le  mandement  d  e 
Mgr  Cooke,  la  lettre  de  M.  Harper,  la  supplirpie  de  * 
Sœurs  au  Saint-Père. 

Mgr  Marquis  continua  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  de 
s'intéresser  à  la  communauté  dont  il  était  le  père. 

D'un  autre  côté,  il  est  facile  de  prouver  que  les 
Sœurs  de  l'Assomption    l'ont    considéré  jusqu'à    nos 
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j'iiirà  comme  le  fondateur  (le  leur  Fiustitut.  Le  véné- 
rable l'réiat  ne  conservait  pas  toutes  leurs  lettres,  niaia 
i!  en  reste  un  îjrand  nombre  et  je  mentionnerai  celles 
(le  18GG,  67.  68,  69,  70,  dans  lesquelles  on  trouve  "  le 
vénéré,  le  zélé  fondateur,  "  "  le  but  que  vous  vous  êtes 
proposé  dans  la  fondation  de  notre  maison.  "  En  1871, 
c'est  "  le  meilleur  des  pères  "  ;  "  les  désirs  ardents 
sont  que  vous  soyez  bientôt  le  père  et  le  directeur  de 
la  communauté  dont  vous  êtes  le  disrne  et  zélé  fonda- 
teur." Les  lettres  de  1872.  73,  79,  80  ne  sont  pas 
moins  éloquentes  ;  "  Les  Sœurs  de  l'Assomption 
conservent  à  votre  égard  le  doux  titre  de  vos  tilles 
spirituelles.  "  "  Le  tribut  qu'elle  vous  doit  et  vous 
devra  toujours  h  titre  de  père  et  de  fondateur  de  cotte 
congrégation.  "  "  Le  portrait  de  notre  vénéré  fonda- 
teur occupera  maintenant  sa  place  parmi  ceux  dont  le 
souvenir  nous  est  cher.  "  Eu  1881  :  "  Notre  vénéré 
fondateur.  C'est  à  ce  titre  surtout  que  notre  commu- 
nauté entière  vous  offre  l'hommage  respectueux,  etc." 
En  1882  et  1887,  je  retrouve  encore  "le  vénéré  fonda- 
teur. " 

Mais  en  1888,  il  semble  qu'il  y  ait  eu  une  éclipse 
partielle,  au  moins  dans  les  almauachs,  puisque  M. 
Prince  nous  renvoie,  pour  cette  annt^e-là,  au  Directory 
fie  Sadlier  et  demande  k  Mgr  Suzor  de  vouloir  bien 
lui  dire  "  à  quoi  ont  abouti  les  protestations  de  certain 
personnage  intéressé  contre  l'insertion  du  nooi  de  M. 
Harper  que  les  religieuses  avaient  donné  comme  fon- 
dateur de  l'Institut  ?  " 

Je  me  permettrai  à  mon  tour  de  poser  quelques 
questions  :  Sont-ce  les  8œurs  qui  out  demandé  le 
changement  et  mis  le  nom  de  M.  Harper  à  la  place  de 
celui  de  Mgr  Marquis  ?  N'était-il  plus  leur  fondateur 
vénéré  ?  Èit-ce  "  qu'un  certain  p^ersonnage  "  ne  se- 
rait pas  intervenu,  dans  cette  circonstance,  pour  faire 
prévaloir  ses  préférences  et  manifester  ses  antipathies? 
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Quoiqu'il  en  soit,  la  température  a  changé,  non 
seulement  dans  les  almanachs,  mais  aussi  dans  quel- 
ques lettres  de  1889,  90,  92,  où  je  vois  bien  que  les 
Sœurs  de  l'Assomption  sont  "  les  très  respectueuses 
filles  en  N.-S.  "  de  Mgr  Marquis,  mais  .)ù  celui-ci  n'est 
plus  appelé  londateur.  En  1893,  le  soleil  de  la  renais- 
sance récViaufle  de  nouveau  les  coeurs.  "  La  recou- 
naist-ance  la  plus  entière  et  la  plus  vive  est  toujours  au 
cœur  de  celles  qui  vous  doivent  l'inestimable  avanta- 
ge de  couler  leurs  jours  à  l'ombre  du  sanctuaire.  "  (1) 

Mgr  Marquis  a  écrit  en  note  :  "  le  titre  de  vénéré 
fondateur  est  éliminé,  cette  fois,  mais  il  est  remplacé 
par  une  péri[ilirase  équivalente,  mais  moins  ronflante. 
Vive  la  science  !  " 

Enfin,  en  1895  et  1896,  le  prélat  est  encore  appelé 
fondateur  :  "  Avec  les  années  s'accroit  sans  cesse  la 
reconnaissance  de  notre  famille  religieuse  envers  notre 
vénéré  Fondateur  et  Père.  " 

Mgr  Suzor  a  cité  une  supplique  présentée  au  Saint- 
Père  et  signée  par  la  Sœur  St-Joseph,  Sujiérieure- 
Générale  (l'une  des  fondatrices).  Sœur  St-Grégoire, 
Assistante,  Sœur  Ste-Marie,  sous-assistante,  (autre  fon- 
datrice), Sœur  Ste-Philomène,  Dépositaire,  et  Sœur 
Ste-Elisabeth,  secrétaire.  Ces  quatre  religieuses  écri- 
vent au  nom  de  toute  la  Conimunauté  et  elles  disent 
qu'elle  a  été"  fondée  en  1853  par  M.  l'abbé  Marquis." 
S'il  faut  en  croire  M.  Prince,  cette  supplique  ne  prouve 
pas  grand'chosc,  car,  dit-il  :  "  1°  Elle  n'a  pas  été 
faite  sons  l'in.^piraticin  de  la  communauté." — Képonse  : 
Où  en  est  la  preuve,  et.  après  tout,  qu'est-ce  que  cela 
peut  bien  nous  taire  que  cette  lettre  ait  été  rédigée  par 

(  I  )  Cette  anni'e-ià,  Mgr  Marquis  avait  rendu  aux  Sœurs 
de  l'Assomption  des  services  signaK's,  et  il  avait  trnvaillô 
avec  succès,  au  Canada  et  à  Koine,  jiour  les  faire  triomplier 
dans  une  cause  très  importante  et  qui  inti-resiiait  tout  I  Jns- 
lilul. 
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lului-ci  ou  par  celui-là  ?  a-t-oi»  signé  à  l'aveugle  et  sans 
iiviiir  lu  ?  Mais  non,  puisque,  continue  M.  Prince  : 
"  2'^  Elle  n'a  été  signée  ((u'après  de  vives  protestations 
et  part'C  que  M.  Marquis  n'était  pas  mis  eoiuine  unique 
tbiulaleur.  "'     VA  la  preuve  de  tout  cela  ? 

Mais  admettons  qu'il  va  eu  discussion,  plaidoyers, 
vote  même  :  le  résultat  et  le  jugement  n'en  seront  (jue 
plus  importants,  et  nous  sommes  endroit  dédire  : 
que  c't-st  après  sérieux  examen  et  mûre  délibération 
que  les  Soeurs  ont  reconnu  Mgr  Marquis  comme  ton- 
dateur  de  leur  Communauté. 

"  3"  Entin  personne  ne  pensait  que  ce  document 
dût  servir  à  établir  les  droits  de  Mgr  Marquis  au 
titre  de  principal  fondatcir,  au  détriment  des  droits 
liien  fondés  de  M.  Harper.  " 

Cela  ne  pouvait  exempter  les  bonnes  Sœurs  de  dire 
la  véi'ité  et  je  crois  sincèrement  qu'elles  l'ont  fait. 

M.  Prince  ajoute  :  "  Je  regrette  que  Monseigneur 
(Suzor)  m'ait  obligé  à  dire  ces  choses." — 

Eranchement  je  ne  vois  pas  quelle  obligation  il  y 
avait  à  les  dire,  et  je  crois  que  d'autres  en  ont  eu  plus 
de  chagrin  que  le  vénérable  Mgr  Suzor. 

Si,  à  l'époque  où  la  Communauté  a  été  établie,  on 
pouvait  se  demander  qui,  de  M.  Harper  curé, ou  de  M. 
Marquis  vicaire,  en  était  le  fondateur  ;  si  alors  la  pré- 
somption était  tout  naturellement  en  faveur  du  curé, 
aujourd'hui  il  n'en  est  plus  ainsi  et,  dans  le  doute 
— qui  ne  peut  exister — ,1a  présomption  devrait  être  en 
faveur  de  Mgr  Marquis.  Et  pourquoi  ? —Parce  que 
l'on  connaît  maintenant  la  vie  et  les  œuvres  de  ces 
deux  excellents  prêtres,  et  qu'il  est  évident,  pour  tous 
ceux  qui  ont  cette  connaissance,  que  l'abbé  Marquis 
avait  plus  que  son  vénérable  curé,  ^les  talents,  les 
aptitudes,  le  caractère,  la  taille  entin   d'un    fondateur. 

Mgr  h.  T^tu 
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JEAN  BOUILLKT  DE  LA  ClIASSATGNE 

Il  était  né  à  Paray  (aujouririiiii  raray-le-Motiial), 
comté  de  Cliarolles. 

Entré  dans  l'année  cil  1672,  il  servit  dans  le  réjii- 
meut  de  Navarre  et  de  Condé,  et  l'ut  fait  capitaine  en 
1678. 

C'est  en  1689  qu'il  passa  au  Canada  avec  un  déta- 
chement des  troupes  de  la  marine. 

M.  de  la  Cliassaigne  commandait  à  Laeliineen  1690. 

Dans  l'hiver  de  1690-91,  les  Iroquois  semèrent  la 
terreur  dans  les  environs  de  Montréal.  M.  de  la 
Chaesaigne  envoyé  k  leur  poursuite  k  la  tête  d'un  dé- 
tachement ne  put  les  rejoindre. 

En  1709,  dans  l'expédition  de  M.  de  Hamezay 
contre  les  Iroquois,  M.  de  la  Chassaigne  avait  un 
des  principaux  commandements. 

En  mai  1710,  M.  de  la  Chassaigne  remplaçait  le 
baron  de  Longueuil  à  la  majorité  de  Montréal. 

Six  ans  plus  tard,  en  1716,  il  devenait  major  de 
Québec. 

En  juin  1720,  il  était  promu  lieutenant  ilu  roi  à 
Montréal. 

En  décembre  1724,M.  de  la  Porte  de  Louvigny  avait 
été  nommé  gouverneur  d«  Trois-Rivières.  La  mort 
tragique  de  ce  brave  officier  dans  le  naufrage  du 
Chameau  obligea  le  roi  à  faire  une  nouvelle  nomina- 
tion. Son  choix  tomba  sur  M  de  la  Chassaigne.  Il 
fut  nommé  en  1726. 

Le  20  juillet  1727,  M.  de  la  Chassaigne  recevait 
ordre  de  M.  <le  Beauharnois,  gouverneur  général  de 
la  Nouvelle-France,  d'aller  enjoindre  à  M.  Rurnet, 
gouverneur  de  la  Nouvelle-York,  de  faire  démolir  le 
tort  que  les  Anglais  avaient  élevé  à  l'embouchure  de 
la  rivière  Osvvego  contrairement   aux   stipulations   du 
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traité  (VUtrcelit.  M.  de  la  Chassaigno  s'acquitta  de  sa 
mission  avec  céléiilé  et  succèp.  Le  8  août  delà  même 
aiiiiéc.  M.  liuiiK't  écrivait  à  M.  de  Bcauharnois  : 

"  Vous  m'avoK  fait  un  grand  plaisir  en  me  donnant 
l'occasion  de  connaître  une  personne  {M.  de  la  Chas- 
saigiiL')  d'un  si  giand  nu'rite,  et  en  envoyant  avec  lui 
ries  gentillioninics  qui  font  honneur  h  leur  pa^'s.  " 

V.n  17;î0,  m.  de  laCliassaigne  remplaçait  son  beau- 
frère,  Cluiries  LeMoyne,  premier  baron  de  Longneuil, 
comme  gouverneur  de  Montréal. 

M.  de  la  C'iiassaigne  mourut  à  ^luntréal  le  31  jan- 
vier 1 7M. 

Il  avait  épousé,  à  Montréal,  le  28  octobre  1699. 
Marie-Anne,  tille  de  Cliarles  LeMoyne  de  Longueuil 
«t  de  Catherine    Trimot. 

Après  la  mort  de  son  mari,  elle  se  retiraau  Couvent 
<les  Ursulines  de  Trois-Rivières,  où  elle  mourut. 

"  Peu  de  pensionnaires,  dit  VHistoire  des  Ursulines 
<Je  Trois-Jiiiièri's,  ont  laissé  dans  cette  maison  de  si 
aimables  souvenirs  que  cette  personne  distinguée,  affa- 
ble, spirituelle,  polie  à  l'égard  de  tout  le  monde  ;  elle 
se  montra  toujours  satisfaite  de  tout  ce  que  l'on  fît 
pour  elle." 

P.  G.  R. 


ORIGINE  DP]  QUELQUES  NOMS  CANADIENS 

Barihe  :  Clôture  d'arbrisseaux,  haie. 
Beaureganl  :  Syuonyne  de  Bellevue. 
Beausolfil  :  Endroit. bien  exposé. 
Bel.air  {He]  air)   :  Bonne  façon  de  se  présenter,  belle 
prestance. 
Bisson  :  Buisson. 
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RErONSES 

Ij;i  H-'piilture  de  31i>iitcalin.  ([X,  IX,  968)— La 
tradition  qui  vent  que  Moiitcalr.i  ait  été  enterré  dans 
un  trou  creusé  i)ar  une  bombe,  est-elle  bien  fondée  ? 
Nous  en  doutoTis  plus  que  jamais  après  l'étude  des 
pièces  et  documents  que  nous  avons  consultés  Ces 
pièces  et  documents,  nous  les  devons  à  l'oi)ligeance  de 
M.  Pierre-Georges  Roy,  à  la  mine  inépuisable  qu'est  la 
Saberdacbe  de  M.  J.  Viger  et  aux  rocberches  que  nous 
avons  faites.  Nous  allons  essayer  de  fondre  le  tout  et 
do  taire  vf)ir  que  Montcalm  pourrait  bien,  comme  un 
simple  mortel,  avoir  été  enterré  dans  une  fosse  creusée 
de  mains  d'homme. 

Et  d'abord,  d'où  nous  vient  cette  tradition,  ou,  fsi 
Ton  aime  mieux,  cette  légende  ?  Nous  ne  pensons  pas 
qu'elle  ait  pris  naissance  au  pays  ;  du  moins,  les  écrits 
du  temps  tels  que  lettres,  journaux,  acte  de  sépulture 
de  Montcalm,  n'en  disent  rien  :  elle  nous  vient  donc 
d'Europe. 

'En  jan-f\er  1760,  \e  3fercure  de  France  publiait  un 
J^lof/e  historique  du  Marquis  de  Montcalm  ;  vers  la  fin 
de  l'article,  on  lit  ce  qui  suit  :  "  Il  (.Montcalm)  mou- 
rut en  héros  le  lendemain, l-l  septembre,  à  cinq  heures 
du  matin  et  fut  enterré  sans  faste  dans  uri  trou  de 
bombe,  sépulture  digne  d'un  homme  qui  avait  résolu 
de  défendre  le  Canada  et  de  s'ensevelir  sous  ses  ruines." 

Voilà,  croyons-nous,  la  première  mention  de  la  bom- 
be et  elle  est  bien  affiimative.  Mais  quel  est  l'auteur 
de  cet  Eloge  ?  Probablement  un  officier,  compagnon 
de  Montcalm,  peut-être  même  M.  de  Bougainville 
qui.  pourtant,  n'aurait  pu  parler  de  ce  fait  que  par 
ouï  dire  puisqu'il  n'était  présent  ni  à  la  mort,  ni  à  la 
sépulture  de  son  général.  Mais  si  M.  de  Bougainville 
ne  lança  pas  lui-même  l'histoire  de  la  bombe, du  moins 
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il  ne  contribua  pas  pou  <à  la  propager. 

Eu  ertet,  le  24  mars  ITtiî,  il  ctTivait  à  Pitt  la  K-ttre 
suivante  :     (1) 
"  Monsieur, 

"  Ta'b  lioniK'urp  qui  ont  été  payés,  sous  votre  niinis- 
tëre  à  M.  AVolfe,  m'assurent  (pie  vous  ne  désapprou- 
verez pas  que  les  tnnipos  franc^aiseSjdans  leur  recon- 
naissi.nte,  tassent  leurs  etibrts  pour  perpétuer  la  mé- 
moire du  marquis  de  Moutoahn.  Le  corps  de  ce 
général, que  votre  nation  même  a  regretté  est  enterré  à 
Québec.  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  une  é[iitaphe 
faite  par  l'Académie  des  Inscriptions  ;  j'ose  M.,  voua 
demander  la  faveur  de  l'examiner,  et,  si  vous  n'y 
avez  jioint  d'objection  vous  voudrez  bien  m'obtenir  lu 
permission  de  l'envoyer  à  Québec,  gravée  sur  un  mar- 
bre qui  sera  placé  sur  la  tombe  du  marquis  de  Mont- 
calm.  J'ose  me  Hatter  que  vous  voudrez  bien  m'en 
informer,  et  m'envoyer  en  même  temps  un  passe-port, 
afin  ()ue  le  marbre  avec  l'épitaphe  puisse  être  reçu  sur 
un  vaisseau  anglais,  et  jilacé,  par  les  soins  de  M.  Mur- 
ray,  dans  l'Eglise  des  Ursulines " 

Le  10  avril  suivant,  Pitt  répondit  : 
"  Monsieur, 

"  C'est  avec  la  plus  grande  satisfaction  que  je  vous 
envoie  le  consentement  du  roi  sur  un  sujet  aussi  intéres- 
sant que  l'épitapbe  du  marquis  de  Montcalm  composée 
par  l'Acadimie  des  Sciences  et  qui  selon  vos  désirs 
doit  être  envoyée  à  Québec  gravée  sur  un  marbre  et 
placée  sur  la  tombe  de  cet  illustre  guerrier.  Elle  est 
parfaitement  belle  ;  et  le  désir  des  troupes  françaises 
qui  ont  servi  en  Canada,  de  payer  un  semblable  tril)ut 
à  la  mémoire  de  leur  général  qu'ils  ont  vu  expirera 
leur  tête,  d'une    rnanifsre    si   glorieuse    et   pour   eux 

(1)  Cf.  Courrier  de  Quéhri\  vol.  II,  p.  110. 
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et  pour  lui,   est    vi-aiineiit  et  hoiior.iblo   et  iligiie  de 
louaiiires. 

"  J'aurai  le  iilaisii-,  M.,  île  vous  faciliter  de  toute 
manière  dans  ces  louabk'S  intentions,  et  dès  (juc  j'aurai 
let-ii  avis  des  mesures  (jue  vous  aurez  prises  pour 
taire  embarquer  le  marbre,  je  ne  mamiuerai  pas  de 
vous  envoyer  le  jiasseport  que  vous  désirez,  et  des 
directions  au  gouverneur  de  Québec  pour  le  recevoir..." 

On  ne  sait  pour  quelle  raison,  mais  le  {»rojet  de 
Bougainville  n'eut  pas  de  suite  et  ce  ne  tut  qu'en 
1859,  qu'on  pût  voir  aux  Ursulines  de  Québec,  gravée 
sur  un  marbre,  cette  inscription  composée  depuis  près 
de  cent  ans.  (1) 

Nous  n'en  donnons  ici  que  la  dernière  partie  qui 
seule  a  rapport  au  sujet  qui  nous  occupe  : 

Mortales  optimi  Ducis  exuvias  in  excavata  liumo 

Quam  giobus  bellicus  deciilens  desiliens  que  def'oderat 

Gaili  lugentcs  deposuerunt 

Et-generosœ  hostium  fidei  commendârunt. 

''  Les  Français  en  pleurant  déposèrent  dans  la  fosse, 
qu'une  bombe  en  éclatant  avait  creusée,  les  restes  de 
leur  brave  capitaine,  et  les  confièrent  à  la  loyauté  d'un 
ennemi  généreux.  "  (2) 

Cette  épitaplie,  ainsi  que  les  lettres  de  Bougainville 
et  de  l'itt  furent  publiées,  en  juillet  1761,  dans  le 
Mercure  Je  Fravce  et  autres  journaux  d'Europe. 

Ce  fut  probablement  après  ce  tour  d' Europe  que  la 
légende  nous  est  arrivée,  au  Canada,  avec  des  airs  de 
véracité  que  le  temps  n'a  pu  faire  disparaître. 


(1)  M.  Dought}-,  dans  son  ouvrage  The  Siège  of  Québec 
and  the  battle  of  the  Plains  of  Abraham,  vol.  I,  p.  248,  a 
publié  un  fac  similéde  ce  monument. 

(2)  On  trouvera  une  be'lo  traduction  de  cette  épitaphe 
dans  l'ouvrage  de  Dussieux  :  Le  Canada  sous  la  domination 
tran<;nise,  p.  466. 
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Vingt  ans  plus  tard,  comme  si  l'inscription  et 
VElof/e  liislorii/iie.  n'eussent  pas  été  suffisants  pour 
accréditer  l'erreur,  la  jieinture  et  la  gravure  vinrent 
leur  prêter  secours. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  Pouclint  publiés  à  Yver- 
don  en  1781  (1)  "  Ce  fut  d'après  les  vœux  et  à  la 
sollicitation  de  M.  de  15ougaiiiville  que/  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles- Lettres  lit,  en  1761,  son 
Epitaphr.  Quelques  uns  de  ces  mêmes  officiers  vien- 
nent de  fournir  le  sujet  d'une  Estampe,  dessinée  par  le 
jeune  AVatteau  et  gravée  par  le  Sr.  Chamljers,  anglais, 
en  l'honneur  de  NI.  de  Montcalm.  " 

Puis,  suit  la  description  de  cotte  gravure  (jue  tout  'e 
monde  connait, description  que  l'éditeur  des  liféinoircs  a 
empruntée  p>res(jue  mot  à  mot  à  l'inscription  ou  légende 
qui  accompagne  la  gravure.  Nous  donnons  ici  cette 
légende  telle  ipie  nous  la  trouvons  sur  une  de  ces 
estampes  gravée,  non  par  Chambers  celle-lL  mais  par 
Martini. 

MORT  l>n  CKNÉRAT,  DK  MOXTCALME    (sic) 

"  Il  est  étendu  sur  un  lit  de  camp,  près  de  sa  tente, 
soutenu  par  M.  de  Jioîi^Tii??,  Maréchal  de  camp,  dé- 
positaire de  ses  dernières  volontés,  et  par  M.  de  Bou- 
qaivville,  dont  la  plume  et  l'éfiée  honorent  la  Nation  et 
qui  tous  deux  le  fixent  avec  attendrissement.  C'est  dans 
ce  moment  où  se  sentant  prêt  à  expirer,  que  par  un 
héroïsme  inouï,  ou  en  nouveau  Cursius,  (il)  pri-^  ses 
officiers  de  ses  amis  de  lui  donner  pour  tombeau  le 
trou  d'une  bombe  qui  se  trouve  près  de  lui,  sépulture 
en  effet  digne  d'un  brave  capitaine  qui  avait  résolu  de 
défendre  le  Cavada  ou  de  périr  sous  ses  ruines.  Des 
sauvages  sont  occupés  à  retirer  du  trou  les  restes  de  la 


(I)   Vol.  II.  i)p.  1 40-47,  note. 


bombe  qui,  par  son  explosion  d'un  précipice,  en  a  fait 
nn  dépôt  respectable  même  à  l'ennemi.  Un  groiipe 
d'officiers  et  de  soldats  assemblés  prt;s  de  lui  expri- 
ment la  douleur  lu  plus  caractérisée.  Sur  le  second 
l)lan  on  reconnaît  les  officiers  généraux  Senezerirue  et 
Fontbdiine  qui  commundaicînt  les  deux  ailes  de  son 
armée  tués  dans  l'action  et  ajiportés  sur  un  brancart 
dans  la  tente  du  Quartier-Général  où  l'on  voit  déjà 
plusieurs  otiiciers  blessés " 

Cette  inscrifition  ne  pèche  pas  par  excès  de  clart'  et 
il  serait  inutile  de  faire  remarquer  qu'il  y  a  plus  de 
poésie  que  d'bistoire  dans  cette  gravure. 

Sans  parler  de  l'arbre  aux  allures  tropicales  à  l'om- 
bre duquel  .\Iontcalm  est  censé  mourir,  et  qui  pour  la 
coiileur  locale  du  moins,  aurait  été  mieux  placé  aux 
Antilles  que  sur  les  bords  du  St-Laurent,  on  peut 
affirmer  sans  crainte,que  bien  peu  de  détails,  3' compris 
celui  de  la  bombe,  sont  exacts.  Le  fond  même  est  de 
pure  imagination,  puisqu'il  est  certain  que  Montcalm 
n'est  pas  mort  sur  le  champ  de  bataille.  La  présence 
de  Bougainville,  auprès  de  son  général  mourant,  est 
une  licence  non  moins  j^oétique,  sans  doute,  mais  tout 
aussi  forte  :  on  sait  en  effet,  que  M.  de  Bougainville 
qui  venait  au  secours  de  .VIontcalm,  ayant  appris  la 
défaite  de  l'armée  française,  se  replia  sur  l'Ancieuue- 
Lorette  où  il  attendit  de  nouveaux  ordres.  (1) 

Au  reste,  pourcjuoi  chicaner  ?  Ce  n'est  pas  une 
lEuvre  histori(pie  que  l'on  a  proposée  au  jeune  AVatteau, 
mais  une  œuvre  d'imagination  :  quelque  chose  de  beau, 
de  grand,  de  poétique,  qui  rappelât  en  même 
temps  et  la  grandeur  d'àme  du  généi'al  et  l'affectueux 
souvenir  de  ses  officiers. 

Voilà,  d'après  nous,  les  documents  sur  lesquels 
s'appuient  ceux  qtii  pensent  que  Montcalm  repose  dans 

(1)  Cf.  Journal  de  Lécis,  Coll.  Lévis,  p.  250. 


—  164  — 

Tin  troii  creusé  par  une    bonabe.     Voyons    mauitoduit 
la  contre  partie. 

Tout  le  mf>iule  sait  que  M.  de  Montcalm  a  été  iuhu- 
raé  dans  léi^lise  des  Ursulines  ;  ce  serait  1:\  ([u'une 
bombe,  en  éclatant,  aurait  creusé  sa  fosse. 

Nous  l'avons  dit  [^lus  haut,  les  ]iièces  écrites  au 
Canada  à  cette  époque  n'eu  parlent  pas. 

Dans  les  Ursulines  de  Q'iébee  (tome  III,  p.  8)  on  lit 
'•e  qui  suit  :  "  Un  des  projectiles  avant  fait  une  large 
ouverture  dans  le  plancher,  on  en  profita  pour  creuser 
la  fosse  du  général  ;  de  là  sans  doute  ro[)inion  géné- 
ralement reçue  que  "  M.  de  Montcalm  a  été  enterré 
dans  un  trou  de  bombe,  "  tradition  conservée  dans 
l'Inscription  composée  en  1763  (sic)  par  l'Académie 
Française.  "  (sic) 

D"aprës  cela,  la  bombe,  si  le  projectile  dont  on  parle 
l'U  est  une,  ne  semble  pas  avoir  joué  le  rôle  qu'on  lui 
attribue  généralement  ;  elle  s'est  contentée  d'ouvrir 
un  passage  qui  permet  d'aller,  avec  plus  de  facilité, 
creuser  la  fosse  du  général,  et  c'est  déjà  beaucoup. 

Mais  cet  extrait  que  nous  venons  de  citer  n'est-il 
qu'une  explication  de  la  tradition  ;  a-t-il  été  tiré  des 
Annales  de  la  Communauté  ?  M.  Magnire,  aumônier 
des  Ursulines,  écrivait  on  18-10  que  les  Annales  ne 
font  pas  mention  du  trou  de  bombe  et  il  semble  igno- 
rer l'histoire  du  trou  dans  le  platicher. 

Si  les  Annales  des  Ursulines  ne  parlent  pas  de  ce 
fait,  il  ne  reste  donc  que  la  tradition.  Mais  est-elle 
bien  sûre  cette  tradition  ?  .M.  Viger  voulut  en  avoir 
le  coeur  net.  Pensant  avec  raison  que  personne  plus 
que  les  Dames  Ursulines,  n'était  en  état  de  donner  des 
renseignements  plus  certains  ;\  ce  s  ijet,  il  écrivit  en 
1840,  à  M.  Miiguire,  alors  aumônier  de  la  Commu- 
nauté, et  \e  pria  de  lui  dire  si  la  tradition  chez  les- 
Religieuses  ou  leif  papiers  du  monastère  pouvaient 
fournir  la  confirniation  du  tait. 


—  15Ô  — 

Voic-i  la  réponse  «jue  tit  M.  Magiiire  le  13  juillet 
1S40  ;  nous  la  donnons  en  entier,  malgré  sa  longueur, 
à  caupc  (le  t^on  imiiortance  : 

.  ..  ."  L'idée  d'/zn  (roa  de  bombe  qui  rjçut  la  partie 
mortelle  d'un  liéros  distingué,  est  pleine  de  poésie  et 
mon  imagination  a  souvent  été  bercée  de  la  pensée 
(pie  l'immortel  Montoalm  avait  obtenu  ce  rare^bon- 
lieur.  Mais  un  certain  instinct  m'ayant  porté,  il  y  a 
<|uolt)ues  années,  à  chercher  les  preuves  de  ce  fait, 
j'eus  la  douleur  i\u  voir  disparaître  ce  qui  me  paraît 
aujourd'hui  une  douce  illusion,  et,  malgré  meseftbrts, 
<lepuis,  pour  rétablir  nia  première  croyance,  je  n'ai  pu^ 
y  réussir. 

"  Les  arguments  qui  ont  ébranlé  ma' foi  sont  : 

"1° — Que  les  Annales  de  la  Maison  ne  font  nulle  men- 
tion du  trou  de  bombe  :  on  y  lit  seulement  ces  paroles 

i/  (le  général  Montcalm)  a  été  enterrédans  n<Are 

église  à  la  lueur  des  flambeaux. 

"2  — Que  la  tradition  du  Couvent  à  cet  égard  est 
presque  nulle  -,  car  de  toutes  les  anciennes  iSœurs  deux 
ou  trois  seulement  croient  avoir  ouï  raconter  ce  fait, 
tandis  ([ue  les  autres  anciennes  n'en  ont  jamais  enten- 
du parler.  D'ailleurs  il  est  très  possible  que  l'on  ait 
pris  pour  une  tradition  delà  Maison  ou  du  pays  la  men- 
tion de  la  bombe  faite  dans  V Histoire  du  Canada  par 
Smith. 

"3'^ — Que  la  tradition  chez  le  peuple  n'a  pas  conservé 
la  mémoire  de  ce  fait  :  j'ai  interrogé  dans  le  temps  de 
mes  premières  recherches,  et  encore  tout  récemment, 
à  l'occasion  de  vos  questions,  des  vieillards  intelligents 
<Iu  peuple,  et  notamment  une  personne  fort  sensée  et 
d'une  excellente  mémoire,  dont  le  père  avait  servi 
dans  l'armée  vaincue  ;  la  réponse  invariable  a  été  que 
l'Eglise  des  Ursulines  reçut  la  cendre  de  Montcalm  ; 
mais  nul  souvenir  du  trou  de  bombe. 

"4" — Que  lors  de  l'ouverture  de  la  tombe  de  Mont- 
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t'iilni  en  1833,  et,  en  plusieurs  occasion-^  aprè-;,  uio 
aiiuioune  Religieuse  du  Couvent,  Soeur  St-Iguace,ni(>r- 
te  Tan  dernier,  et  qui  avait  été  présente  (remariiuez-le 
bien)  ;\  la  sépulture  du  général,  interrogée  par  mni  à 
plusieurs  reprises  et  à  des  intervalles  assez  longs,  a 
fonstaminent  répondu  qu'elle  n'avait  jamais  entendu 
I)arler  du  trou  de  bombe. 

"5" — Qu'il  est  fort  douteux  qu'une  bombe  ait  jamais 
jiercé  la  toiture  de  l'Eglise  des  Ursulines  de  Québec. 
Un  examen  soisrneux  vient  de  faire  découvrir  dans 
cette  toiture  plusieurs  trous  de  boulets  de  canon,  et 
seulement  un  trou  que  quelques  personnes  croient  être 
celui  d'une  bombe,  tandis  que  d'autres  pensen:  le 
contraire. 

'■6° — Que  dans  la  supposition  même  que  ce  trou  serait 
celui  d'une  l)oml)e,  d  est  de  tovite  impossibilité  que 
cette  bombe  ait  i>u  aller  par  ce  cbemin,  creuser  la 
tombe  de  Moiitcalm,  par  cette  raison  simple,  que  ce 
trou  est  dans  le  i^ôté  nord  de  la  toiture  de  l'Eglise,  et 
que  pour  le  percer,  une  bombe  lancée  des  batteries  de 
la  Poiiite-Lévi,  (sic)  qui  est  au  smf  du  Monastère, 
aurait  du  se  recourber  sur  elle-même,  ce  qui  est  une 
absurdité.  L'inspection  des  plans  et  l'e.vamen  de  la 
position  relative  du  Monastère  et  du  local  des  batteries 
de  la  Pi)inte-Lévi,  prouvent  au  premier  coup  d'oeil,  la 
vérité  de  cette  assertion  :  et  je  vous  avouerai  que  cette 
dernière  observation  a  fait  sur  moi  plus  d'impression 
que  tous  les  autres  raisonnements  ensemble. 

"  Voilà,  mou  cber  Monsieur,  les  arguments  sur  les- 
«piels  repose  ma  conviction  que  Vhisfoire.  île  lu  bombe 
est  controiivée.  Mais  le  dirai-je  ?'  malgré  le  poids  de 
ces  raisons  le  nom  de  Bougain ville  vient  troubler  par- 
fois ma  conscience  :  et  ce  qui  me  fâche,  c'est  que  ne 
pouvant  mettre  la  main  sur  la  lettre  que  ce  célèbre 
navigateur  publia  en  1761  sur  la  mort  de  Montcalm^ 
je  ne  suis  pas  en  position  pour  le  rjinbattre  de  front. 


—  157  — 

"  Quant  au  récit  du  inL-iue  fait  fait  par  les  compila- 
teurs do  Dictionnaires  historiques  et  par  l'Académie 
Française  dans  son  Epitaphe  composée  pour  le  Tom- 
l)eau  de  Montc^alm,  je  |)ense,  que  tous  ces  auteurs  ont 
l'uisé  à  la  même  source;  et  qu'en  dernière  analyse, 
l'anecdote  repose  sur  la  seule  autorité  de  Bougainvdle 
([ui,  avec  un  imaijiiiation  ardente,  un  enthousiasme 
exalté,  s'est   pmt-êlre  laissé  entraîner,  égarer  par  une 

brillante  pensée " 

(signé)  "  Tho.  Maguire  " 

Que  reste-t-il,  après  cette  lettre,  de  l'histoire  du 
trou  de  bombe  ?  peut-être,  tout  au  plus,  l'ouverture 
dant  le  plancher. 

Jj  Histoire  des  Ursulines  a  été  publiée  plus  de  vingt- 
cinq  ans  après  la  date  de  cette  lettre  et  il  est  possible 
qu'on  ait  découvert  quelque  chose  à  ce  sujet  après 
184(1.  Mais  en  admettant  qu'une  bombe  ait  fait  un  trou 
dans  le  plancher,  il  faudra,  croyons-nous,  s'en  tenir  là 
et  laisser  au  fossoyeur,  le  bonhomme  Michel  (1)  ou 
autre,  l'hoiuieur  d'avoir  creusé  la  fosse  où  devaient 
i-cposer  les  restes  de  Montcalm. 

Nous  avons  voulu  exposer  simplement  le  pour  et  le 
contre  de  cette  tradition  ;  cous  laissonsau  lecteur  le  soin 
de  juger  et  de  dire  si  l'imagination  ardente  de  Bougain- 
vdle ou  de  quelques  officiers  n'a  pas  pu  créer  cette 
légende  que  certai  ns  historiens  ont  acceptée  et  propagée 
sans  trop  s'occuper,  peut-être,  de  savoir  si  elle  était  ou 
non  conforme  aux  données  île  l'histoire. 

Si  l'on  nous  prouvait  que  nous  avons  tort  de  penser 
ainsi  nous  n'en  serions  pas  fâché.  . .  .pour  la  mémoire 
de  Montcalm. 

Amedée  Gosselin,  Ptre 

(1)  Le  bonhomme  Michel  était  contre-maître  chez  les 
Dames  Ursulines  et  c"est  lui  qui  tit  le  cerceuil  de  Mont- 
calm, Hist.  des  Ursulines,  Ijc.  cit. 
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Le  ceromoiiiiil  «lu  in;n  «Iîmis  les  on  m  p;ip:in>s. 

(Xr,  IV,  1068.) — Le  dernier  jour  d'avril  de  rliaqtie 
année,  quatre  pères  de  îamillo  vont  demander  au  eniii- 
taine  de  milice  de  la  paroisse  où  ils  résident  la  permis- 
sion de  planter  un  mui  (c'est  un  sapin  de  soixante  pieds 
de  haut  orné  d'une  girouette)  à  sa  jiorte  ;  cofiu'illeur 
permet  toujours  car  c'est  une  marque  d'iioniieur  pour 
lui.  Eu  conséquence  de  cette  permission,  le  lendemain 
de  grand  matin',  on  voit  arrivera  sa  maison  les  quatre 
mêmes  pères  de  tamille  suivis  d'une  douzaine  déjeu- 
nes gens  armés  de  fusils,  qui  escortent  le  mai  tiré  par 
deux  chevaux  attelés  à  deux  jiaires  de  petites  roues 
éloignées  de  vingt  jiiods  l'une  de  l'autre  sur  lesquelles  est 
couché  le  mai.  Dès  qii'ilssont  rendus  à  la  place  désignée 
parleca]iitaine,ilsy  creusent  un  trou  de  quatre  pieds  per- 
])ei)diculaires,rélèvent  de  la  manière  suivante  :  un  hom- 
me ibrt  se  met  au  pied  et  pose  une  planche  dans  le  trou, 
sur  laquelle  vient  s'accoter  le  pied  du  mai.  Pemlant 
que  les  uns  le  soulèvent  avec  des  pièces  de  bois  de 
douze  pieds  de  long,  les  autres  le  soutiennent  avec  des 
gafi'es,  et  ils  s'approchent  du  pied  à  mesure  que  le 
mai  s'élève  .  l)ès  qu'il  est  debout  et  qu'ils  sont  sûrs 
qu'il  est  bien  droit,  un  jeune  homme  vit' et  vigoureux 
se  saisit  avec  hâte  d'une  houe  et  remplit  le  trou  de 
terre  aux  côti's  du  mai.  Ils  enfoncent  ensuite  à 
grands  coujis  de  musse  des  piquets  tout  autour,  les 
■autres  continuant  toujours  à  !e  soutenir  avec  leurs 
gaftes,  jusqu'à  ce  qu'un  nombre  suffisant  de  piquets 
pour  le  soutenir  soient  posés.  Ils  placent  alors  six 
guettes  en  cercle  sur  le  mai.  Ces  guettes  ont  cinq  pieds 
de  long.  Le  mai  ainsi  fixé,  les  jeunes  gens  font  une 
décharge  de  fusil  pour  saluer  le  capitaine,  à  quoi  il 
répond  en  tirant  aussi  un  cou]X  Le  chef  de  la  brigade 
tire  aussitôt   une  liouteille  d'eau-de-vie  qu'il  a  caché 
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sousson  capot,  et  en  présente  un  coup  an  capitaine, 
ut  ensuite  à  tous  les  assistants,  et  ce  à  l'entour  du  mai. 

Cette  cérémonie  faite,  le  capitaine  les  prie  d'entrer 
chez  lui,  où  ils  trouvent  une  table  dressée,  avec  une 
quantité  de  crêpes,  arrosées  de  mêlasse  ou  de  sucre 
d'érable,  et  quelques  viandes,  mais  principalement 
(|uantité  d'eau-de-vie.  A  chaque  coup  qu'ils  boivent 
trois  jeunes  gens  se  lèvent  do  table,  et  vont  tirer  une 
décharse  de  fusd  sur  le  mai  atin  de  le  marquer,  car 
c'est  en  qiioi  consiste  le  j)lus  grand  honneur  que  de 
noircir  le  mai  à  coups  de  fusil.  Le  reste  de  la  journée 
est  employé  à  danser. 

Et  c'est  la  cérémonie  du  mai  qui  se  fait  non  seule- 
ment pour  les  capitaines  de  milice,  mais  encore  pour 
tous  les  autres  officiers.  (Extrait  des  Mémoires  iné- 
<lits  de  Nicolas-Gaspard  Boisseau). 

Le  "Journal  "du  major  André.  (X,VIII,1029). 
— Le  grand  père  de  lord  Grey,  notre  gouverneur  ac- 
tuel, était  commandant  d'un  régiment  anglais  en 
Amérique  au  temps  de  la  guerre,  et  le  major  André 
taisait  parti  de  son  état-major.  C'est  ce  qui  explique 
la  présence  du  journal  d'André  dans  les  papiers  de  fa- 
mille de  lord  Grey.  Pour  bien  s'assurer  de  l'authen- 
ticité du  document,  lord  Grey  a  écrit  aux  Etats- 
Unis  pour  se  procurer  des  éciiantillous  de  l'écri- 
ture d'André,  échantillons  qu'il  n'a  pu  trouver  eu 
Angleterre. 

Ce  journal  est  l'histoire  de  la  campagne  jour  par 
jour  durant  les  années  1777-1778. 

Les  faits  sont  présentés  simplement,  avec  toute  la 
brutale  franchise  d'un  soldat  qui  écrit  ses  impressions 
««r  les  champs  de  bataille. 
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QUESTIONS 

1069 — Quel  «st  ce  Germain,  du  Caii  .Saiiio,  (iiii  fut 
emprisonné  par  ordre  de  Ilaldimand  et  (|ui  mourut, 
quelques  mois  plus  tard,  des  mauvais  traitejiients  su- 
bis dans  sa  prison  ?  DuCalvet  s'apitoie  sur  le  sort  de 
Germain  dans  son  Appel  ?  P.  0. 

1070  — En  1689,  un  de  Valierennes,  de  Valrennes 
ou  de  Varennes  était  commandant  du  tort  Frontenac. 
En  1690.  il  assiste  au  siège  de  Québec.  Ce  ne  peut 
donc  être  René  Gaultier  de  Varennes  puisqu'il  décéda 
le  4  juin  1889.     Est-ce  un  de  ses  lils  ?  3-R. 

1071 — Sons  la  domination  française,  a-t-on  tenté 
l'exploitation  de  salines  le  long  du  fleuve  St-Laurent, 
et  avec  quel  succès  ?  Y  a-t-il  eu  permis  à  Cc  -uiet  de 
la  part  du  Conseil  ou  de  l'Intendant  ?  Kio. 


107t)—  Je  vois  sur  une  carte  de  la  province  de  Qué- 
bec un  lac  situé  dans  les  comtés  de  Joliette  et  de  Ber- 
tliier,  portant  le  nom  de  Masliamengoose.  Le  nom 
de  Maskinongé  ne  tirerait-il  pas  son  origine  de  ce  lac 
par  hasard  ?  Queli[u"un  pourrait-il  me  renseigner 
à  ce  sujet  ?  J.  R.  L. 

1074— En  quelle  année  a-t-on  commencé  à  exjdoiter 
les  forges  Saint-Ma\nice  '!  Miné. 
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LES  GOUVERNEURS  DE  MONTRÉAL  (1) 

Loj"seau,  dans  son  TnrUé  <le<i  offices,  nous  donne 
(pielques  renseignements  sur  les  fonctions  des  gouver- 
neurs particuliers.  Ils  n'avaient  d'autres  pouvoirs,  dit- 
il,  que  ceux  contérés  aux  capitaines  de  places  et  châ- 
teaux, et  seulement  en  ce  qui  concernait  les  armes. 
•'  Ils  consistaient  à  recevoir  et  loger  garnison,  fournir 
de  vivres,  munitions,  pionniers  et  autres  choses  néces- 
saires pour  la  guerre, . .  .avoir  et  tenir  l'œil  ouvert  à 
la  garde,  sûreté  et  conservation  des  dites  places,  châ- 
teaux et  forteresses,  et,  pourvoir  aux  choses  jiour  ce 
requises  et  nécessaires." 

Les  gouverneurs  particuliers  n'observaient  aucune 
formalité  de  justice,  comme  de  rerbaliser  et  rédiger 
par  écrit  leurs  procédures  et  ordonnances. 

Ils  n'avaient  pas  droit  de  vie  et  mort.  Une  ordon- 
nance du  7  mai  1679  leur  défendit  même  "  de  faire 
arrêter  et  mettre  en  prison  aucun  des  Français  habitués 
au  paySjSans  l'ordre  exprès  du  gouverneur  et  lieutenant- 
général,  ou  arrêt  du  Conseil  Souverain.  "  Cette  ordon- 
nance leur  enleva  aussi  le  droit  de  condamner  leurs 
administrés  à  l'amende. 

Subordonnés     aux      gouverneurs     et     lieutenants- 


Ci)  VU,  IX,  835;  X,  YI,  1018. 
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i^éiiéraiix,  ils  étaient  tenus  de  taire  exécuter  leurs 
ordonnances.  (1) 

L'île  de  Montréal  fut  l'oncédéc  par  la  Compagnie  de 
la  Xouvelle-France,  le  15  janvier  1636,  à  Jacques  Gi- 
rard, chevalier,  seigneur  de  la  Chaussée, qui  n'agissait, 
comnKï  il  le  déclare  dans  un  acte  de  transport  du  30 
avril  1638,  que  comme  le  prête-nom  de  messire  Jean 
de  Lauzon,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils  d'Etat  et 
directeur  de  ses  finances. 

Le  7  août  1640,  à  la  demande  du  P.  Lalemant,  .\I. 
de  Lauzon  abandonnait  l'île  de  Montréal  à  Pierre 
Chevrier,  baron  de  Fancarap,  et  Jérôme  le  Royer  de 
la  Dauversière, représentants  la  future  Société  de  Notre- 
Dame  de  Montréal,  aux  conditions  aux(iuelles  il  l'avait 
reçue.  Mais  comme  M.  de  Lauzon  n'avait  rempli  au- 
cune des  conditions  de  sa  concession  dans  le  temps 
prescrit,  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France  s'opposa 
à  cet  abandon,  et  réclama  son  droit  de  propriété.  Elle 
céda  enfin  aux  sollicitations  des  membres  de  la  Société 
de  Notre-Dame  de  Montiéal.  et,  le  17  décembre  1640, 
elle  leur  remettait  l'île  de  Montréal,  tout  en  s'en  réser- 
vant la  partie  supérieure. (2)  Le  roi  confirma  cette  ces- 
sion et- donna  à  la  Société  de  Notre-Dame  de  Montréal 
le  pouvoir  d'y  nommer  les  gouverneurs,  d'v  avoir  de 
l'artillerie  et  des  munitions  de  guerre  pour  la  défendre-. 

Désireux  de  commencer  leur  fondation,  les  pi(iux 
Associés  nommèrent  aussitôt  Paul  de  Cliomedey,  sieur 


(1)  Mémoires  et  documents  publiés  par  la  Société  Uistori 
que  de  Montréal,  troisième  livraison,  p.  125. 

(2)  En  1()Ô5,  elle  remit  l'île  cnliùre  eu  la  possession  do   I: 
Société  de  Notre-Dame  de  Montrt'al. 
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(le  Miiisonneuve,  premier  gouverneur  de  Montréal.  (1) 
Retardé  par  de  furieuses  tempêtes,  M.  de  Maison- 
neuve  n'arriva  à  Québec  que  le  20  août  1641.  Comme 
la  saison  était  avancée,  il  se  contenla  d'aller  prendre 
pogpe?sion  de  l'île  de  Montréal  et  revint  passer  l'hiver 
de  1641-42  :^  Sillery.  Le  8  mai  1642,  le  gouverneur  et 
Ha  colonie  partirent  dans  deux  barques  pour  Montréal. 
Ils  y  arrivèrent  le  17.  Le  lendemain,  ils  débarquèrent, 
et  la  messe  tut  célébrée  par  le  P.  Vimont.  C'est  dette 
jour  que  date  Montréal. 

M.  de  Maisonneuve  resta  tout  près  de  vingt-ciinq 
ans  à  Montréal.  Dans  ce  quart  de  siècle,  il  lit 
quatre  voyages  en  France.  Pendant  son  premier  et  son 
deuxième  voyage,  il  se  tit  remplacer  au  gouvernement 
de  Montréal  par  M.  Louis  d'Ailleboust  (1645-46). 
M.  Charles-Joseph  d'Ailleboust  des  Musseaux  le  sup- 
pléa pendant  son  troisième  voyage(1651-53).  A  son  qua- 
trième voyage  il  nomma  comme  commandant  de  Mont- 
réal le  major  Lambert  Closse  (1655-57).  Dans  l'automne 
de  1662,M.  de  Maisonneuve  se  décida  de  passer  en  Fran- 
ce pourobtenir  du  secours  pour  sa  colonie. Le  10  octobre, 
il  nomma,  pour  le  remplacer  pendant  son  absence,  le 
major  Zacharie  Dupuy.  (2)  M.  de  Maisonneuve  des- 
cendit ensuite  à  Québec  yiour  s'embarquer  pour-  son 
long  voyage.  Mais  M.  d'Avaugour,  gouvernenr-géué- 

(1)  Les  pouvoirs  de  M.  de  Maisonneuve  se  bornaient  à 
l'ile  de  Montri'al.  Ses  successeurs,  nomni^s  par  le  roi,  virent 
leurs  pouvoirs  étendus  depuis  Sorel  jiisiiu'au  dessus  de  l'île 
do  Mpntréal.  Voir  "  Copie  des  provisions  pour  l'augmenta- 
tion du  gouvernement  de  l'île  de  Montréal  donmes  par  M. 
deDenonville,  6  octobre  16S5.  "  Correspondance  générale, 
Canada,  vol.  7,  c.  11. 

(2)  Quairiime  rapport  du  secrétaire  de  la  province  de 
Québec  pour  l'exercice  1889-00,  p.  80. 
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rai,  lui  refusa  la  permission  de  s'absenter.  Il  revint 
clans  son  gouveriitnient  <lès  le  lendemain. 

Le  9  mars  1G63,  la  Compagnie  de  Notre-Dame  de 
Montréal  remettait  l'île  et  seigneurie  de  Montréal  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice  de  Paris.  Le  supérieur  du 
Séminaire,  M.  de  Bretonvilliers,  s'empressa  de  contir- 
mer  M.  de  Maisonneuve  dans  sa  charge  de  gouverneur 
de  Montréal. 

La  même  année,  la  Compagnie  des  Cent- Associés 
remettait  au  roi  la  pro|)riété  et  seigneurie  de  la  Nou- 
velle-France. M.  de  Mézy  jugeant  que  les  pouvoirs 
dont  il  était  revêtu  comme  gouverneur  général  avaient 
anéanti  tous  les  privilèges  donnés  jusqu'alors  parle  roi 
s'arrogea  le  droit  de  nommer  le  gouverneur  de  l'île  de 
Montréal.  Le  23  octobre  1663,  il  faisait  parvenir  à 
M.  de  Maisonneuve  une  nouvelle  commission  conçue 
dans  les  termes  suivants  : 

"  Le  pays  de  la  Nouvelle-France  étant  mainteiuint 
dans  les  mains  et  sous  la  protection  du  roi,  par  la  dé- 
mission des  sieurs  de  la  Compagnie  qui  en  étaient  ci- 
devant  seigneurs,  et  Sa  Majesté  nous  ayant  établi  gou- 
verneur et  lieutenant-général  dans  toute  l'étendue  de 
ce  pays,  nous  avons  cru  qu'il  était  du  bien  de  son  ser- 
vice de  pourvoir  des  personnes  capables  pour  comman- 
der dans  les  lieux  éloignés,  et  notamment  dans  l'île  de 
Montréal,  poste  plus  exposé  aux  incursions  des  Iro- 
quois  nos  ennemis,  à  cause  de  la  proximité  de  leur 
demeure  ;  et  que,  pour  cet  effet,  nous  ne  pouvions 
faire  un  meilleur  choix  que  celui  de  votre  personne, 
étant  bien  informé  des  services  que  vous  avez  rendus 
ile[)uis  plus  de  vingt  ans  que  vous  commandez  dans  ce 
lieu.  Pour  ces  causes,  et  plein  de  confiance  en  votre 
fidélité  au  service  du  roi,  en  votre  valeur,  en  votre 
expérience  et  votre  sage  conduite  au  fait  des  armes, 
nous  vous  commettons    et   députons   pour  exercer  la 
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chiirge  de  gouverneur  de  Tîle  de  Montréiil,  tant  et  si 
longtemps  c[ue  nous  le  jugerons  utile  pour  le  service 
du  n)i.  "  (1) 

M.  (le  Miiisonneuve  aeceiita  la  comniissioii  qu'on  lui 
donnait  sans  préjudice  du  droit  des  seigneurs  de  lîle 
de  Montl-éal. 

Ij' utilité  de  M.  de  Maisonneuve  ne  fut  pas  de  longue 
durée,  lie  20  juin  16ij4,  M.  de  Mézy  nommait  à  sa 
place,  comme  gouverneur  de  Montréal  et  commamlant 
de  la  garnison,  le  sieur  Etienne  Pezard  de  la  Touche, 
ca]>itaine  de  la  girnison  de  Trois-Rivièies. 

M.  Pezard  de  la  Touche  ne  semble  pas  s'être  pré- 
valu de  sa  nomination.  A-  tout  événement,  on  voit 
le  nom  de  M.  de  Miiisonneuve  avec  le  titre  de  gouver- 
neur de  .Montréal  dans  les  iictes  de  l'état  civil  de  cette 
ville  aux  dates  du  6,  du  13  et  du  20  avril  16o.5. 

A  peine  arrivé  dans  la  Non  velle-France,au  printemps 
de  1665,  M.  de  Tracy,  prévenu  d'avance,  destitua  M. 
lie  Maisonneuve  comme  gouverneur  de  Montréal  et  le 
remplaça,  comme  commandant,  par  le  major  Zacharie 
Dupuy. 

Mais  comme  M.  de  Tracy  savait  que  les  seigneurs 
de  Montréal  avaient  des  lettres  patentes  du  roi  qui 
leur  donnaient  le  droit  de  nommer  le  gouverneur  de 
leur  île,  il  eut  la  précaution  de  supposer  dans  la 
commission  de  M.  Dnpuv  ([ue  M.  de  Maisonneuve 
allait  faire  un  voyage  en  Europe. 

"  Ayant  permis  à  M.  de  Maisonneuve,  gouverneur 
de  Montréal,  dit  il,  de  taire  un  voyage  en  France  pour 
ses  aflaires  particulières,  nous  avons  jugé  de  ne  pou- 
voir taire  un  plus  digne  choix,   pour  commander  en 

(1)  Jieijistre  des  insiniui lions  du  Comeil  Supérieur, 
vol.  A.,  ]).  5. 
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son  absence,  que  de  la  personne  du  s'u-ur  Dnpny,  et  ce 
autîir.t  (le  temps  que  nous  l'estiinoroim  à  propos.  " 

L'année  suivanie,  16G6,  Dupiiy  dût  s'absenter  ]inis- 
qu'on  voit  M.  de  la  Fredière,  capitaine  au  réginK-nt 
(le  Carignan,  exeiccr  lo  (oniniandt ment  à  MontiéaJ. 
Cet  offieier,difgracié  au  physiqne'par  la  perte  d'un  œil, 
cachait  sous  cet  extérieur  repoussiint  une  âme  asservie 
aux  passions  les  plus  avilissantes.  Sa  conduite  tut 
tellement  indigne  que  MM.  de  Tracy,  Courcellcs  et 
Talon,  sur  les  ])laintes  des  habitants,  lui  intimèrent,  le 
27  août  1G67,  l'ordre  de  repasser  crr  France. 

On  voit  tiguier  Zacliarie  Dupuy  comme  comman- 
«laiit  à  Montréal  pour  la  dernière  t'ois  le  "22  oitobre 
1668.  (1)  Il  dût  abHudonner  cette  charge  peu  après, 
car,  dans  un  acte  du  14  janvier  1669,  il  n'est  plus  qua- 
lifié que  du  titr-e  de  mwjor. 

C'est  Pierre  de  Saint-Paul,  sieur  de  la  Mothe,  capi- 
taine au  régiment  de  Carignan,  qui  remplaça  Dupuy 
comme  commandant  à  Montréal.  Nicolas  Perrot,  qui 
était  de  passage  eu  cette  ville  en  juillet  1669,  dit  que 
M.  de  la  Mothe  y  commandait.  "  C'était,  ajoute-t-il, 
un  homme  de  cœur  et  d'honneur  ;  sa  compagnie  est  la 
seule  du  régiment  de  Carigruiu  restée  dans  le  pays.  "(2) 
Le  10  mars  1670,  au  contrat  do  mariage  de  Abraham 
Bouat,  de  la  Mothe  est  encore  qualifié  de  "  comman- 
dant de  cette  isle.  " 

En  1670,  Michel  Sidrac  Dugué  de  Boisbriand  est 
aussi  apjielé  ''  commandant  de  ce  lieu    (Montréal).  " 

M.  de  Bretonvilliers. supérieur  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  de  Paris,  avait  nommé,  le  13  juin  1669,  Fran- 
çois-Marie Perrot,  capitaine  au  régiment  d'Auvergne, 
gouverneur  de  Montréal.  La  commission  de  M.  Per- 
rot se  lisait  comme  suit  : 

(1)  Conli'iit  (le  ni:uiiij;c  Jcviinl  I>iiqucl. 

(2)  Mémoires. 
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*'  Désirant  pourvoir  à  la  cliarge  de  gouverneur  de 
l'île  de  Montréal,  vacaute  par  la.  démission  du  sieur 
de  Maisonneuve,  ci-devant  pourvu  de  la  même  charge 
par  messieurs  de  la  Compaijnie  dite  de  Montréal,  à  la 
l)lace  desquels  est  à  présent  le  8émiiiaire  de  Saint-Sal- 
pice,  et  suivant  le  pouvoir  attribué  aux  seigneurs  de 
Montréal  par  les  lettres  patentes  du  Roi  :  ni>us,ilûment 
informés  de  votre  bonne  vie  et  mœurs,  de  vos  talents, 
capacité,  mérite  et  bonnes  qualités. avons  tait  choix  de 
Votre  personne  pour  remplir  et  exercer  la  charge  de 
gouverneur,  de  laquelle  nous  vous  av.)ns  pourvu  et 
pourvoyons  par  ces  présente^  :  espérant  que  les  habi- 
tants de  cette  île  recevront  de  vos  soins  et  de  votre 
bonne  conduite  toutes  sortes  d'avantages  et  île  satis- 
faction. Enjoignons  à  nos  officiers  et  à  nosjusticiables 
de  l'île  de  Montréal  qu'ils  aient  à  vous  recevoir  et  à 
vous  reconnaître  en  cette  qualité  de  gouverneur  ;sana 
toutefois  que  vous  puissiez  prétendre  aucuns  gages  ni 
appointements  autres  que  ceux  que  le  pays  a  accoutu- 
mé de  donner.  "  (1) 

Perrot  jugeant  que  la  commission  d'un  particulier 
ne  lui  donnait  pas  un  caractère  qui  convint  à  un  offi- 
cier du  roi,  et  craignant  peut-être  que  les  services  qu'il 
rendrait  dans  ce  poste  ne  lui  seraient  pas  comptés, 
<tbtint,  par  la  haute  influence  de  l'intendant  Talon, 
oncle  de  sa  femme,  le  20  avril  1670,  uns  co.nmission 
du  roi.  (2)  Il  était  cependant  expressément  marqué, 
dans  cette  commission,  qu'elle  avait  été  donnée  sur  la 
nomination  de  M.  de  Bretonvilliers, 

Le  nouveau  gouverneur  n'arriva  à  Québec  que  le  18 

(1)  (ireffo  do  Ville-Marie,  registre  des  audionces,  13  Juin 
IGGU. 

(2;  Edouard  Richard.  Supplément  du  rapport  du  Dr 
Brymner  sur  les  archives  aanadiennes,  p  53. 
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août  1670  sur  le  navire  qui  ramenait  Talon,  Il  monta 
immédiatement  h  Montréal. 

On  connait  ks  difHtultés  qui  s'élevèrent  en  1674 
entre  M.^l'errot  et  le  gouverneur  de  Frontenac.  Celui- 
ci  garda  l'errot  en  prison  pendant  (jueltiues  mois 
à  Québec  puis  l'envoya  tii  France. 

Le  10  tévrier  1674.  M.  de  Fronteiuic  donnait  la 
commission  suivante  à  Thomas  de  La  NaUL:uère  (La- 
naudière)  : 

"  Les  plaintes  et  les  avis  que  nous  avons  eus  de  la 
mauvaise  conduite  du  sieur  Perrot,  gouverneur  parti- 
culier de  l'île  et  de  la  ville  ds  Mon^tiéal,  et  ses  contra- 
ventions aux  ordres  de  Sa  Majes-fé  et  aux  nôtres,  nous 
ont  obligé  de  le  mander  en  cette  ville  et  de  nous  assurer 
de  sa  personne.  Comme  la  santé  et  l'âge  du  sieur 
Dupuy,  major  du  dit  lieu,  ne  lui  permettent  pas  d'agir 
avec  toute  la  diligence  refpiisc  pour  taire  arrêter  et 
punir  les  coureurs  de  bois,  et  empêcher  les  autres  dé- 
sordres (jui  se  commettent  dans  ce  gouvernement  :  nous 
avons  estimé  qu'il  était  nécessaire  d'y  commettre  quel- 
que personne  tidèle  et  agissante,  et  nous  ne  pouvons 
faire  un  meilleur  choix  que  du  sieur  LaNauguère,  qui, 
ayant  déjA  fait  jiaraître,  dans  tous  les  emplois  de  guerre 
qu'il  a  eus  en  France  et  dans  ce  pays,  beaucoup  de 
zèle  et  d'atiiection  pour  le  service  de  Sa  Majesté,  nous 
fait  f)rendre  une  entière  confiance  eu  sa  fidélité,  sa 
.  capacité  et  sa  bonne  conduite,  et  nous  donne  lieu  de 
croire  qu'il  fera  exécuter  les  ordres  du  Roi  et  les  nôtres 
avec  soin  et  vigueur.  Nous  l'établissons  donc  com- 
mandant dans  la  ville  et  l'île  de  Montréal  pendant  que 
le  sieur  l'errot  en  sera  absent,  et  jusqu'à  ce  qu'il  eu 
soit  autrement  ordonné  par  Sa  Majesté  ou  par  iu)us. 
Nous  lui  donnons  pouvoir  d'assembler,  quand  il  le 
jugera  bon,  les  oiîicicrs,  bourgeois,  habitants,  soldats  et 
milices  de  ces  lieux,  de  leur  taire  prendre  les  armes  et 
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(le  voilier  à  ce  qu'ils  on  apjirennent  le  maniement,  en 
laisaiit  de  temps  en  temps  l'exercice  ;  comme  aussi  île 
terminer  à  l'amiable,  autant  qu'il  se  pourra,  les  diffé- 
rents drs  jiartieuliers  :  d'empêcher  les  désordres,  les 
pilleries,  les  violences,  et  principalement  les  courses 
et  traites  dans  les  bois,  s^ans  une  permission  expresse 
(le  nous  jiar  écrit  ;  de  poursuivre  et  de  faire  arrêtc^r  les 
contrevenants,  et  de  nous  les  envoyer  scuis  bonne  et 
sûre  gai  de  ;  de  changer  même  de  garnison,  .-«'il  le 
trouve  à  jiropos  ;  de  casser  ceux  de  qui  la  tidélité  se- 
rait suspecte,  d'en  mettre  d'autres  à  leur  place  ;  enlin 
de  faire  observer  à  tous  une  exacte  discipline,  et 
géfiéiaUment  de  faire  tout  ce  qu'il  croira  de  meil- 
leur et  de  plus  avantageux  pour  le  service  de  ^'a 
Majesté,  la  conservaiion  et  la  dérense  du  yiays,  l'aug- 
luentation  de  la  colonie,  et  pour  maintenir  les  habi- 
tants de  la  ville  et  ceux  de  l'île  de  Montréal  en  benne 
intelligence  et  en  union  tant  entre  eux  qu'avec  les 
Sauvages.  Nous  mandons  au  sieur  Dupny,  major,  de 
faire  reconnaître  par  les  officiers  et  soldats  de  la  gar- 
nison le  sieur  de  LaXauguère  en  qualité  de  comman- 
dant, et  ordonnons  aux  seigneurs,  aux  juges,  aux  offi- 
ciers et  aux  habitants  de  toute  l'étendue  de  ce  gouver- 
nement qu'ils  aient  pareillement  à  le  reconnaître  en 
cette  qualité,  et  à  lui  obéir  en  tout  ce  qu'il  commati- 
dera  pour  le  service  de  Sa  Majesté  et  pour  l'exécution 
de  nos  ordres.  "  (1) 

Comme  les  lettres  de  commandement  données  à 
M.  de  Lalsauguère  portaient  atteinte  au  droit  que  les 
lettres  patentes  du  Roi  de  1044  attribuaient  aux  sei- 
gneurs de  Montréal  de  commettre  tel  capitaine  ou 
gouverneur   particulier   qu'ils    voudraient    nommer, 

(I)  Archives  du  séminaire  de  Vi  ]c-ilarie,10  février  1G74. 
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ceux-ci  protestèrent  juridiqueniont,  au  comnieucement 
de  mars  lf)74,  que  s^ans  s'op|)oser  à  1h  commission  de 
ce  commandant,  elle  ne  pourrait  nuire  à  leurs  droits 
ni  tirer  à  conséquence. 

A  son  arrivée  en  France,  l'errot  fut  enfermé  trois 
semaines  à  la  Bastille,  et  le  Roi  le  renvoya  ensuite 
dans  son   gouvernement  de  Moiitréal. 

Le  10  avril  1664,  Louis-Hector  de  Callières  était 
nommé  gouv(!rneur  dp,  Montréal.  (1)  Il  arrivai  Mont- 
réal dans  l'automtiede  la  môme  année.  M.  de  Callières 
conserva  ce  poste  jus(pfau  23  avril  1699, date  de  sa  no- 
mination comme  gouverneur  de  toute  la  Nouvelle- 
France. 

En  1687,  Callières  qui  avait  fait  partie  de  l'expédi- 
tion de  M.  de  Denonville  contre  les  Iroquois  fut  rem- 
placé au  gouvernement  de  Montréal  par  .M.  Prévost, 
major  de  Québec. 

Le  10  octobre  1698,  Frontenac  écrit  au  ministre  que 
Grandpré  commande  à  Trois- Rivières  en  l'alisence  de 
Vaudreuil  qui  lui-même  commande  à  Montréal  ))en- 
dant  r»bsence  de  Callières. 

Le  chevalier  de  Callières  eut  pour  successeur  l'hi- 
lippe  de  Kigaud,  chevalier  et  plus  tard  marquis  de 
Vaudreuil.  8a  commission  est  en  date  du  :^8  mai  1699. 

En  1704,  M.   de   Vaudreuil   succédait  à  M.  deCal- 


(1)  M.  de  Belmonl  ôcrit  dans  son  Histoire  du  Canada  : 
•'  1684 — M.  de  MouUes,  intendant,  s'en  retourne.  M.  de 
Champii^ny  vient.  Au  retour  de  la  suerro  arrivèrent  le» 
vaisseaux.  M.  de  Callières,  M.  llériault  des  l{iuux,  gouver- 
neur do  Montr<?al,  et  trois  capitaines  do  vaisseaux.  "  Il  doit 
y  avoir  transposition  dans  cette  dernière  jdirase.  "  Gouver- 
neur de  Montréal  "  devrait  venir  après  "  M.  de  Callières  " 
M.  Ht'nault  des  IJioux  n'a  jamais  été  gouverneur  de  Mont- 
réal. 


—  171  — 

lières  au  gouvernement  de  toute  la  Nouvelle-France. 
11  fut  remplacé,  au  gouvernement  de  Montréal,  en  juin 
1704.  par  Claude  de  Ramezay,  gouverneur  de  Trois- 
Rivièreu.  Celui-ci  exer(,'a  cette  charge  pendant  vingt 
ans,  c'e.-'t-à-dire  jusiju'à  s'a  mort. 

Ce  tut  Charles  LeMovrie,  premier  baron  de  Lon- 
gueuil,  qui  Buceéda  à  M.  de  Ramezay  comme  gouver- 
neur de  Montréal.  Sa  commission  est  datée  du  9 
septembre  1726.  Mais  nous  croyons  qu'il  prit  le  gou- 
veriienuiit  de  Montréal  au?eitôt  après  la  mort  de  M. 
de  Ramezay  puisque,  en  octobre  1725,  "  en  sa  qualité 
de  gouverneur  de  Montréal  "  (en  vertu  de  l'Ordon- 
nance de  Sa  Majee^té  du  28  janvier  1718)  il  prenait 
l'intérim  du  gouvernement  de  la  Nouvelle-France  à 
<-ause  de  la  mort  de  M.  de  Vaudreuil.  11  le  garda 
jusqu'au  2  septembre  1726,  jour  de  l'enregistrement  à 
Québec  des  lettres  de  M.  de  Beauharnois  comme  gou- 
verneur général.  Il  retourna  à  Montréal,  où  il  mourut 
le  7juin"l729. 

Le  baron  de  Longueuil  fut  remplacé,  en  1730,  par 
son  beau-frère,  Jean  Bouillet  de  la  Chassaigne.  Ce 
dernier  mourut  à  Montréal  lé  31  janvier  1733. 

Montréal  eut  ensuite  pour  gouverneur  M.  Josué 
Boisberthelot  de  Beauconrs.  Il  fut  nommé  dans  l'été 
de  1733. 

Le  15  février  1748,  Charles  LeMoyne,  deuxième 
baron  de  Longueuil,  remplaçait,  comme  gouverneur 
de  Montréal,  M.  de  Beaucoursmisà  la  retraite,  à  cause 
de  son  grand  âge. 

Cette  même  année  1748, Gaspard  d'Adhémar  de  Lau- 
tagnac,  major  de  Montréal, agit  comme  commandant 
pendant  une  absence  de  M.  de  Longueuil. 

A  la  mort  du  gouverneur-général  de  la  Jon- 
quière,  en  1752,  M.  de  Longueuil  administra  la  colonie. 
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comnie  l'avait  fait  s(mi  ]ière,  jusqu'à  l'arrivée  de  M- 
DiiQuesne  an  mois  d'août.  1752. 

Il  mourut  à  Montréal  le  17  janvier  17ô5. 

D'ordinaire,  le  gouvernenr  de  Trois-Ili vitres  reni- 
jilaçait  celui  de  Montréal.  Lors(|ue  M-.  de  Lonii'ueuil 
mourut,  le  gouverneur  de  Trois-llivières  était  Pierre- 
François  de  Vaudreuil,  pieur  de  Rigaud.  11  obtint 
le  poste,  mais  non  sans  difficulté.  De  fortes  représen- 
tations turent  laites  à  la  cour.  Kous  avons  une  de 
ces  notes  sous  les  yeux  : 

'•  Le  gouvernement  de  Montréal  est  très  important 
en  temps  de  paix,  comme  en  temps  de  guerre.  11  est 
toujours  le  centre  des  négociations  et  de  toutes  les  cor- 
respondances avec  les  Sauvage?.  C'est  là  particulière- 
ment ([ne  se  font  tous  les  préparatifs  pour  les  opéra- 
t'ons  militaires.  Le  gouverneur  général  est  obligé 
par  ces  raisons  d'y  faire  un  voyage  tous  les  ans  ;  mais 
lorsqu'il  n'y  est  i)as,  le  gouvernenr  particulier  se  trouve 
souvent  dans  le  cas  de  ])rendre  sur  le  champs  son  parti  sur 
les  objets  les  plus  iittéressant.".  Le  sieur  de  Rigaud, 
qui  a  de  très  bonnes  qualités,  ainsi  qu'on  l'observe 
dans  un  mémoire,  n'aurait  peut-être  pas  le  temps  de 
recevoir  les  instructions  et  les  ordres  du  gouverneur 
général.  On  pense  qu'il  est  à  propos  de  le  laisser 
dans  le  gouvernement  des  Trois-Rivières,  dont  il  a 
bien  rempli  jusqu'à  i)résent  les  objets  (jUi  sont  simples, 
et  de  dittérer  le  remplacement  de  celui  de  Montréal 
jusqu'à  l'année  prochaine,  atin  de  donner  le  temps  de 
choisir  un  sujet  que  8a  Majesté  puisse  y  destiner  et  sur 
lequel  elle  puisse  même  avoir  des  vues  pour  le  gouver- 
nement général,  (juand  il  viendra  à  vacjuer.  " 

Le  roi  ne  voulut  pas  prendre  une  décision  sans 
consulter  le  gouverneur  générai  lui-même.  Celui-ci 
déclara  que  si  on  nommait  un  autre  que  son  frère  pour 
gouverneur  de  Montréal,  il  serait  forcé  de  le  faire  re- 
tirer du  service  en  demandant   pour  lui  à  Sa  Majesté 
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une  retraite  h(>norable  avec  la  coiitinuat'ujii  «lu  poste 
de  la  Biiie  pendant  trois  ans.  (1) 

Le  12  juin  I76d.  le  gouverneur  général.  M.  de  Van- 
dreiiil. faisait  do  nouvelles  instances  auprès  du  ministre 
pour  faire  obtenir  le  gouveriienient  de  Montréal  à  son 
frère.  •'  Il  n'y  a  pas  d'incoiivénients  à  craindre,  disait- 
il,  puisque  [lar  les  lettre.s  patentesexpédiées  de  l'année 
dernière,  le  coniinandeiaent  de  la  Nouvel  le- France  est 
donné  au  marquis  de  Moiitcalm,  arrangement  qui  est 
tenu  secret,  ies  lettres  patentes  étant  renfermées  dans 
un  paquet,  dont  l'intendant  est  le  dépositaire  et 
qui  doit  être  ouvert  uu'en  cas  de  mort  du  gouverneur 
général  actuel.  "  (2) 

M.  de  Rigaud  api)eléàse  [irononcer  lui-même  répon- 
dit que  cette  place  regardait  le  sieur  d'Aillei)oust.,lieu- 
teiiant  du  roi  à  Montréal.ou  le  sieur  de  Ijongueuil, lieu- 
tenant du  roi  à  Québec.  Il  ajoutait  (|u'il  préférait  le 
second,  "  parcequ'il  a  boauco.ip  plus  d'expérience  et  de 
connaissance  dans  tout  ce  qui  concerne  le  service  de 
la  colonie  et  qu'il  a  beaucoup  de-erédit  sur  les  Sauvages 
particulièrement  sur  les  Iroquois.  "  Cette  réponse 
était  aussi  modeste  que  digne. 

La  dernière  démarclie  de  M.  de  Vaudreuil  n'était 
pas  nécessaire.  Le  1er  mai  1756,  M.  de  Rigaud  avait 
été  nommé  gouverneur  de  Montrai.  11  remplit  ce  poste 
important  à  la  satisfaction  de  tous  jusqu'à  la  tin  du 
régime  fran(,-ais  au  Canada    (3) 

Résumons  par  un  tableau  : 

1°  P.AUL  DE  Chomedey  DE  MAisoxNBOVE.gouvemeur, 
1641. 

Louis  d'Ailleboust,  commandant,  1645-46. 

(1)  (^irrespondancc  gériûrale.  vol.  101.  C.  11. 
(2  ;  Idem. 

(3)  On  adonné  Jean-BuptisleNicolas-Roch  de  Eamczay 
ciitnino  gouverneur  de  .\Iûntr..'al.  Il  ne  l'a  jamais  été. 
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Charles-Joscpli  d'Ailleboust  des  Musseanx,ooinmiui- 
(iant,  1651-63. 

Lambert  Closse,  cciniiiaïKlaiit.  165^-57. 

Zacharie  Diii)iiy.  coimiiaiidaiit,  1662. 

Etienne  Pezaici  de  la  Touche,  coininaiidaiit,  20  juin 
1665. 

Zacharie  Dujiuy,  eonimandant,  23  octobre  1665. 

LaFredière,  coniniandaiit,  1666. 

Pierre  de  Saint-I'aui  de  la  Mothe,coiumaiidant,1669. 

Michel-Sidrac  Dus;ué  de  Uoisbriaiid,  comniamlant, 
1670.  (1) 

2"  François-Marie  PERR0T,gouverDeur,13juin  1669. 

Thomas  de  LaNauguère  (Lanaudière),  commandant, 
1<)  février  1674. 

3°  Louis-IIector  dk  (^ALi-iÈRES.gouvorneur,  10  avril 
1684. 

François  Prévost,  commandant,  1687. 

Philippe  de  Eigaud,  marquis  de  Vaudrtuil. comman- 
dant, 1698. 

4*  Philippe  DE  Rigaud,  marquis  de  Vaudreuil,  gou- 
verneur, 28  mai  1699. 

5°  Claude  de  Kamezay,  gouverneur,  juin  17i'4. 

6°  Charles  LeMovnb,  PREMIER  BARON  de  Longueuil, 
gouverneur,  9  septembre  1726. 

7"  Jean   Bodillet  de  la  Chassaigne,  gouverneur, 
1730. 

8     JosuÉ  Boisberthelot  DK  Beaccours,  gouverneur, 
1733. 

9"  Charles  LeMoyne,dkdxième  baron  de  Longueuil, 
gouverneur,  15  février  1748. 
Gaspard  d'Adhémar  de  Lantagnac,commandant,1748. 

10°  Pierre-François    de     Vaudreuil,     sieur     de 
Rigaud,  gouverneur,  1er  mai  1756. 

P.  G.  R. 


(1)   Pen-ol  n'arrivH  -.i  MoiilrcaJ  ^u'en  août  ItïTO. 


—  17ô  — 
JACQUES  LIIERVIITTE 

Nf.  L'Hermitte  commem;  i  s!i  carrière  dans  le  orps 
ilos  ingénieurs. 

Au  bout  (le  neuf  ans  de  servici,  il  etitra  dans  les 
troupes  <lu  détachement  île  la  marine. 

Le  18  mars  1G9Ô.  le  roi  lui  donnait  le  brevet  do 
major  et  d'ingénieur  de  Plaisance. 

Le  26  mars  1698,  le  sieur  L'Hermitte  recevait  ins- 
truction de  visiter  toutes  les  côtes  et  rades  de  l'Acadie 
pour  se  renseigner  sur  les  étiiblisseni.Mits  qui  s'y  trou- 
vaient, ceux  qu'on  pouvait  établir,  tant  pour  la  pêche 
et  la  culture  que  pour  l'exploitation  tles  bois.  Il  devait 
examiner  particulièrement  la  baie  de  Chibouctou 
pour  s'assurer  des  avatitages  qu'oftVait  cet  eridri)it 
comme  havre  et  poste  de  défence,  en  vue  d'un  établis- 
sement sérieux.  Il  «levait  en  faire  autant  pour  la 
rivière  St-George,  Pentagoët.  Pesmacody,  St-Jean, 
Port-Royal,  LaHève  et  Ohe.labouctou.  Il  devait  se 
rendre  également  ;\  la  Baie  des  Chaleurs  pour  y  exami- 
ner le  bois  de  service. 

Dans  l'hiver  de  1704- >.5,  M.  L'Hermitte  accompa- 
gna M.  lie  fSubercase,  gouverneur  de  Plaisance,  dans 
son  expéditioTi  contre  les  postes  anglais  de  Terre -N^euve. 

En  1711,  les  Anglais,  maîtres  de  l'ort-Roval,  résolu- 
rent d'incendier  les  termes  des  colons  des  euvirous 
qui  n'avaient  pas  encore  t'ait  leur  soumission.  Huit 
otiiciers  et  une  soixantaine  de  soldats  reçurent  ordre 
d'accomplir  cette  triste  besogne.  Mais  les  Micmacs 
avaient  eu  vent  de  ce  projet.  Leur  chef,  Simouret.les 
mit  en  embuscade  au  milieu  d'épais  taillis,  et  ils  firent 
sur  les  Anglais  des  décharges  si  meurtrières  que  pas 
un  seul  put  se  sauver. 

Les  colons,  enthousiasmés  par  cet  exploit,  prirent 
les  armes  ;  les  Micmacs,  sous  la  direction  de  leur  mis- 
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viomiaire,  M.  Gaiilin,  se  joignirent  à  oiix.  La  garnison 
anglaise  de  Port-Koyal  lie  se  (.oinpofait  plus  que  de 
ceiii  cin(iuante  soldats,  la  pliij'arf  malades.  Colons 
et  Micniacs  résolurent  d'inipoiter  lii  place  d'assaut. 
Mais  il  leur  manquait  un  chef.  Ils  députèrent  un 
courrier  à  M.  de  Costebelle,  gouverneur  de  J'iaisanc-e, 
[lonr  le  prier  d'envoyer  M.  L'IIermitte,  afin  qu'il  se 
mit  à  la  tête  du  détaeliement.  Malheureusement  M. 
de  Costebelio  n'était  [las  en  mesure  de  se  privei  des 
services  de  son  major,  et  l'expédition  fut  en  consé- 
quence nianquée.  (1) 

Le  lor  janvier  1714,  M.  L'IIermitte  était  noninié 
second  lieutenatit  du  roi  ;\  l'île  Koyale  avec  des  appoin- 
tements de  1700  livres. 

\Jn  un  plu^  tard,  le  17  mars  1715.  il  était  nommé 
capitaine  et  ingénieur  en  clief  de  la  Nouvelle-France 
en  remplacement  de  M.  de  Beaucours.  11  devait  en 
même  temps  remplir  les  fonctions  de  lieutenant  du  roi 
à  Trois-Rivières,  mais  sans  appointements.  (2) 

En  novembre  1715,  M.  L'IIermitte  passait  en  France 
et  proposait  au  ministre  d'aller  lever  les  cartes  de  l'île 
Royale  et  de  l'île  de  Sable.  Son  projet  fur  accepté, 
et,  le  20  mars  1716^11  recevait  sesinstructions  du  Con- 
seil de  marine.  Il  devait  visiter  les  ports,  havres  et 
baies  de  l'île  Royale  et  de  l'île  de  Sable.  Il  devait 
aussi  examiner  si  le  chemin  qui  avait  été  fait  par  le 
sieur  Uenys,  autrefois  gouverneur  de  l'île  Royale,  du 
golfe  nommé  Labrador  au  port  Toulouse,  subsistait 
encore  et  si  l'on  en  pouvait  faire  usage. 

(1)  Charlevoix,  Jiistnire  de  la  Nouvelle- France,  tome 
IV,  p.  92  ;  Documents  sur  la  Nouvelle  France,vo\.  II, p. 547. 

(2)  Comme  ingénieur,  M.  L'Hermitlc  retirait  800  livres 
)iar  ann.'e.  Sa  compagnie  lui  faisait  loucher  1080  livres. 
Ce  iiui  lui  tlcinnail  on  tout  ISSO  livres  Lr:iii|u.in(c'nu'nts  par 
;inn  c. 
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1/08  dépenses  de  ce  voyage  6e  montèrent  à  2375. 
1375  livres  lui  furent  payées  l'année  même  de  son 
voyiige.  La  balance  (ludd  livres)  lui  fut  payée  en  1717. 

En  1716,  M.  Chaussegios  de  Léry,  ingénieur, 
était  envoyé  dans  la  Kouvclle-France  pour  faiie  les 
jilans  des  ouvrages  déjà  faits  aux  fortifications  de 
Québec  et  ceux  qiii  restaient  à  faire. 

Le  25  mai  1717,  le  Conseil  de  marine  avertissait 
.\l.  L'ilermitte  de  se  mettre  bien  au  fait  des  planspré- 
j'iirés  par  M.  Cbaussegros  de  Lér}'  aiin  d'exécuter  ces 
travaux  lorsque  leur  exécution  serait  décidée. 

Evidemment,  la  nomination  de  Cbaussegros  <le 
Léry  ne  plaisait  pas  à  AL  L'IIermitte.  Le  17  octobre 
1717,  il  écrivait,  entr'autres  cboses,  au  Conseil  de 
marine  : 

"Il  (M.  Cbaussegros  de  Léry)  est  marié  depuis  trois 
jours,  dans  l'espérance  de  revenir  ingénieur  l'année 
prochaine.  Il  serait  bien  mortiliant  pour  moi  après 
si  longtemps  de  services,  de  me  voir  subordonné  à 
mon  inférieur.  Il  faudrait  pour  cola  que  le  Conseil 
n'eut  pas  de  confiance  en  moi  pour  les  travaux.  Si  le 
sieur  de  Cbaussegros  revenait,  je  supplierais  très  hum- 
blement le  Conseil  de  m'attacber  des  appointements  à 
la  lieutenance  de  roi  qu'il  a  plu  à  Sa  Majesté  m'aceor- 
der  avec  la  compagnie  et  de  me  donner  la  direction 
des  travaux  audessus  de  Québec  en  travaillant  de  con- 
cert, sans  être  suboidonné  l'un  à  l'autre,  plutôt  que  de 
m'assujétir  à  servir  sous  un  autre.  "  (1) 

Douze  jours  plus  tard,  le  29  octobre,  M.  L'Hermitte 
revenait  à  la  charge. 

"  Sur  le  bruit  que  le  sieur  de  Cbaussegros  a  répan- 
du ici  qu'il  était  sûr  de  revenir  l'année  prochaine  ingé- 
nieur, je  prends  la  liberté  de  redoubler  mes  représenta- 
tions au  Conseil  et  de  lui  représenter  qu'il  serait  très 

(1  )  Correspondance  générale,  Canada,  vol.  38,  c.  1 1. 
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mortîfiatit  pour  moi  qu'il  ra'eugageât  à  .servir  sous  mou 
inférieur,  ce  qui  m'eugage  à  le  supplier  plutôt,  que  de 
me  douner  pareil  déboire  de  m'attacher  des  appiiute- 
nients  à  la  lieutenauce  du  roi  qu'il  a  plu  à  Sa  Majesté 
de  m'honorer  et  de  me  couserver  la  compagnie  si  mieux 
aime  me  laisser  la  conduite  des  places  d'audsssus  de 
Québec  sans  être  subordonné  au  sieur  Chau8segros."(l) 

Le  5  juillet  1718,  le  Roi  accordait  la  croix  de  Saint- 
Louis  à  M.  L'Hermitte. 

Trois  jours  plus  tard,  le  8  juillet  1718,  le  Conseil 
de  marine  écrivait  à  M.  L'Hermitte  qu'd  ne  devait 
point  se  formaliser  des  instructions  données  à  M.  Chaus- 
ftegros  de  Léry  au  sujet  des  fortitieations.  M.  L'Her- 
mitte ne  devait  point  servir  sous  les  ordres  de  M. 
Chaussegros  de  Léry,  lù  se  mêler  des  travaux. 

En  1723,  M.  L'Hermitte  proposait  au  ministre  de 
visiter  le  bas  Saint-Laurent,  pour  y  reconnaître  les 
baies,  les  mouillages,  les  bois  de  constructions,  etc.,  etc. 

MM.  de  Vaudreuil  et  Bégon  écrivaient  au  ministre 
à  ce  sujet  le  14  octobre  1723  : 

"  Nous  avons  reçu  les  deux  lettres  que  vous  nous 
avez  fait  l'honneur  de  nous  écrire  le  13  mai  dernier 
avec  un  congé  pour  M.  L'Hermitte,  lieutenant  du  roi 
des  Trois-Rivière8,à  qui  le  sieur  de  Vaudrcuill'a  remis. 

"  L'avis  qu'il  donne  qu'il  y  a  daus  le  sud  du  fleuve 
Saint-Laurent  une  baie  de  sept  lieues  d'ouverture  sur 
quarante  de  protondeur  dans  laquelle  il  y  a  plusieurs 
havres,  est  la  baie  des  Chaleurs.  Les  navigateurs  la 
connaissent  et  plusieurs  personnes  de  ce  pays  y  ont 
des  concessions. 

"  Nous  croyons  cependant  que  son  voyage  peut 
être  utile,  ne  nous  ayant  point  paru  que  jusqu'à  présent 
il  ait  été  fait  des  observations  exactes  sur  lesquelles  ou 
puisse  compter,  tant  sur  le  nombre  de  ports  et  la  qua- 

(1)  Correspondance  générale,  Canada,  vol.  38,  c.  11. 
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Jité  des  monillagefl,  que  sur  les  bois  qu'on  peut  tirer  et 
sur  les  mesures  qu'il  y  aurait  à  prendre  pour  y  faire 
dés  établissements  avantageux  au  royaume  et  à  cette 
colonie. 

"Il  n'aurait  pu  exécuter  cette  .innée  son  projet  parce 
qu'il  ne  serait  parti  que  sur  la  tin  du  mois  d'août  et 
tout  ce  qu'il  aurait  pu  faire  aurait  été  de  se  rendre  à 
l'île  Royale  avant  les  coups  de  vent  qui  sont  fort  fré- 
quents dans  rautotnne.  11  en  e!-t  convenu  avec  nous 
et  qu'il  partirait  dans  le  mois  de  niai  procliain.  Il  se 
contente  d'un  charroi.  Le  sieur  Bégon  le  lui  fera 
fournir  et  tout  ce  qui  lui  sera  nécessaire  pour  ce  voya- 
ge avec  le  plus  d'économie  que  faire  se  pourra.  "  (1) 

M.  Bégon  écrivait  de  nouTeau  au  ministre  le  2  no- 
vembre 1724  : 

"  M.  L'IIermitte  est  parti  ce  printemps  pour  aller 
au  sud  du  fleuve  Saint-Laurent  reconnaître  les  ports 
et  havres  qui  y  sont  et  les  bois  qu'on  en  pourrait  tirer. 
Le  sieur  Bégon  a  fait  avec  le  sieur  Gosselin  le  marché 
dont  copie  est  ci-jointe  suivant  lequel  il  n'en  coûte  à 
Sa  Majesté  pour  ce  voyage  que  1000  livres  et  deux 
barils  de  poudre  fine  pour  le  fret  du  bateau  du  sieur 
Gosselin  et  les  vivres  pour  la  subsistance  du  sieur 
L'Hermitte.  "  (2) 

Le  29  août  1724,  M.  L'Hermitte  écrivait  de  Louis- 
bourg  au  ministre  pour  lui  rendre  compte  de  la  tour- 
née qu'il  venait  de  faire  dans  le  golfe Saint-Laurent.(3) 

(1)  Correspondance  générale,  Canada,  vol.  45,  cil. 

(2)  Correspondance  générale,  Canada,   vol.  46  c.  11. 

(3)  Correspondance  générale,  Canada,  vol.  46,  c.  11.  On 
a  *us!-i  un  "  Mémoire  du  voyage  fait  parole  sieur  Gosselin 
avec  L'Hermitte  au  nom  du  gouverneur  pour  vi«iter  les 
lieux,  reconnaître  les  bois  de  construction,  et  prendre  les 
sondes  depuis  Gaspé  jusqu'à  la  pointe  de  Miscou.  "  Voir 
Kdou&rd  RichaLTÛ,  Supplem«nt  du  rapport  du  Dr  Brymntr 
sur  les  archives  canadie?ines,  1899,  p.  44. 
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A  l'automne  de  la  même  année  172-4,M.  L'Hermitto 
s'embarquîùt  sur  un  vaisseau  du  roi  pour  se  rendre  en 
France. 

Il  revenait  dans  la  Nouvelle-France  au  mois  d'août 
suivant  à  bord  du  Chameau  lorsqu'il  périt  dans  le  nau- 
frage de  ce  vaisseau  sur  les  lochers  do  l'île  Royale,  dans 
la  nuit  du  27  au  28  août  1725. 

En  apprenant  cet  horrible  naufrage,  Mgr  da  Saint- 
Vallier,  évoque  de  i.^uébec,  écrivait  au  ministre  le  4 
octobre  1725   : 

"  J'attendais  l'arrivée  du  vaisseau  du  Roi  pour  vous 
parler  de  plusieurs  choses,  mais  quelle  nouvelle,  ô  bon 
Dieu  !  venons-nous  iTapprendre  1  Après  une  navigation 
assez  heureuse  jusqu'aux  terres  de  l'île  Royale  ceux  qui 
loconduisaient  ont  si  mal  pris  leurs  mesures  qu'ils  l'ont 
fait  périr  la  nuit  du  27  au  28  d'août  à  deux  lieues  et 
demie  de  Louisbourg  sur  un  banc  de  rocher  si  fort 
qu'il  a  été  entièrement  briaé  des  premiers  coups  qu'il 
a  donnés.  Tous  ceux  qui  étaient  dedans  ont  péri  de 
même.  De  manière  qu'il  ne  s'est  pas  sauvé  une  seuls 
personne.  Cette  nouvelle  arrivée  ici  a  causé  un  si 
épouvantable  effroi,  désolation  et  ])auvreté  que  je  ne 
puis  m'empêcher  de  vous  recommander  plusieurs  veu- 
ves. Madame  de  Louvigny  mérite,  à  cause  des  bons 
services  de  son  mari,  que  vous  lui  accordiez  la  conti- 
nuation de  la  pension  que  vous  avez  mis  sur  la  tète  de 
sou  mari  pour  elle  et  pour  ses  deux  filles.  Madame 
L'Hermitte  passe  ici  pour  devoir  être  la  plus  désolée 
parce  qu'elle  n'a  rien  du  tout,  la  pension  que  voua 
avez  accordée,  à  ce  qu'on  dit,  ce  dernier  voyage,  à 
son  mari  p>ourrait  donner  du  pain  à  elle  et  à  ses  deux 
tilles.  "  (1) 

P.  G.  R. 


(1)  Correspondance  génL'rale,  Canada,  vol.  47,  c.  IL 
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LES  ARMOIRIES    DU    COLLÈGE  DE  SAINTE 
ANNE  DE  LA  POCATIERE 

Les  directeurs  du  coI16ge  de  Sainte-Aune  de  la  Vo- 
catière  ont  eu  l'heureuse  idée  d'adopter  des  armoiries 
qui  sans  doute  seront  considérées  eorurae  officielles,  à 
moins  de  détermination  contraire.  Cependant  nous 
ne  voyons  pas  quelle  raison  ils  auraient  de  modifier 
une  œuvre  qui  nous  paraît  absolument  irréprochable, 
et  qui,  suivant  l'expression  consacrée,comble  une  réelle 
lacune.  Si  Gérard  de  Nerval  a  pu  dire  avec  vérité 
que  "  la  connaissance  du  blason  est  la  clef  de  l'histoire 
de  France,"  l'on  peut  assurer  que  celui  qui  connaîtra 
bien  les  nouvelles  armoiries  du  collège  de  Sainte-Anne, 
saura  du  coup  plusieurs  des  plus  beaux  chapitres  de 
son  histoire,  et  il  les  aura  appris  en  un  clin-d'œil. 

Essayons  maintenant  de  blasonner  l'écu  dont  suit  la 
figure  : 
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L'on  m'a  apporté  doux  manières  de  lire  ces  armes. 
•>e  les  donne,  sans  toutefois  cacher  ma  préférence  pour 
la  seconde  : 

Parties  de  gueule  et  de  sinoplc  k  la  croix  d'or  cen- 
trée d'un  Maria  d'or  sur  champs  d'azur,  chargé  au 
chef  dttxtre  d'un  ealice  li'or.  à  senestre  d'un  livre  d'or 
maintenu  ouvert  par  une  palme  de  même  métal  incli- 
née de  dextre  à  senestre,  chargé  à  la  pointe  dextre 
d'une  gerbe  d'or,portant8ur  un  listel  la  (lerise  :  Facere 
et  docere. 

Ecartelé  1  et  4  de  gueules,2  et  3  de8inople,à  la  croix 
d'or  chargée  en  cœur  d'un  Maria  sur  champs  d'azur, 
cantonnée  au  1er  d'un  calice  d'or  avec  une  hostie  de 
même  mouvant  du  calice,  au  2èrae  d'un  livre  d'or 
maintenu  ouvert  par  une  palme  de  même  inclinée  de 
dextre  à  genettie,  îiu  3tmed'une  nefd'or,  et  au  4ème 
d'une  gerbe  d'or  retenant  une  faucille  de  même,  por- 
tant sur  un  listel  la  devise  :    Facere  et  docere. 

La  croix  d'or  chargée  d'un  Maria  est  destinée  à  rappe- 
ler la  fondation  de  la  Congrégation  de  la  sainte  Vierge, 
la  plus  chère  au  cœur  des  enfante  de  Sainte-Anne.  11 
convenait  d'insérer  ce  souvenir  histoiique  dans  le  bla- 
son collégial. 

Le  calice  d'or  surmonté  d'une  hostie  rayoïmante  a 
été  placé  dans  un  des  émaux,  afin  de  mettre  en  plei- 
ne lumière  le  fait,  que  durant  ses  soixante-quinze  an- 
nées d'existence,  le  collège  de  Sainte-Anne  a  fourni 
au  sacerdoce  près  de  quatre  cents  prêtres  et  religieux 
qui  tont  l'honneur  de  la  religion  dans  tous  les  coins 
lie  l'Amérique. 

Le  livre  d'or  n  aintenu  ouvert  par  une  palme  incli- 
née représente  les  sciences  et  les  arts  ainsi  que  les  suc- 
cès obtenus  par  les  élèves  dans  les  joutes  pacifiques  de 
l 'intelligence  au-dedsins  comme  au  dehors  du  Collège. 
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Tju  çctîrbe  d'or,  c'est  l'emblème  de  l'agriculture, ques- 
tion vitale  pour  l'avenir  de  notre  nationalité.  Le«  di- 
recteurs du  collège  ont  travaillé  à  la  résoudre  en  fon- 
dant une  éoole  spéciale,  encore  vivante  et  toujour:i 
prospère. 

La  devise  :  Fdcereet  docere  ne  demande  guère  d'ex- 
plication. Agir,  c'est  travailler,  et  prier.  On  trouve 
cette  dttrise  sur  les  murailles  des  salles  d'études  du 
collège,  et  si  on  l'oublie  quelque  peu  pendant  les 
années  de  l'internat,  on  est  bien  forcé  de  s'en  souvenir 
une  fois  qu'on  a  pris  la  clet  des  champs. 

Somme  toute,  ces  armes  sunt  bien  choisies,  parée 
qu'ell«s  sont  parlantes. 

K-E.  DiONNE 


ORIGINE  DE  QUELQUES  NOMS  CANADIEXS 

Bochet  :  Petit  bois. 

Bonneau  :  Terrain  marécageux,  bourbier,  fondrière. 

Bouc  :  Gare  de  canal  ou  de  rivière. 

Bouillon  :  Marécage,  boue,  endroit  fangeux.  Bouil- 
lon désigne  aussi  une  eau  qui  sort  en  bouillonnant. 

Bounjet  :  (diminutit  de  bourg.)  Dans  beaucoup  de 
villes,  en  France,  on  appelait  le  bourg  la  portion  cen- 
trale de  la  ville,  le  quartier  commerçant  et  actif  et  les 
(quartiers  extrêmes  étaient  dits  le  bourget. 

Bousquet  :  Petit  bois. 

Brulotte  :  Lieu  où  l'on  a  brûlé  des  bois,  des  gazons. 

Buisson  :  Bois  de  peu  d'étendue. 

Ch(fmpeaa  :  Petit  champ. 

Chatillon  :   Du  latin  crstellio,  poste  défensif. 

Collet  :  Diminutif  de  colle,  contrefort  d'une  colline. 

Courcelle  :  (diminutif  de  court)  petite  culture,  petit 
enclos. 


FEANÇOIS-JOSEPH  CUGNET 
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REPONSES 

Les  '♦  Mémoires  "   du  ch<*vali«'r  Johnstone. 

(IV,  IV,  440.)—  Ces  MhhuireK  dont  la  Société  LitftS 
raire  et  Higtorique  de  Québec  a  imblié  un  extrait 
d'aiirès  une  copie  d'une  version  anglaise  obtenue  eu 
1865  des  archives  du  déiiaitement  de  la  guerre  à  Paris, 
et  cjui  a  pour  titrée  JJi'ilcgne  in  Hades,  ne  sont  pas 
iiuï-si  généralement  connus  qu'ils  devraient  l'être  en 
Canada.  Cette  Société,  lors  de  cette  publication, sem- 
ble avoir  ignoré,  (et  nous  l'ignorions  nous-mêmes  jus- 
(|u'à  récemment)  que  ces  Mémoires  ont  été  écrits  en 
fiançais.  Les  dissemblances  que  nous  avions  remar- 
quées dans  le  texte  de  la  deuxième  version  anglaise 
(le  ce  même  extrait,  telle  que  publiée  en  Canada  en 
1885,  (Mamtscrits  fravçais,  vol.  IV.  p.  231.)  comme 
ausKi  la  tournure  de  phrase  qui  parait  assez  fréquem- 
ment plutôt  française  qu'anglaise  d'idiome  ;  de  même 
que  certaines  expressions  mal  rendues  nous  avaient 
f«it  persuader  que  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  versions 
ne  pouvait  être  le  texte  primitif.  Les  mêmes  lemar- 
ques  aussi  peuvent  s'appliquer  à  une  troisième  version, 
celle  du  Di  Winchester,  j>ubliée  en  1871,  à  Aberdeen, 
en  Ecosse,  par  D.  Wyllicdso'n. 

Cette  observation  que  nous  avons  cru  ne  pas  omettre 
en  écrivant  sur  l'endroit  «le  la  maison  du  chirurgien 
Arnoux,  où  Montcalm  est  mort,  tel  que  rapporté  par 
le  chevalier  Johnstone,  son  aide  de-camp,  en  nous  ba- 
sant sur  le  texte  de  la  Société  Littéraire  et  Historique 
de  Québec,  nous  la  communiquâmes  à  M.  le  colonel 
Neilson,  de  Cornock,  à  b'ainte-Foy.  Grâce  à  son  obli- 
geance, nous  avons  été  à  même  de  nous  éclairer  sur  ce 
jidint.  Il  nous  a  mis  entre  les  mains  l'ouvrage  du  Dr 
Wiicheeter,  publié  en  trois  volumes. 

Or  dans  sa  préface  l'auteur  nous  fait  connaître  com- 
ment le  manuscrit  original  en  français  des  Mémoires 
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du  chevalier  Johiistone  lui  est  parvenu  pnir  en  faire 
u!;e  traduction,  et  comment  il  a  été  retracé  au  collège 
écossais  de  Paris  au  commencement  du  siècle  dernier, 
et  est  retourné  aux  descendants  de  la  faniille  du  che- 
valier, aujourd'hui  la  famille  Leslie,  de  Powis,  en 
Ecosse.  En  1871,  M.  Ilugh  Fr'aeer  Leslie  l'avait  en 
ga  possession  et  c'est  lui  (jui  le  passa  au  Dr  Winchester 
pour  le  traduire.  M.  Leslie  est  mort  depuis  quehpies 
année».  Il  descendait  de  Cécilia  .iohnst  »ne,  aœur  du 
chevalier,  laq.ielle  avait  épousé  lord  lioIlo,p;-iir  d'Ecos- 
se de  haut  et  (uiissant  lignage.  (1) 

Johnstone,  âgé  de  25  ans,  dans  toute  la  fougue  et 
l'ardeur  de  son  tempérament  guerrier,  s'était  jeté, 
malgré  son  père,  dan»  la  rébellion  de  1745.  Il  y  joua 
un  rôle  important  comme  aide-de-cainp  de  lord  George 
Murray,  commandant  des  nbelies.  11  était  à  Preston 
pans,  Falkirk,  à  Gladamuir  et  prit  part  aux  divers 
engagements  rpii  suivirent  et  jns((u'au  désastre  final 
de  Culloilen.  Echappé  par  la  fuite  à  l'échafaud  en 
passant  à  travers  les  impasse-  les  plus  périlleuses,  tan- 
tôt en  se  cachant  tantôt  en  jouant  de  hardiesse  et  de 
courage,  il  parvint  au  bout  d'un  an,  après  toutes  sortes 
de  misères,  de  dangers  et  d'alertes,  à  aborder  le  conti- 
nent et  put  passer  en  France.  Exilé  et  sans  ressour- 
ces pécuniaires,  il-  prit  du  service  sous  le  drapeau 
français  et  s'embarqua  pour  1' Améri(pie  en  destination 
de  Louisbourg.  Il  prit  part  à  la  guerre  de  se[)t  ans. 
Lors  de  la  reddition  de  Jjouisbourg  il  parvint  à  s'éva- 
der et  échappa  une  seconde  fois  aux  mains  des  Anglais, 
puis  il  alla  rejoindre  Montcalm  sous  les  ordres  (hnpjel 
nous  le  trouvons  aux  Plaines  d'Abraham.  Enfin  c'est 
lui  qui  fit  la  dernière  résistance,  à  ^Isle-aux-\oix,mai8■ 


(l)  SiiiguliOronîcnt  ce  même  iord  liollo  se  trouvait  à 
combattre  contre  lui  au  siège  do  Louisbourg.  Life  of 
Wolfe,  Wriglu,  [>.  435. 
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en  l'iibaiuloiinant  il  fut  assez  habile  {)our   en  sauver 
la  garnison  par  une  évasion  heureusement  dirigée. 

Ainsi  il  avait  vu  la  guci-re  sous  des  aspects  fort  va- 
riés et  comme  il  était  doué  d'une  intelligence  jieu  com- 
mune et  d'un  jugement  folide  t-t  droit,  il  en  écrit  avec 
connaisFance  de  cause  et  une  perspicacité  remarquables. 
La  narration  qu'il  fait  des  diverses  l)atailles  où  il  s'est 
trouvé  engagé,  entre  au  1res  celle  des  Hauteurs  d'Abra- 
ham, est  tort  intéressante  en  particulier  pour  nous 
Canadiens.  L'appréciation  qu'il  en  tait  est  claire,  rai- 
sonnée,  en  même  temps  (pie  d'une  vérité  incontestable 
(piant  aux  détails. 

Dans  le  cours  de  ses  Mémoires  le  chevalier  John- 
stone  a  maintenu  le  dire  de  l'épigraphe  qu'il  a  choisi, 
tel  qu'il  l'énonce,  c'est-à-dire,  qu'il  les  a  écrit  avec  mie 
j>lumc  de  fer  et  une  jmirle  île  diomant.  Homme  de 
guerre  brare  et  hardi,  d'une  expérience  consommée, 
éprouvée  par  une  longue  suite.de  combats,  de  revers, 
de  jiérillcuses  rencontres  et  aventures  "de  toutes  sortes, 
il  se  montre  plein  de  sang-froid  pour  conserver  à  point 
sa  présence  d'esprit  dans  les  pas  diiîiciles  et  prendre 
sur-le-champ  et  hardiment  son  parti  d'un  coup-d'œil 
sur  et  se  tirer  par  là  d'embarras.  11  raconte  les  évé- 
nements de  sa  vie  et  ses  campagnes  naturellement 
sans  jactance,  et  sans  gêne.  Il  peint  d'une  manière 
sobre  et  brève,  mais  vivante,  les  détails  des  batailles 
où  il  assiste,  en  décrit  l'ensemble  et  en  juge  avec  le 
savoir  et  la  justesse  d'un  militaire  qui  a  étudié  la 
■  guerre  et  connaît  le  métier  det  armes,  pour  lequel 
d'ailleurs  il  se  sent  né  et  porté  d'instinct. 

La  troisième  partie  doses  Mémoires  embrasse  ses  con- 
sidérations sur  la  campagne  qu'il  a  vu  se  terminer  en 
1760  parla  conquête  de  la  Colonie.  Elle  contient,  sous 
forme  de  dialogue,  un  aperçu  et  un  examen  impartial 
et  raisonné  desopérations  et  des  fautes  des  deux  armées 
en  présence  devant  Québec,  et  parait  cependant  desti- 
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née  en  somme  à  servir  (le  justifie  itioii  au  marquis  de 
Montcaim.  Johiistone  fut  son  aiile-de-carap  et  son  ami 
jusqu'à  la  dernière  heure  et  ooutiiiua  d'être  son  admi- 
rateur. Bien  placé  pour  observer,  ses  appréeiatiourt 
sont  justes  et  saMies.  Elles  dénotent  un  examen  atten- 
tif et  une  étude  suivie  (les  succès  et  des  vicissitudes 
dans  les  opérations  militaires  qu'il  a  vues.  Ses  consi- 
dérations sont  aussi  utiles  à  ceux  qui  suivent  la  carrière 
des  armes,  qu'aux  historiens  qui  sav  .nt  en  tirer  parti. 
liC  manuscrit  de  Johnstone,  suivant  les  derniers 
renseiiçnements  que  nous  avons  reçus  d'Eco-sse,  serait 
sorti  de  la  famille  de  M.  Fraser  Ljslie,  de  rovvis,après 
son  décès  survenu  depuis  quelques  années.  Son  héri- 
tier ou  successeur,  M.  Barnett,  de  Powis,  croit  que  le 
manuscrit  a  été  donné,  sans  qu'il  sache  à  qui,  et  il  a 
bien  voulu  nous  dire  tpie  s'il  était  retrouvé  ou  s'il  ob- 
tenait quehjues  traces  à  cette  fin,  il  nous  le  ferait  sa- 
voir. Nous  n'osons  pas  croire  qu'il  a  été  perdu  ou  a  été 
détruit.  Il  fauf  espérer  le  retrouver.  Car  il  est  à 
désirer  qu'on  puisse  bientôt  publier  le  texte  français 
de  ces  précieux  Mémoires,  qui  ne  l'a  pas  été.  C'est 
pourquoi  nous  y  attirons  spécialement  l'attention  de 
nos  bibliophiles.  P.  B.  Casgkai.n 

Une  statue  «MHU'Ktre  «le  sir  George  l'revost  a 
Québec.  (II,  X,  245.)— Sir  George  Prévost  pendant 
son  séjour  de  quatre  années  dans  le  Bas-Canada  avait 
gagné  les  cœurs  des  Canadiens  par  son  affabilité  et  la 
sympathie  qu'il  leur  avait  montrée  en  toute  occasion. 

Quelques  jours  avant  son  départ  pour  l'Angleterre, 
le  21  mars  1815,  la  Chambre  d'Assemblée  du  Bas- 
Canada,  voulut  lui  donner  une  marque  de  reconnais- 
sance pour  ce  qu'il  avait  tait  en  faveur  des  Canadiens, 
et  elle  décida,  par  une  adresse,  de  lui  offrir  uu  service 
d'argenterie  de  cinq  mille  livres  sterling. 
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Le  23  mars  1816,  cette  adresse  était  transmise  à  sir 
Geortre  ['revoit  qui  v  faisait  la  réponse  suivante  : 

"  Je  vous  remercie  (le  l'opinion  favorable  que  vous 
avez  ex[)riinée  de  mes  serviiîos,  et  je  transmettrai  ati 
gouvernement  de  Sa  Majesté  votre  adresse  remplie  de 
sentiments  si  flatteurs  pour  moi,  afin  que  son  Altesse 
Royale  le  prince  régent  puisse  diriger  votre  libéralité 
par  ges  ordres.  " 

Le  21  mai  181ô,  le  comte  Bathurst  informait  sir 
George  Prévost  que  le  jirince  régent  consentait  à  ce 
qu'il  aci-eptât  cette  manjue  d'approbation  de  son  gou- 
vernement j)ar  la  Chambre  d' Assemblée  du  B  is-Oanada. 

Un  bill  fut  eu  eonséiiuence  présenté  à  la  Chambre 
d'Assemblée  par  \l.  Jean-Thomas  Taschereau,  député 
de  Dorehester.  Il  fut  adopté  le  12  février  1816,  et 
transrais  immédiatement  au  Conseil  Législatif.  Mais 
ce  corps  était  composé. en  grande  partie  d'adversaires 
de  sir  George  Prévost  et  il  ne  donna  pas  sa  concurrence 
au  bill  de' M.  Taschereau. 

Les  choses  en  restèrent  doue  là. 

Sept  ans  plus  tard  les  sympathies  de  la  Chambre 
d'Assemblée  pour  sir  George  Prévost  se  réveillèrent. 
Le  3  décembre  182-3,  M.  Louis  Bjurlages,  député  de 
Buckingham,  appuyé  par  M  Jean  Dessaules,  député 
de  Richelieu,  proposait  la  résolution  suivante  : 

"  Que  les  Communes  du  Bas-Canada,  animées  d'un 
sentiment  de  justice,  de  reconnaissance  et  de  respect 
pour  la  mémoire  de  feu  sir  George  Prévost,  baronnet, 
ci-devant  gouverneur-en-chet  de  cette  province,  dési- 
rent perpétuer  et  transmettre  à  la  postérité,  par  quel- 
que témoignage  public,  la  haute  idée  qu'elles  ont  tou- 
jours eue  et  qu'elles  ont  encore  de  la  sagesse,  de  l'inté- 
grité et  de  l'habilité  avec  lesquelles,  dans  les  circons- 
tances les  plus  embarrassantes,  il  a  administré  le  gou- 
vernement de  cette  province,  et  du  succès  des  opéra 
tions  par  lesquelles,  avec  des  moyens  disproportionnés, 


—  ICO  — 

il  a  préservé  les  Canadas  du  jiéril  iiiimiiuritde  conquête 
dont  ils  étaient  menacée,  pendant  la  dernière  guerre 
avec  leR  Etats-Unis. 

''  Que  ce  n'est  que  par  des  circonstances  auxquelles 
les  Communes  de  cette  ]irovince  n'ont  pn  obvier  que 
la  résolution  de  l'Assemblée  de  la  dite  province  du  21 
mars  1815.  qui  afitctait  la  somme  de  cinq  mille  livres 
pour  l'achat  d'un  ser\ice  d'argenterie  puur  être  ])réscn- 
té  à  i'eu  sir  George  Prévost  de  leur  ])art,  comme  un 
témoignage  de  la  haute  idée  que  les  Communes  avaient 
de  ses  talents  distingués,  de  sa  sagesse  et  de  sou  habi- 
lité dans  l'administration  du  gouvernement  de  cette 
province,  et  dans  la  défence  heureuse  d'ieelle  durant 
la  dernière  guerre,  avec  les  Etats-Unis,  n'a  ym  être 
réalisée  et  mise  à  effet.  " 

La  même  résolution  demandait  de  former  un  comité 
de  cinq  membres  pour  considérer  et  faire  rapport  à  la 
Chambre  des  movtns  les  plus  convenables  et  les  plus 
efficaces  pour  mettre  à  effet  et  perpétuer  les  sentiments 
des  ('ommunes  du  Bas-Canada  relativement  aux  ser- 
vices publics  et  ;\  la  conduite  distinguée  de  fcu  sir 
George  Prévost. 

Ce  comité  fut  composé  de  MM.  Bonrdages,  Blan- 
chet,  Heney,  Taschereau  et  Proulx. 

Le  3  janvier  18l4,  M.  Bourdages  déposait  devant  la 
Chambre  le  rapport  du  comité  : 

"  Ayant  donné  l'attention  la  plus  sérieuse  au  sujet 
référé  pour  aviser  aux  moyens  les  plus  convenables  et 
les  plus  efficaces  pour  mettre  à  exécution  les  résolutions 
de  cette  Chambre,  exprimant  ses  sentiments  relative- 
ment aux  services  jiublies  et  à  la  conduite  distinguée 
de  feu  sir  George  Prévost,  baronet,  ci-devant  gouver- 
neur en-chef  de  cette  province,  d'une  manière  qui  pût 
répondre  aussi  dignement  à  la  mémoire  de  cet  illustre 
personnage  que  la  sincérité  des  sentiments  exprimés  par 
cette  Chambre  dans  ses   résolutions  du  troisième  jour 
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de  (léceiiibre  dortiier,  et  aussi  considérant  l'état  actuel 
des  tînances  de  cette  prov'niee,  la  majorité  de  votre 
comité  est  d'opinion  : 

"  Promièremeiits  qu'il  conviendrait  qu'une  statue 
é({ue8tre  fût  érigée  dans  un  lieu  convenable  au  devant 
du  bâtiment  où  sièsent  les  Communes  du  Bus-Canada, 
uvec  cette  inscription  : 

In  Memoriam 

Illustrissimi  viri 

D.  Georgii  Prévost 

Baroneti, 

Hujusce  Provincise  Gubernatoris, 

I  Atque 

Co[)iarum  Dulcis, 
Canadarum  Servatoris, 


Hoc  monumentura 

Grato  animo 

Decreverunt  Communes 

fnterioris  CanadsB, 
Die. . .  .januarii  1824. 
"  Secondement,  que  l'orateur  de  cette  Chambre 
prenne  des  moyens  convenables  pour  s'enquérir  des 
dépenses  probables  pour  l'érection  d'une  telle  statue, 
pour  être  le  tout  mis  devant  la  Chambre  d'Assemblée 
de  cette  province  à  la  prochaine  session.  " 

Nous  ignorons  si  l'orateur  de  la  Chambre  d'Assem- 
blée, qui  était  alors  l'honorable  Joseph-Rémi  Vallières 
de  Saint  Real,  s'acquitta  de  la  mission  que  lui  confiait 
les  députés.  Ce  qui  est  certain  c'est  que  ce  projet  de 
statue  équestre  à  la  tném  nre  de  sir  George  Prévost  ne 
revint  jamais  devant  la  Chambre. 

Conclusion  :  Sir  George  Prévost  n'a  pas  eu  de  sta- 
tue sur  aucune  place  publique  de  Québec.  Ceci  ne 
veut  pas  dire  qu'il  ne  la  méritait  pas. 

P.  G.  R. 
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QUESTIONS 

1075 — A  roccasioii  tics  fêtes  de  Siiint-Malo,on  ferait 
heureux  de  eavoirtii  quelqu'un  connaît  l'existence  d'iia 
surtout  de  table  en  argent  dans  le  niilicu  duquel  se 
trouve  une  ttatuette  re})résenlant  Jac-(|ues  Cartier,  et 
dans  quelles  niaiiis  se  tPMive  actuellement  cet  objet 
d'art  qui  aurait  été,  paraît-il,  jadis  otiert  à  sir  Georges- 
Etienne  Cartier.  XXX 

1076 — Que  devintjiijirès  la  conquête,  Joseph  Pertliius, 
le  dernier  procureur-général  du  Conseil  Supérieur  de 
Québec  ?  TiNK. 

1<^77 — A-t-o!i  coirservé  les  rajijiorts  des  recherches 
niinéralcgiques  et  géologiques  laites  dans  la  Nouvelle- 
France  en  1G66  par  l'ingénieur  français  de  la  Tesserie  ? 
A-t-il  écrit  quelque  rajiport  sur  les  mines  de  fer  de  la 
Baie  Saint-Paul  ?  Miné 

1078 — Apres  la  cession  du  pays  à  l'AngU terre  quel- 
(jues  Canadiens-Français  obtinrent  des  charges  publi- 
ques. Dans  les  instructions  qui  accompagnaient  la 
commission  de  Murray  comme  gouverneur,on  voit  que 
toute  personne  appelée  à  un  emploi  public  devait  prêter 
serment  contre  la  puispance  du  Pape  et  faire  une  dé- 
claration contre  la  transsubstantiation.  Les  catholi- 
ques (pli  obtinrent  aiiisi  des  emplois  prètërent-ils  cet 
odieux  serment  du  Test  ?  Cath. 

1079 — Connaît-on  quelques  détails  historiques  sur 
le  pèlerinage  de  Sainte-Anne  du  Bout-de-1'Ile,  près  de 
Montréal,  dont  l'origine  est  due  à  la  piété  des  anciens 
voyageurs  canadiens  ?  Peut-ou  donner  des  renseigne- 
ments sur  les  époques  de  célébrité  qu'eues  ce  lieu  de 
pèlerinages  ?  L. 
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niILIPPE  CLÉMENT  DU  VUAULT  DE  VAL- 
EENNES  (1) 

La  famille  Clément  faisait  remonter  son  origine  jus- 
qu'au douzième  siècle.  Ses  alliances  étaient  illustras 
et  puissantes,  et  elle  avait  possédé,  à  la  cour  et  dans 
Tarmée,  les  charges  les  plus  importantes. 

Antoine  Clément  du  Vuault,  seigneur  de  Valrennes, 
qui  fut  capitaine  dans  le  régiment  de  M.  de  LaTour, 
"  son  parent  très  proche  ",  puis  dans  celui  du  prince 
Furstenberg,  se  distingua  au  siège  d'Arras.  Il  épousa 
Françoise  de  Cœur,  et  habita  Saint-Germain  de  la 
Poterie,  évêché    de  Beauvais. 

Son  fils,  Philippe  Clément  du  Vuault  de  Valrennes, 
né  en  1655  à  Saint-Jean  de  la  Poteiie,  évêché  de 
Beauvais,  entra  comme  enseigne,  en  1662.  dans  le  ré- 
giment de  Pagny.  Il  servit  ensuite  dans  les  bataillons 
de  campagne  et  dans  le  régiment  de  Normandie  pen- 
dant treize  années. 


(1)  XI,  V,  1070.  On  a  t'ciit  Vatlerennes,  Valrennes, 
A'allcnnno,  Vairenne.  Sur  la  iu)ble.«so  des  Clément  du 
Vuaiiit  do  Yaircnnes  on  peut  consulter  une  étude  signée 
H.  V.  (M.  l'abbé  Hospice  Vcrreau)  dans  \eJownal  de  l'ins- 
truction publi(/ve,  livraisons  de  mai  et  septembre  1871. 
Denis-Joseph  Ruette  d'Auteuil,  procureur-général  de  la 
Nouvelle-France,  époussi  Claire-Françoise  Clément  de  Mon- 
ceau, cousine  de  Philippe  Clément  du  Vuault  de  Valrennes 
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Il  passa  daits  la  M'oit velle-Fraïu-e  en  1685  en  qn:i- 
jité  de  capitaine  dans  Its  troupes  env()_vées  pour  li> 
(lét'ense  de  la  colonie. 

Dans  l'expédition  de  M.  de  Denonville  contre  les 
Tsonnontouans  en  1087,  les  quatre  commandaiits  des 
troupes  régulières  étaient  MM.  d'Orvilliers,  8aiiit-Cirq, 
de  Troves  et  V'alrennes,  "  capitaines  d'infanterie  et 
bons  officiers.  " 

An  retour  de  l'expédition,  M.  de  Valrennes  fut 
laissé  commanilant  au 'tort  Caturacoui  ou  Frvntcnac 
avec  une  garnison  d'une  cinquantaine  de  soldats.  Il  de- 
vait y  passer  deux  ans. 

Le  marquis  de  Denonville  voyant  l'éloignement  du 
fort  Frontenac,  l'état  impraticable  du  chemin  pour  v 
j^arvenir,  les  dangers  [lour  la  garnison  de  ne  pouvoir 
être  ravitaillée,  se  décida  à  le  fnire  abandonner.  Le  24 
septembre  1689,  il  écrivait  dans  ce  sens  à  M.  de  Val- 
rennes.  Mais  il  fallait  faire  porter  ces  ordres  an  com- 
mandant. La  tâche  n'était  pas  aisée,  caries  parti»  ii'o- 
(piMS  battaient  le  pays.  Un  br;ive,Repentigny  de  Saint- 
l'ierre,  se  dévoua,  et  fut  assez  heureux  pour  échapper 
aux  Iroquois,  et  remettre  à  Valremies  la  lettre  de  M. 
de  Denonville.  Le  gouverneur  semblait  regretter 
l'ordre  qu'il  donnait  :  '■  Vims  pourrez,  disait-il,  r<'culer 
ou  avancer  votre  départ  selon  l'état  de  votre  g.irnisou, 
les  vivres  (jne  vous  aurez,  et  la,  santé  de  vos  hommes." 

M.  de  Valrennes  conscient  de  la  tante  que  commet- 
tait le  gouverneur,  retarda  le  plus  qu'il  pût  l'exécution 
(le  ses  ordres.  A  la  tin  d'octobre,  les  provisions  et  les 
munitions  furent  jetées  dans  le  lac  Onturi),  les  bar.pieà 
coulées,  les  ouvrages  de  pierre  minées,  et  lorsque  la 
garnison  s'éloigna  avec  son  chef,  un  soldat  resté  en 
arrière  mit  le  feu  aux  mèche»  atin  de  faire  sauter  les 
tortitications. 

Mais,  dans  l'intervalle,  M.  de  Frontenac  était  arrivé 
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pour  relever  M.  de  Dcnoii ville,  et  aussitôt  qu'il  apprt 
le»  ordres  donnés  de  taire  sauter  le  fort  Frontenac, 
qui  était  son  œuvre,  il  envoya  un  contre-ordre  à  M.  de 
Valreimes.  Le  messager  du  gouverneur,  M.  d'Ailie- 
lioust  de  Manteht,  rencontra  le  6  novembr*,  à  deiix 
heures  de  Montréal,  M.  de  Valrenneset  sa  petitetrou- 
pe.      Il  était  trop  tîird.     Tout  était  fini. 

Lors(|ue,  le  16  octobre  1690,  le  parlementaire  de 
Phips  présenta,  dans  une  des  pièces  du  château  Saint- 
Louis,  la  sommation  de  son  maître  à  M.  «le  Frontenac 
d'avoir  k  lui  remettre  Québec,  les  principaux  officiers 
de  la  garnison  étaient  présents. 

Le  Père  Charlevoix  raconte  ainsi  cet  incident  : 

"  Cet  écrit  fut  lu  à  haute  voix  et  il  excita  l'indigna- 
tion de  toute  l'assistance.  Dès  qu'on  en  eut  achevé  la 
lecture  le  trompette  tira  de  sa  poche  une  montre,  la 
présenta  au  gouvertieur  général,  et  lui  dit  qu'il  était 
<iix  heures  et  qu'il  ne  pouvait  attendre  sa  réponse  que 
jusqu'à  onze.  Alors  il  se  lit  un  cri  général  et  le  sieur 
de  Valrennes,  élevant  la  voix,  dit  qu'il  fallait  traiter 
cet  insolent  comme  l'envoyé  d'un  corsaire,  d'autant 
plus  que  Phips  était  armé  contre  son  légitime  sou- 
verain et  s'était  comf)orté  au  Port-Royal  en  vrai  pirate, 
ayant  violé  la  capitulation  et  retenu  prisonnier  le  sieur 
de  Menneval,  contre  sa  parole  et  la  droit  des  gens. 

'■  Monsieur  de  Frontenac,  quoique  piqué  au  vif, 
témoigna  plus  de  modération  ;  il  ne  lit  pas  même  sem- 
blant d'entendre  le  discours  de  Valrennes  et  adressant 
la  j)arole  au  trompette  il  lui  dit  : 

'*  Je  ne  vous  ferai  pas  tant  attendre.  Dites  à  votre 
général  que  je  ne  connais  point  le  roi  Guillaume  et  que 
le  prince  d'Orange  est  un  usurpateur  qui  a  violé  les 
droits  les  plus  sacrés  du  sang  en  voulant  détrôner  son 
beau-père 

'•  Le  trompette  demanda  cette  réponse  par  écrit,  le 
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général  refusa  de  la  donner  et  ajouta  : 

"  Je  vais  répondre  à  votre  maître  par  la  bouche  de 
mon  canon  :  qu'il  apprenne  que  ce  n'est  pas  de  la 
sorte  qu'on  fait  sommer  un  homme  comme  moi.  '"  (1) 

En  1691,  les  Agnicrs  s'entendirent  avec  les  Anglais 
de  New- York  pour  faire  une  expédition,  au  temijsdes 
récoltes,  contre  l'île  de  Montréal.  I^cllllyler  fut  mis  à 
la  tête  de  ce  parti. 

Aussitôt  que  M.  de  Callières,  gouverneur  de  Mont- 
réal, apprit  que  l'ennemi  approchait,  il  assembla  sept 
à  huit  cents  hommes  (pi'il  fit  campjr  à  la  Prairie  de  lu 
Madeleine,  puis,  pour  protéger  Chambly,  il  y  envoya 
M.  de  Valreniies  avec  deux  cents  hommes.  Jl  lui 
ordonmi,  si  les  ennemiis  s'attaquaient  àce  poste,  d'y 
entrer  pour  le  défendre,  et  s'ils  passaient  outre,  de 
suivre  leurs  pistes,  aiin  de  les  prendre  en  (pieue,  pen- 
dant que  lui-même  les  attaquerait  de  front. 

Le  11  août,  à  la  pointe  du  jour,  les  Anglais  et  les 
Agniers  attaquèrent  la  Prairie  de  la  Madeleine.  Le 
capitaine  de  Saint-Cirq  qui  commandait  les  Fran- 
çais et  les  Canadiens,  en  l'absence  de  M.  de  Callières 
malade,  s'avança  imprudemment  contre  les  eimemis. 
Ceux-ci  se  retranchèrent  dans  une  maison,  tirent  quel- 
ques décharges  qui  tuèrent  plusieurs  officiers  et  sol- 
dats, et,  cet  exploit  accompli,  se  retirèrent. 

M.  de  Vairennes  les  attendait  dans  les  environs  du 
fort  de  Chambly.  M.  Bonac,  dans  une  didation.  des 
actions  qu'il  y  a  eu,  nette  campagne,  entre  les  Frungnis 
et  Les  Sauvages  Anglais,  rimoiit^i  la  bataille  qui  s'en 
suivit  : 

"  M.  de  Callières  attendait  l'armée  ennemie,  et 
croyant  que  leur  retardement  venait  de  ce  qu'ils  atta- 
quaient peut-être  le  fort  Chambly,  avait  hjur«;usemjut 

(l)  Histoire  de  la  Xjuuelle- France. 
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envoyé  la  veille  de  ce  jour  fatal  M.  de  Valrennes  avec 
160  soldats  et  Canadiens  de  ce, côté  là.     Le  samedi 
matin,  ils  entendirent  l'attaque    de  la  Prairie,    ce    qui 
les  tit  revenir  sur  leurs  pas,  et  ce  fut  à  mi-chemin  entre 
les  deux  forts  que  sur  les  neuf  heures  du   matin,   ils 
virent    les   ennemis    qui    d'abord   se  jetèrent  sur  eux 
pleins  de  furies  avec  leurs  cris  onlinaires.     D'abord  on 
essuya    leur   première    décharge    par    ordre   deM.de 
\'alrennes    qui  tit  coucher  tous  ses  gens  à  temps  der- 
rière  un  gros   arbre   étendu   qui   les    couvrait.     Cinq 
ou  six  des  nôtres  y  furent  blessés  et  entr'autres,  le  sieur 
Duchesce.  tils  de  M.  LeBer,   qui  conduisait  les  Cana- 
diens.    Il  en  est  mort  au   Montréal.     Cependant  nos 
gens  s'étant  levés    suivant    l'ordre   donné,   le    combat 
tut.  sanglant   pendant   deux   ou  trois  heures,  où  les 
ennemis  combattant  en  désespérés  furent  enfin  forcés 
de  se  retirer,  après  avoir  laissé  sur  la  place  65  Anglais, 
12  Aguiés  et  5  Loups,  outre  un  grand  nombre  de  blessés 
que  l'on  juge  y  avoir,  dont  la  plupart  seront  morts   du 
leurs  blessures  à  cause  de  la  grande  chaleur,  car  on  en 
trouva  le  lendemain  17  morts  presque  en  un  tas  et  huit 
petits  sentiers  pleins  de  sang.  On  en  a  encore  trouvé  de- 
puis et  le  tout  va  jusqu'à  180,taiit  Anglais  que  Sauvages 
Vous  voyez  par  là,  Mons'jiguaur,  que,  autant  le  matin 
du  samedi,  11  août,  nous  tut  funeste,  autant  nous   fut 
avantageux   le    reste   du  jour   par  la  bravoure  et  sage 
conduite  de  M.  de    Valrennes  et  le  courage   des  siens. 
Quelques  Sauvages  du   Sault  et  d*  Lorette    ont  aussi 
fait  merveilles  en  cette  rencontre,  et  uu  y  a  été  tué  en 
exhortant    tout    le   inonde  à  combattre   pour  la  foi. 
Dans  toute  cette  journée    nous  avons  eu    environ    45 
morts  et  plus  de  60  blessés.     Un  seul  Anglais  que  vou- 
lut prendre  eu  vie  M.  de  Valrennes  a  dit  qu'il    devait 
venir,  au  retour  de  ce  premier  parti,  un  second  de  400 
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et  du  côté  (le  Cataracoui,  500  Sauvages  Iroquois  pour 
empêcher  les  récoltes.  "  (i) 

M.  de  Frontenac  complète  la  relation  de  M.  Bénac 
dans  i^a  lettre  du  20  octobre  1691  : 

"  Uu  parti  de  cinq  cents  Anglais,  Loupa  et  Agniés 
étant  venus  jusqu'à  la  Prairie  delà  Madeleine,  qui  est 
à  deux  lieues  de  Montréal,  M.  de  Calliërea  qui  en 
avait  eu  avis  et  qui  croyait  même  le  parti  })liis  consi- 
dérable avait  ramassé  toutes  les  troupes  quejelui  avais 
envoyées  avec  quelques  haV)itants  qu'il  y  avait  joints, 
et  était  ailé  se  poster  an  pied  du  fort  de  la  Prairie 
ayant  détaché  deux  cents  hommes  sous  le  commande- 
ment de  M.  de  Valrennes  pour  s'en  aller  à  Cliamhly 
qui  était  l'endroit  )iar  où  les  ennemis  devaient  venir 
avec  ordre  de  les  laisser  passer  et  do  les  suivre  en 
queue. 

"  Les  ennemis  qui  apparemment. avaient  dessein 
d'attaquer  le  fort  de  la  Prairie,  puisqu'ils  avaient  ap- 
porté des  grenades,  s'en  approchèrent  une  heure  avant 
le  jour  le  11  d'août  et  entrèrent  dans  !e  camp  des 
habitants  dont  la  jiliipart,  fatigués  d'une  pluie  qui 
était  survenue  et  d'avoir  été  toute  la  nuit  sous  les 
armes,  étaient  rentrés  dans  le  fort  et  n'étaient  pas 
aussi  alertes  qu'ils  l'auraient  dû  être  ;  mais  les  troupes 
qui  étaient  plus  sur  leurs  gardes  ayant  marché  au  pre- 
mier bruit,  regagnèrent  le  camp  des  habitants,  après 
avoir  essuyé  la  décharge  des  ennemis  qu'ils  croyaient 
des  nôtres,  parcequ'il  ne  faisait  pas  encore  assez  clair 
pour  se  reconnaître  et  les  en  chassèrent  l'épée  à  la 
main,  et  quoiqu'ils  se  ralliassent  à  cent  pas  au  delà,  à 
la  taveurd'uu  rideau  qui  les  couvrait,  ils  les  rechar- 
gèrent encore  et  les  obligèrent  à  se  retirer.  Cepen- 
dant,    comme   ils   avaient   mis    du   désordre    parmi 

(1)  Correspondancy  gctiénde,  Canada,  vol.  11,  fol.  299. 
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nos  liiibitants  et  f|ue  <laiis  ces  deux  charges  nnusavions 
]n'nlii  linéiques  officiers  et  soldats  ils  s'en  retoiiriièreiit 
]>leins  (roi-i^tieuil  et  d'insolence,  lorsque  leurs  décou- 
vnurs  reiK-oiitrèrent  à  une  lieue  et  demie  de  là  ceux 
(lu  sieur  de  Valreiines  qui  avaient  toujours  suivi  leurs 
l'istes.  Il  les  attac|uèrent  croyant  qu'ils  en  auraient 
lion  marché,  mais  ils  furent  trompés  dans  leur  attente 
car  quoique  le  sieur  de  Valrennes  fut  de  moitié  moins 
fort  qu'eux,  il  disposa  ses  s^ens  avec  tant  d'ordre,  de 
conduite  et  d'intrépidité  qu'après  un  combat  qui  dura 
près  d'une  heure  et  demie  et  s'être  mêlés  par  trois 
diti'érentes  fois,  jusqu'à  se  mettre  la  bourre  dans  le 
ventre  et  s'y  brûler  les  chemises  en  tirant,  il  les  fit 
]ilier  et  les  mit  entièrement  en  déroute,  leur  ayant  tué 
plus  de  six  vingts  hommes  sur  la  place,  parmi  lesquels 
il  y  avait  cinq  ou  six  de  leurs  chefs  tant  Anglais  que 
Sauvages,  blessé  un  beaucoup  f)lus  grand  nombre, 
pris  un  de  leurs  drapeaux  et  fait  quelques  prisonniers. 
"  S'il  n'avait  pas  été  aussi  fatigué  de  trois  jours  de 
marche  qu'il  avait  fait  sans  avoir  à  peine  mangé  et  par 
des  chemins  j)res([u'impraticables  il  les  aurait  suivis 
plus  loin  qu'il  ne  fit  et  il  n'en  serait  pas  échappé  un 
seul  pour  en  rapporter  la  nouvelle,  mais  ce  qu'il  lui 
était  impossible  de  faire,  nos  Sauvages  du  Sault  l'au- 
raient pu  facilement  exécuter,  puisqu'étaut  arrivés  de 
leur  fort  une  heure  après  l'action  au  nombre  de  120 
tout  frais  et  en  apparence  dans  une  disposition  de  bien 
faire,  ils  auraient  pu  les  joindre  facilement,  ils  se  con- 
tentèrent au  lieu  de  cela,  de  visiter  les  morts,  de  les 
compter  et  do  les  dépouiller,  ce  qui  a  beaucoup  aug- 
menté mes  soupçons  aussi  bien  que  ceux  du  gublic  et 
m'oblige  d'écrire  un  peu  vertement  aux  RR.  Pères  qui 
n'ont  pu  les  excuser  que  par  de  très  méchantes  raisons. 
Il  faut  néanmoins  s'en  payer  et  attendre  qu'ils  fassent 
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mieux  une  autre  fois  dont  ils  lémoignent  avoir  envie 
prépeutcment  par  la  honte  qu'on  leur  a  faite. 

"  Depuis  l'établissement  de  la  colonie,  il  Jie  s'est 
rien  passé  en  Camida  d'aussi  fort  ni  de  si  vigfoureux  et 
l'on  peut  dire  que  le  sieur  de  Yalrennes  a  conservé 
la  gloire  des  armes  du  Roi  et  procuré  un  grand  avan- 
tage au  paj's  puisque  cela  nous  a  donné  moyeu  d'aclie- 
ver  nos  récoltes  paisiblement  dans  lesquelles  nous  au- 
rions été  fort  inquiétés,  et  qui,  venant  à  nous  maucjuer, 
nous  auraient  mis  dans  la  dernière  désolation. 

"  Il  espère  aussi  bien  que  moi,  Monseigneur,  que 
voue  aurez  la  bonté  de  taire  valoir  auprès  de  Sa  Majesté 
ce  qu'il  a  fait  et  que  vous  lui  procurerez  quelque 
récompense,  la  (hose  étant  d'une  plus  grande  couié- 
quence  que  je  ne  saurais  voue  le  dire  dans  la  conjonc- 
ture où  elle  est  arrivée.  C'est  un  des  bons  et  des 
plus  fermes  ofKciers  que  nous  ayons.  Il  a  un  beau- 
frère  qui  le  tourmente  pour  des  affaires  de  famille  et 
qui  lui  fait  des  procès  qui  l'auraient  obligé  de  passer 
en  France,  si  je  ne  lui  avais  fait  e«pérer  que  vous  vou- 
driez bien  lui  accorder  des  lettres  d'état  pour  les  arrê- 
ter, comme  il  vous  en  supplie  par  le  placet  que  je 
vous  envoie.  "  (1) 

Le  roi  accorda  une  pension  à  M.  de  Valreuiies. 

Le  5  septembre  1692,  Frontenac  remerciait  le  mi- 
nistre   : 

"  Le  sieur  de  Yalrennes  vous  fait  lui-même  ses  très 
humbles  remerciements  de»  grâces  que  vous  lui  avez 
procurées,  et  il  prend  la  liberté  de  vous  supplier  de  lui 
en  accorder  encore  une  par  le  placet  qu'il  vous  pré- 
sente, pqur  le  mettre  à  couvert  d'une  affaire  qui  lui 
est  arrivée  il  y  a  trente  et  un  ans  et  qu'il  n'en  avait 
que   quatorze,    et    que    son   beau-frère   s'est  avisé  de 

(1)  Correspondance  gt'tu  raie,  Canada,  vol.  11. 
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recueillir  pour  avoir  un  prétexte  de  l'exclure  de  la  suc- 
■  ession  de  foii  père  et  de  sa  mère  ;  ce  sont  des  lettres  de 
rehahilitaiiou  qu'il  demaii<le.  Les  services  qu'il  a  sans 
interruption  rendus  depuis  i-eteini>s-là  et  qu'il  continue 
de  rendre  en  ce  paye  senihleiit  lui  devoii-  faire  espérer 
que  vous  ne  les  lui  refuserez  pas.  "  (1) 

L'intendant  Chanipii^ny  écrivait  à  son  tour  au  mi- 
nistre le  21  septembre  lti',t2  : 

•'  Le  sieur  de  Valrennes  est  très  oi)ligé  à  !*a 
Majesté  de  la  pension  qu'elle  a  eu  la  bonté  de  lui  don- 
ner en  consiiiération  de  ses  lon_<îs  et  bons  services 
«t  des  lettres  d'état  (jue  vous  avez  pris  la  peine  de  lui 
faire  exjiédier  pour  la  conservation  de  ses  intérêts. 
Il  8up[)lie  très  humblement  Sa  .Majesté  de  lui  accorder 
des  lettres  de  réluibilitation  pour  une  affaire  qui  lui 
est  arrivée  lors  de  sa  grande  jeunesse  il  y  a  environ 
30  ans  ;  depuis  lequel  temi>s  il  a  toujours  été  au  ser- 
vice de  Sa  Majesté, et  il  vous  sera  présenté  une  requête 
avec  les  papiers  concernant  cette  affaire.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  vous  dire  c'est  qu'il  est  très  bon  servi- 
teur du  Roi  et  qu'il  mérite  d'être  favorisé.  "  ('2) 

Le  roi  se  rendit  à  la  demande  de  MM.  de  Fronte- 
nac et  deChampigny  comme  ou  le  voit  par  la  lettre 
^suivante  de  l'intendant  Champigny  du  4  novembre 
1693  : 

"  Le  sieur  de  Valrennes  est  très  reconnaissant  des 
témoignages  que  Sa  Majesté  veut  bien  lui  donner  de 
la  satisfaction  qu'elle  a  de  ses  services  et  de  la  volonté 
où  elle  est  de  lui  accorder  des  lettres  de  réhabilitation. 
Il  est  fort  incommodé  d'une  paralysie  qui  l'oblige  de 
repasser  en  France  pour  essa\'er  de  se  guérir.  Son 
nom    est  Philippe  et    on   lui  a   apparemment   douué 

(  I  )  Correspondance  gJnà'ulo,  Caiiad-a,  vol.  12. 
(2)  idam. 
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(îaiia  la  procédurB  celui  de  Paul,   ]>arce  qu'étant  eiifaut 
on  l'appelait  Pau.  "  (1) 

En  1696,  M.  de  Valrennes  était  recomniamlé  pour 
la  croix  Rt-Louis. 

"  Il  descenil  des  quatre  pren)iers  maréchaux  de 
France  du  nom  de  Clémout  qu'il  porte.  C'est  le  plus 
ancien  capitaine  du  Canada.  Il  a  trente-trois  ans  de 
service  et  est  couvert  de  blessures.  " 

En  1697,  M.  de  Valrenne-J,  rempli  d'iiitirmités  par 
suite  de  ses  long'ues  et  dures  campagnes,  demanda  sa 
retraite.  Le  19  octobre  1697,  M  VI.  de  Frontenac  et 
Cliampign}-  écrivaient  au  ministre  : 

"  Nous  vous  avons  plusieurs  fois  informé,  Monsei- 
gneur, des  services,  que  le  sieur  de  V"alrennes  a  rendus, 
qui  sont  expliqués  dans  le  placet  ci-joint  qu'il  sedouue 
l'honneur  de  vous  adresser.  Il  est  à  présent  si  chargé 
d'infirmités  qu'il  ne  peut  j>lus  remplir  ses  devoirs  de 
capitaine, dont  il  est  véritablementmorlifié  par  rapport 
à  la  disposition  où  il  a  toujours  été  de  s'en  Uien  acquit- 
ter, en  sorte  que  nous  mus  sentons  obligés  de  vous 
prier  d'écouter  favorablement  la  supplication  qu'il  vous' 
t'ait  de  lui  procurer  auprès  de  Sa  Majesté  une  p'jusioii 
qui  puisse  lui  aider  ;\  subsister  pendant  sa  vie.  L'expé- 
dient que  nous  trouvons,  .sans  augmciitition  de  dépen- 
ses pour  le  Roi,  est  de  taire  passer  sa  compagnie  à  ui» 
des  capitaines  réformés  dont  les  appointements  de 
capitaine  réformé  qui  sont  de  720  livres  [lar  au  seraient 
changés  en  une"  pension  annuelle  de  pareille  souime, 
dont  il  vous  aurait  une  très  grande  obligation.  "  (2) 

Le  Roi  accorda  la  demande  de  .M.  de  Valrennes,  et, 
le  1er  mai  1698,  signait  en  sa  faveur  un  brevdt  de  pen- 
sion. 
•     Le  15  octobre  1698,  .\L\I.  de  Frontenao  etdeCham- 


(1)  Correspondaniîc  générale,  C'aiiiida,  vol.  12. 

(2)  Correspondance  générale,  Caiiada,  vol.  15. 
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pigiiy  infnirnaiciit  le  ministre  que  M.  de  Valreiines  se 
retirait  en  France. 

'*  Le  sieur  de  Valrennes,  capitaine  de  ce  pays,  se 
retire  cette  année  en  France,  bien  satisfait  de  ce  que 
Pa  Majesté  a  bien  voulu  lui  permettre  à  cause  de  ses 
infirmités.  Nous  Tassuroiis  de  sa  très  humble  recon- 
naipsance  de  la  pension  qu'elle  a  eue  la  bonté  de  lui 
accorder,  dont  nous  la  remercions  pareillement,  nous 
ayant  fait  la  grâce  d'écouter  favorablement  la  prière  ' 
que  nous  lui  en  avons  faite.  "  (1) 

M.  de  Valrennes  mourut  avant  le  6  juin  1708,  car, 
à  cette  date,  le  ministre  écrivait  à  M.  l'abbé  de  Mignon 
pour  lui  demander  si  la  veuve  de  Valrennes,  qu'il  lui 
recommandait,  était  Française  ou  Canadienne  et  si 
elle  était  demoiselle.  P.  G.  R. 


LOUIS  LE  GARDEUR  DE  REPENTIGNY 

Louis  LeGardcur  naquit  k  Montréal  le  5  août  1721 
<lu  mariage  de  Jean-Baptiste  Le  Gardeur  de  Repenti- 
gny  et  de  Marie-Catherine  Juchereau  de  Saint-Denys. 
C'est  le  chevalier  de  Repentigny  dont  les  faits  d'armes 
sont  bien  connus.  Après  la  chute  de  Québec,  il  passa 
•en  France  et  il  continua  à  servir  son  roi  avec  dévoue- 
ment et  valeur.  En  mai  1783,  il  acceptait  le  poste  de 
gouverneur  et  commandant  en  chef  du  Sénégal,  de 
Gorée,  Rivière  de  Gambie,  Côte  d'Afrique,  etc.  M.  de 
Repentigny  mourut  à  Paris  le  11  octobre  1786,  honoré 
et  hautement  estim*  de  tous.  (2) 

(1)  Correspundanee  générale,  Canada,  vol.  16. 

(2j  11  n«  faut  pas  confondre  le  chevalier  de  Repentigny 
avec  son  frère  aîné,  Pierre-.Tean- Baptiste- François  Xavier 
Le  Gardeiirdc  Repentigny  qui.eu  janvier  1748,  tua  le  bour- 
geois Philibert  d'un  coup  d'épi-e.  Ce  M.  de  Repentigny- 
«Icvint  brigadier  des  armées  du  Roi  et  go'uverneur  do  Mahé. 
11  mourut  en  1776. 


LOU].s  LE  t;ARi)i:uu  i)K  ui:i'entig:xy 
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FORTIFICATIOXS  DES  TR0IS-RI7IERES 

Oui,  les  fortifications  des  Trois-Rivières.  Cela  vous 
étonne  ?  S'il  n'y  en  a  pas  aujourd'hui,  il  y  en 
avait  autrefois.  On  peut  en  parler.  La  nature  du 
terrain  s'y  prêtait.  Le  Platon  est  une  assiette  forte 
par  clle-riiêtno.  Il  commande  partout  autour  de  lui  et 
ses  carions  coupent  le  chenal  du  fleuve  qui  en  est  tout 
près.  (;'est  même  pour  cela  que  le  gouvernement 
fédéral  le  conserve,  afin  qu'il  reste  découvert  et  qu'on 
j'uisse  V  placer  de  l'artillerie.  Et  voilà  comment  il 
est  loué  à  la  ville  moyennant  une  piastre  par  année. 

Toute  la  côte,  la  Table,  depuis  la  rue  du  Château 
jusqu'au  cap  Métaherotine,  est  indiquée  pour  recevoir 
des  lialteries.  Inip(>ssible  de  remonterle  fleuve  sous  le 
feu  des  pièces,  si  jamais  cette  position  dominante  en 
est  garnie. 

Le  Platon  ?  C'était  la  pointe  du  lac  au  temps  où  les 
vagues  battaient  le  pied  des  coteaux  de  Sainte-Margue- 
rite et  la  bordure  nord  de  la  rue  des  Forges. 

Bien  avant  les  Français  il  y  avait  eu  sur  cette  énii- 
nence  un  fort  algonquin  dont  La  Violette  retrouva  les 
ruines  le  4  juillet  1634. 

Oui,  l'endroit  est  fortifiable  et  a  été  fortifié — Platon 
et  ville. 

Le  Père  Buteux  écrivait  en  septembre  1649  : 
"  Dans  cette  résidence  des  Trois-Rivières  oii  nous 
donnons  nos  soins  aux  Français  et  aux  Sauvages,  nous 
n'avons  pas  d'autres  forts  que  des  forts  en  bois,d'autre3 
remparts  que  des  marais  desséchés.  " 

Le  fort  en  bois  construit  sur  le  platon  en  1634  avait 
un  ou  deu.K  bastions.  C'était  toute  la  défense  de  la 
bourgade. 

En  décembre  1650,  M.  d'Ailleboust  songeait  à  élever 
quelque  fortification  aux  Trois-Rivières,  mais  le  projet 
en  resta  l;\. 
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Au  mois  (le  juin  suivant,  ce  eonvcrnenr  donna  aux 
Pères  Jé;<uites  un  terrain  entre  les  nies  actuelles  r-aint- 
Louis  et  (lu  Château  "  à  condition  dt-Lâtir  la  renclore 
ferméadu  village.  "' 

Le  Pfere  LeMercier  nous  fait  entendre  fine,  l'autom- 
ne de  1652,  on  fit  certains  travaux  de  d('ten8e  aux 
Trois-Riviëres.  mais  si  Ton  consulte  la  Relatiov  de 
l'année  suivante  on  comprend  (juc  rien  ou  très  peu  de 
chose  était  t'ait  ;\  ce  sujet. 

Le  6  juin  1653  le  gouvenieur-géuéral  d'Ailleboust 
étant  aux  Trois-Rivières  vit  que  l'on  travaillait  à  met- 
tre la  place  à  l'iibri  d'une  surprise.  Il  donna  ordre 
à  Pierre  Boucher  de  faire  exercer  la  milice  au  tir  à  la 
cible  et  au  maniement  des  armes. 

La  bourgade  comptait  trente-huit  ménages  :  76  âmes 

Hommes  non  mariés 13     " 

Jeunes  gartjons 38     " 

Jeunes  filles 26     " 

153     " 

Je  ne  mentionne  pas  les  engagés.  La  milice  devait 
former  une  compagnie  de  cincjnante  hommes. 

Les  instructions  du  gouverneur  à  Boucher  lui  enjoi- 
gnent "  défaire  son  possible  pour  j>resser  la  construc- 
tion de  la  iialisHiide  et  tenir  mémoire  des  journées  (jui 
seront  données,  par  qui,  à  quoi  et  combien. 

"  S'il  arrivait  quelques  réfractaires  au  commande- 
ment, ou  qui  manquassent  aux  gardes,  il  les  condam- 
nera à  l'amende  telle  qu'il  jugera  à  propos. 

"  La  palissade  et  les  deux  redoutes  achevées,  il 
divisera  le  bourg  eu  trois  escouades,  ou  quatre  s'il  y  a 
assez  d'hommes,  dont  une  entrera  tous  l«s  soirs  en 
garde  dans  la  redoute  qui  regarde  les  champs.  Dans 
un  corps-de-garde,  il  y  aura  toujours  une  personne  qui 
veillera    et  celui    qui  devrait   être  en  ?entinelle  fera 
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ronde  tout  autour  du  dedans  de  la  palissade  et  aura 
l'oreilli!  au  sruet  pour  ne  se  point  laisser  surprendre 
du  dehors  ]iar  rennenii  ni  du  feu  qui  se  peut  mettre 
pur  accident  en  quelque  maison. 

"  Il  aura  soin  de  faire  qu'un  chacun  tienne  ses 
arme»  en  bon  état  et  bien  chargées  de  postes  ou  de 
balles  II  excitera  souvent  ceux  qui  vont  au  travail 
(des  champs)  de  se  tenir  sur  leurs  gardes  ;  surtout  il 
aura  l'œil  que  les  armes  soient  bien  chargées.  " 

Il  est  visible  (jue  la  palissade  demandée,  en  1651, ue 
fut  plantée  qu'au  mois  (le  juin  1653.  Vers  la  fin  de 
juillet  on  mettait  la  dernière  main  aux  préparatifs  de 
défense.  Pierre  Boucher  avait  alors  ijuarante-six 
hommes  exercés,  prêts  à  agir.  Le  Père  Lj. Mercier  qui 
s'était  tenu  aux  Trois-Rivières  depuis  le  15  au  20  juil- 
let, pour  voir  au.x  ouvrages  ci-dessus,  rentra  à  Qaébec 
le  21  août. 

Le  gouverneur  Jacques  LeN'euf  de  la  Poterie  étant 
absent,  la  direction  des  Trois-Rivières  revenait  à  Pierre 
Boucher.  Les  Iroquois  infestaient  les  environs  de  la 
bourgade  et  tuaient  de  temps  eu  temps  quelques  tra- 
vailleurs isolés. 

Le  22  août  fut  une  journée  mémorable.  Cinq  ou 
six  cents  Iroquois  tentèrent  l'assaut  dj  la  place  miisils 
reculèrent  sous  un  feu  meurtrier  partant  des  fusils  de 
la  milice  et  de  la  bouche  de  quelques  pièces  de  canon 
que  M.  Bjucher  avait  postées  fort  à  propos  sur  la  croupe 
tlu  Platon  pour  tirer  à  feu  plongeant. 

L'attaque  paraît  avoir  été  dirigée  non  pas  contre  le 
village  mais  contre  le  fort  et  cela  se  conçoit  puisque 
les  Sauvages  se  seraient  vu  maîtres  de  tout,  après  la 
capture  du  Platon. 

Durant  onze  années  encore  les  Iroquois  contiimèrent 
leurs  maraudes  autour  des  Trois-Rivières,  escarmou- 
chant  ça   et  là  avec    nos  patrouilles,  mais  sans  oser 
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s'approcher  de  la  place.  Après  1664  on  ne  les  revit 
plus  jamais. 

Le  16  mai  de  cette  année  16*1-1,  M.  de  Mézy  gouver- 
neur-général, et  Mgr  de  Laval  signent  un  acte  pour 
donner  aux  habitants  le  terrain  destiné  à  l'érection 
d'une  église  paroissiale,  "  à  prendre,  du  côté  du  sud- 
ouest,  joignant  la  grande  porte  du  bourg  qui  regarde 
la  plateforme  ;  au  nord-nord-ouest  joign:int  la  porte 
de  la  rue  Saint-Pierre  ;  à  l'est-nord-est  attenante  à  lu 
palissade  du  bourg  ;  an  sud-ouest  au  chemin  <pii  est 
entre  la  dite  place  et  la  plateforme.  " 

La  plateforme  c'est  le  Platon.  Alors,  la  palissade 
courait  depuis  le  boulevard  le  long  de  la  rue  du  Châ- 
teau jusqu'au  coude  de  la  rue  Notre-Dame,  où  il  y 
avait  une  porte,  et  se  continuait  jusqu'à  la  rue  Saint- 
Pierre  où  était  l'autre  porte.  Le  terrain  de  l'église 
allait  de  la  porte  le  long  de  la  rue  Saint  Pierre  juscju'à 
la  rue  Saint- Jean. 

Je  ne  saurais  dire  depuis  quand  l'enceinte  s'étendait 
ainsi  jusqu'à  l'intersection  des  rues  Notre-Dame,  Bona- 
venture  et  Saint-Pierre.  En  tous  cas,  le  portail  de 
l'église  de  bois  qui  fut  construite  peu  après  faisait  face 
à  cette  partie  de  la  rue  Notre-Dame  qui  descend  à  la 
rue  des  Forges. 

Le  14  juin  1684,  le  baron  de  LaHontan,  qui  venait 
de  passer  aux  Trois-Rivières,  écrivait  que  ce  lieu  n'est 
protégé  ni  par  des  ouvrages  en  pierre  ni  par  des  palis- 
sades. Vingt  ans  avaient  donc  sutR  pour  la  suppres- 
sion de  la  clôture  mentionnée  en  1664. 

Remarquons  que  la  guerre  des  Iroquois  paraissait 
imminente  au  moment  de  la  visite  de  Lallontan,  aussi 
le  nouveau  gouverneur- général  Denon ville,  arrivé  de 
France  le  30  juillet  1685,  s'empressa-t-il  de  garnir 
la  petite  ville  d'un  rempart  quelque  peu  rassurant. 

Le  plan  daté  du  14  novembre    1685    montre   treize 
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bastions  dans  la  palissade,  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec 
la  lettre  officielle.  Peut-être  que  les  travaux  de  ce  plan 
n'avaient  été  exécutés  qu'eu  partie  puisqu'on  deman- 
dait des  fonds  pour  les  compléter. 

La  clôture  en  question  allait  du  coin  des  rues  Notre- 
Dame  et  Saint-I'ierre  jusqu'au  boulevard  ;  de  là  à  la 
rue  Saint-François-Xavier  et  même  plus  loin  jusqu'à 
une  ravine  ;  ensuite  elle  courait  au  nord-ouest,  puis 
au  sud  ouest  pour  atteindre  à  peu  près  le  site  actuel 
de  l'école  des  Frères,  et  elle  suivait  la  rue  Saint-Pierre 
d'un  bout  à  l'autre.  Le  PlatOH  est  nu  de  muraille  sur 
ce  y)lan,  mais  il  porte  sept  canons  placés  sur  des  affûts. 

La  lettre  du  gouverneur-général  marquis  de  Denon- 
ville,  en  date  du  12  novembre  1685,  dit  que  le  posta 
des  T rois-Rivières  est  entouré  de  hautes  palissades 
sans  postes  militaires  et  qu'elles  ne  sont  pas  flanquées, 
sauf  que  l'annt'e  précédente,  on  y  a  commencé  deux 
grandes  tourelles  qui  ne  sont  pas  terminées  et  qui 
restent  très  exposées.  "  Ce  poste  est  très  important  : 
il  aurait  pu  être  mieux  placé  plus  près  des  trois  embou- 
chures de  la  rivière,  mais  il  est  trop  tard  pour  le 
changer.  " 

La  guerre  des  Iroquois  recommençait  et  devait  durer 
jusqu'à  1701.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  la  position 
du  cap  Métabérotine  est  plus  forte,  militairement,  que 
celle  du  Platon,  mais  les  cultivateurs  ne  s'étaient  pas 
établis  pour  faire  la  guerre. 

Je  viens  de  dire  une  grande  vérité,  mais,  voyez  la 
chose  étrange,  cette  même  année  1685,  LaHontan 
écrivait  que  "  les  Trifluviens  sont  les  meilleurs  soldats 
de  la  colonie.  " 

LaHontan,  qui  était  dans  le  pays,  dit  que,  l'été  de 
lo90,  le  comte  de  Frontenac  fit  une  visite  aux  Trois- 
Rivières  et  y  traça  le  plan  d'un  fort.     L'hiver  suivant 
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]a  ville  fut  entourée  "•  (ruiie  tn'S   b^ll.' pili^smle,  "'  dit 
un  (Jocunieiit  otiiciol. 

Lea  Iroquois  se  trouvaient  maîtres  du  liant-Canada, 
le  tort  Cataracoui  étant  abandonné.  Tout  le  j^ouver- 
nenient  de  Montréal  était  ravasfé  par  les  bandes  qui 
massacraiçiit  les  habitants  et  brùlaieiJt  les  niuisous. 
8aint-Frain;ois-du-Lae  avait  subi  un  assaut  IMusieurs 
Français  venaient  d'être  ]iris  au  lac  Saint-Pierre. 

Un  Cv)ntrat  du  notaire  Aiaeau,  dressé  en  mai  1692, 
mentionne  la  rue  que  nous  appelons  I>i>nav6nture 
laquelle  •'  regarde  la  grande  porte  de  la  ville,  "  par 
conséquent  cette  }>orte  était  au  coude  ouest  de  la  rue 
Notre-Dame  où  commence  la  rue  Saïut-l'ierre. 

La  population  des  Trois-Rivières  et  autres  \\>;ux  en 
remontant  jusqu'à  Cbambly,à  C'hâteauguay,à  Lacliine. 
avait  abandonné  les  champs  pour  se  réfugier  dans  îles 
onclos  décorés  ilu  nom  de  torts.  Cîeux  (pii  avaient 
allumé  cette  guerre  étaient  retournés  en  France,  laissant 
aux  colons  la  mission  de  détendre  le  pays. 

Le  15  septembre  16!J2,  Frontenac  et  (^hanipigny 
(îcrivânt  au  ministre,  lui  expliquent  (^iie  la  palissade 
des  Trois-Rivières  a  été  reconstruite  à  neuf  avec  de* 
redoutes  et  qu'on  y  a  tait  d'autres  réparations,  mais 
qu'il  faut  de  l'argent  pour  augmenter  l'euceinte. 

Le  24  octobre  1(J94,  Chan)pigny  mentionne  dans  les- 
menues  dépenses  des  '•  réparations  faites  aux  portes  de 
la  ville  des  Trois-Rivières.  "  On  rendait  couqite  à 
Versailles  de  chaque  clou  enfoncé  dans  un  pieu  et  de 
chaque  bardeau  posé  sur  une  couverture. 

Le  4  novembre  1693,  MM.  de  Frontenac  et  Cham- 
piguy  font  rapport  que  '•  la  clôture  des  Trois-llivière* 
a  été  réparée  et  son  enceinte  augmentée  pour  fermer 
la  maison  du  gouverneur  et  porter  la  "clôture  sur  la 
croupe  de  la  hauteur,    atiti    de    mieux    commander    la 
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oampagnc.ot  la  basse-ville  étant  anparavant  trop  re- 
tirée. " 

Ainsi,  on  avait  prolongé  la  palissade  côté  du  sud 
jiour  embrasser  le  Platon,  et  vers  le  nord  on  envelop- 
pait le  terrain  des  Réeoilets. 

En  1701,Bacqueville  do  la  Potherie  remarque  que  la 
ville  est  "  entourée  de  pioux  d'environ  dix-huit  pieda 
de  haut.  " 

Sur  le  plan  de  1704  la  clôture  entoure  le  Platon  et 
<lans  son  ensemble  eW-u  nous  montre  huit  bastions.  Au 
nord  elle  enveiuppe  le  terrain  des  Ursulines.  Aunord- 
■uutst  la  rue  Saint-Pierre  est  toujours  la  limite  de  cette 
t'ortitication.  Les  portes  ne  sont  pas  indiquées,  non 
plus  que  sur  le  plan  de  lv>85. 

Vers  1704,  quelqu'un  a  dessiné  une  vue  de  la  place 
■et  elle  a  été  publiée.  La  seule  copie  que  je  counaisse(l) 
<le  cette  «nivrea  été  découvert*  en  Allemagne.  Elle 
donne  tous  les  détails  de  lapalissade  mais  elle  laisse  le 
Platon  sans  défense,  ce  qui  nous  f-erait  reculer  jusciu'à 
1692,  pourtant  le  monastère  des  Ursulines  est  à  sa 
place  actuel  etoela  nous  amène  à  1 700  ou  1702.  L'église 
de  la  paroisse  est  encore  sur  le  site  Qu'elle  se  trouvait 
depuis  16t!4  jusqu'à  1715.  On  y  voit  sur  le  Platon 
«ne  maison  avec  ses  dépendances  (M.  de  Ramezay) 
mais  pas  le  clmteau  qui  ne  tut  bâti  qu'en  ll-o.  Ce 
problème  allemand  m'intrigue  fort.  11  est  évidemment 
croyable  dans  toutes  ses  parties,  sauf  l'absence  de  pa- 
lissade sur  le  Platon. 

La  palissade  si  gentille  du  plan  de  1704  (que  j'ai 
publié)  s'accorde  bien  avec  la  jolie  rangée  de  pieux  du 
desssin  allemand  de  la  même  date,  mais  voilà  que,cinq 
ans  plus  tard,  on  déclare  }K)urrie  et  ruinée  toute  cette 
défense. 


(IJ   Projn'iétc  d«  notre  arthiviste  Arthur  G.  Doughty. 
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Le  Platon,  en  1709,  portait  trente  canons. 

La  guerre  contre  les  colonies  anglaises  éclatait.  On 
construisit  le  tanieux  fort  de  Chambly,  on  releva  l'en- 
ceinte des  Tniis-Rivières. 

En  1721  nous  avons  un  croquis  soigné  qui  représente 
la  palissade  s'étendant  au  delà  du  monastère  dos  Ur- 
sulines  et  comprenant  tout  le  Platon.  L'aspect  en  est 
bien  modeste.  On  ne  dirait  pas  ([ue  c'est  un  ouvrage 
railitaire.  L'oeil  passe  entre  les  jneux.  On  n'y  voit 
pas  le  moindre  bastion.  Que  sont  devenus  ceux  de 
1704  ?  N'ont-ils  existé  que  sur  le  papier?  L'ingénieur 
propose  et  le  roi  dispose  puisqu'il  tient  les  cordons  de 
la  bourse. 

De  1744  à  1748  nous  eûmes  la  guerre  contre  les 
colonies  anglaises 

L'ingénieur  Franquet,  qui  visita  les  Trois-Rivières 
durant  l'été  de  1752,  note  ce  qu'il  a  vu  et  y  ajoute  ses 
observations  : 

"  Xous  parcourûmes  les  vestiges  de  l'enceinte  brûlée 
(les  quarai>te-cinq  maisons  et  du  couvent  des  Ursiilines 
consumés  par  l'incendie  du  19  an  22  mai  de  cette  an- 
née. Il  a  «té  si  considérable,  })eiidant  troisjours  qu'on 
eut  toutes  les  peines  du  monde  d'arrêter  le  t'en.  Avant 
cet  incendie  la  ville  était  fermée  d'un  enceinte  de  pieux 
de  dix  à  douze  pouces  de  dian»ètre,  sur  douze  pieds  de 
hauteur,  que  le  feu  a  brûlée,  de  manière  qu'aujourd'hui 
elle  est  ouverte.  " 

Ainsi,  la  palissade  entourant  le  village  avait  été 
faite  en  mai-juillet  1653,  augmentée,  plus  tard,  recons- 
truite, changée  plusieurs  fois,  et  elle  fut  détruite  en 
mai  1752,  ayant  subsistée  quatre-vingt-dix-neuf  ans, 
mois  pour  mois. 

Franquet  proposait  de  reconstruire  l'enceinte,  mais 
il  voulait  une  muraille  do  brique  purcequ'il  avait   exa- 
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miné  la  briqueterie  de  la  Commune  et  disait  que  la  terre 
était  excellente  poar  cet  objet.  Il  ajoute  que  le  bois 
favorable  pour  faire  de  bons  pieux  dans  les  conditions 
reipiises  ne  se  trouve  pas  facilement  aux  environs. 

La  guerre  de  Sept  Ans  commença  sur  l'Ohio  en  17.53. 
Ni  Québec,  ni  Montréal  ni  Trois-Rivières  ne  reçurent 
de  fortitications.  On  se  battit  à  la  trontière  jusqu'à 
1750,  où  Wolfe  arriva  devant  Québec 

Trois-Rivières  se  relevait  malaisément  de  ses  ruines 
an  milieu  de  la  famine,  des  expéditions  militaires  et 
des  privations  de  tous  genres  qui  marquent  cette  époque. 

J'ai  remarqué  que,  en  parlant  des  Trois-Rivières  au 
cours  de  là  guerre  de  Sept  Ans,  les  écrivains  disent 
que  la  palissade  était  délabrée — mettons  plutôt  qu'il 
n'y  en  avait  pas. 

Voici  une  autre  vue  des  Trois-Rivières  prise  en 
1757.  Du  fleuve  c'est  une  côte  absolument  sauvage. 
''Quelques  maisons  apparaissent  au  sommet.  Le  châ- 
teau est  visible  sur  le  Platon.  Aucune  trace  de 
défense.  Ni  palissades,  ni  canon,  ni  tourelle,  ni  para- 
pet. L'endroit,  à  cet  égard,  était  retourné  à  uu  siècle 
en  arrière.  Il  est  vrai  que  les  Iroquois  n'étaient  plus 
à  craindre.  Dans  le  port  on  voit  une  goélette,  des 
chaloupes,  des  canots  d'écorce  et  plusieurs  sauvagijsses 
avec  des  entants  et  quelques  hommes  de  leur  nation 
qui  ont  l'air  de  faire  la  traite.  La  côte,  sous  le  boule- 
vard actuel,  est  de  pliiiieiirs  formes,  ayant  des  creux, 
des  renflements  sur  le  point  de  s'ébouler,  et  tout  cela 
est  courertde  broussailles,  de  petits  arbres,  au  milieu 
desquels  sont  plantés  hardiment  de  hauts  bois  blancs, 
des  pins,  des  épinettes.  Ce  devait  être  ainsi  en  1634 
lorsque  La  Violette  débarqua  pour  construire  le  fort. 

Benjamin  Sulte 
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BAL  DE  LA  REINE   DONNÉ  PAR  LORD  DOR- 

CIIESTER  AU  (niATEAU  8AINT-L0U1S 

A  (.QUÉBEC  LE  18  JANVlKIi  1787 

Le  18  janvier,  je  résoins  de  sortir  de  moi)  île  (1)  iiiiii- 
gré  un  froid  de  25  degrés  et  deux  ]ne(ls  de  neige  dans 
le  clieinin  pour  aller  voir  le  liai  de  la  reine,  y  étant 
engagé  par  le  récit  que  l'on  me  taisait  très  souvent  de 
ces  assemblé  3!^ 

Je  m'y  letidis  doin;  à  6.:-.0  heures  du  soir.  Le  bal 
s'ouvrait  Le  château  était  rempli  d'officiers  majors  et 
subalteioes  et  des  coiinétahles  de  la  ville.  Les  dames 
y  étaient  eu  grand  nombre  et  formaient  un  ^assez  beau 
coup  d  œil,  étant  rangém  sr.r  les  bancs  qui  s'élevaient 
en  amphi  théâtre  au  nombre  de  trois  degrés.  Les  hom- 
mes étaient  debout. 

On  co.pmc  iiça  le  bal  par  des  nieniiets,  au  son  d'une 
très  belle  musique.  Le  lord  était  au  haut  vie  la  cham- 
bre. Le  premier  salut  du  meîniet  s'adressait  an  lord, 
le  second  était  pour  le  couple  (pii  dansait.  Il  ne  fut 
dansé  que  c'nq  menuets,  après  (pioi  on  commença  les 
codtre-danses  anglaises.  A  chaque  contre-danse  il  y 
a  vingt-cinq  couples.  Elle  4  durent  une  heure «hacu ne, 
ce  qui  est  si  ennuyant  que  si  ce  n'eut  été  de  la  musique 
qui  me  réveillait,  je  crois  que  je  m'y  serais  endormi, ou 
du  moins  que  j'aurais  sorti  bien  vite. 

11  y  avait  d'heure  en  heure  jilusicurs  domesti([ues 
cpii  oftVaient  à  tout  le  monde  des  rafraîchissements. 
C'était  du  bon  vin  de  Madère  avec  de  l'eau  chaude  et 
du  sucre,  et  (piantité  de  bonbons. 

Le  lord  se  tint  toujours  debout  jusqu'à  11.3  )  heures 
que  l'on  vint  annoncer  que  le  souper  était  dressé. 
Chaque  cavalier  prit  en  conséquence  sa  partenaire  et 

(1)   lie  d'Orlé.uis. 
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la  coiiiliiisit  dans  une  eliambre  basse  où  les  tables 
étaient  placées.  Le  lonl  s'y  plaça  à  la  tète  avec  les 
lireniières  dames  à  ses  côtés  et  deux  ou  trois  otiiciers 
généraux.  Tous  les  antres  messieurs  étaient  debout 
derrière  leurs  partenaires. 

Le  souper  est  très  curieux  à  voir.  Tout  y  est  artis- 
tenieiit  arrangé.  L'on  y  voit  avec  plaisir  s'élever 
(piaiitité  de  pyramides  de  fruits,  tous  plus  succulents 
les  uns  que  K-s  autre-*. 

Le  ."^ouper  dur;'  une  liouro  et  demie,  à  la  lin  duquel 
les  lielles  voix  des  principales  dames  y  furent  entendues. 
Le  lord  se  leva  ensuite  de  table,  et  se  retira,  ce  qui 
n'enipècha  pas  le  bal  de  se  continuer  jusqu'à  5  heures 
du  matin.  (Extrait  des  Mémoires  inédits  de  Nicolas- 
(iaspard  Boisseau). 


ORIGINE  DE  QUELQUES  NOMS  CANADIENS 

Couture  :  Terre  cultivée  avec  soin  jardin  maraîchier  ; 
en  Normandie  la  Cj'Uare  est  un  enclos  planté  d'arbres 
truitiers  attenant  à  une  ferme. 

Dubeau  :  De  bos,  bosc,  bost,  bois. 

Francheoille:  Est  le  nom  qu'on  donnait  aux  com- 
munes auxquelles  on  avait  accordé  des  franchises  c'est- 
à-dire  la  dispense  de  certains  impôrs,  de  servitudes  ou 
encore  un  conseil  municipal. 

Forest  :  Le  forest  est  un  nom  d'écart  très  répété  eu 
France. 

Gdiitlrier  :  Veut  passage  ouvert  dans  les  barrages 
pour  faciliter  le  tiottage  à  bûches  perdues. 

Goulet  :  i'assage  étroit  et  long  qui  conduit  à  une 
rade  ou  à  un  port  dont  il  ferme  l'entrée  et  la  sortie. 

Goupil  :  (vieux  trançais)  Renard  (du  latiu  vulpes). 

Ilaniel  :  Hameau. 
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VIEILLES  POÉSIES 

Dans  des  paperasses  qui  viennent  de  me  passer  sous 
les  venx  je  trouve  deux  petites  poésies  adressées  à 
Fraiiçoise-Catheriiiu  Hertel,  épouse  de  Ignace-Michel- 
Louis-Antoine  de  Salaberry,  et  mère  du  héros  de 
Château  Ejua}',  à  l'occasion  de  sa  fête  patronale,  le  25 
novembre  1805. 

L'une,  un  quatrain,  est  signée  Jean-Baptiste  d'Esti- 
mauville.      Elle  se  lit  comme  suit  : 

"  Gatherine  avait  à  Sienne, 
L'amour  de  ses  concitoyens  ; 
Réjouissons-nous,  chers  Canadiens, 
Notre  piiys  fournit  la  sienne.  " 

L'autre  signée  des  initiales  D.  M.,  est  adressée  à 
"  madame  de  Salaberry  et  ses  demoiselles  "  : 

Si  Catherine  est  la  fête 
Que  nous  célébrons  en  ce  jour 
Amis,  mettez  moi  à  la  lête 
De  ceux  qui  lui  feront  la  cour. 

Mon  amitié  le  demande, 
Que  je  chante  un  si  beau  nom  ; 
Muse  !  orne  donc  mon  otfninde. 
Elle  est  dictée  par  la  raison. 

Oui,  je  veux  chanter  Catherine, 
Elle  a  des  droits  sur  nos  cœurs. 
Et  celte  Souris  si  divine, 
Met  le  comble  à  ses  faveurs 

En  nous  doniiani  dans  ses  trois  filles 
De  vrais  modules  de  vertus  ; 
En  elles  les  mêmes  talents  brilles, 
Chers  amis  que  voulez-vous  de  plus. 
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RErONSES 

Jean  Amyot.  (XI,  IV,  1064.) — Il  était  arrivé  très 
jeune  (Unis  la  Xouvelle-Fraiice  vers  1035. 

Il  pas.-a  plusieurs  années  au  pays  des  Huroiis  en 
qualité  iVeiiijogé  des  missionnaires  jésuites. 

Amyot  lut  interprète  à  Trois-Rivières  de  ll)45  ;\  sa 
mort.  ].es  Sauvages  qui  l'estimaient  beaucoup  l'a- 
vaient surnommé  Antaïok. 

En  1647,  les  Iroquois  paraissant  en  divers  endroits 
sur  les  rives  du  Saint-Laurent,  une  escouade  de  Fran- 
çais et  de  Sauvages  chrétiens  entreprit  de  leur  donner 
la  chasse.  Amvot  qui  était  d'une  force  physique  peu 
ordinaire  et  (jui  ne  demandait  qu"à  courir  les  aventu- 
tures,  tut  un  des  ]u-emieis  à  entrer  dans  cette  petite 
troupe  d'élite.  Il  fut  assez  heureux  pour  s'emparer 
h  la  course  d'un  Iro(iuois  qui  avait  donné  le  coup  de 
mort  au  Père  Joguos.  Ce  barbare  fut  conduit  à  Qué- 
bec pour  être  livré  au  gouverneur.  Celui-ci  le  donna 
h  un  capitaine  sauvage.  Les  Pèies  jésuites  de  Sillery, 
après  l'avoir  instruit  des  mystères  de  notre  religion,  le 
baptisèrent  et  lui  donnèrent  le  nom  de  sa  victime,  le 
Père  Jogues. 

Le  capitaine  sauvage,  à  qui  le  gouverneur  l'avait 
dontié  ])()ur  en  tirer  justice,  lui  tit  subir  les  derniers 
tourments.  Pendant  les  horribles  souffrances  qu'on 
lui  lit  endurer,  au  lieu  de  chanter  sa  chanson  de  mort 
<omme  les  Iroquois  avaient  coutume  de  le  faire,  il 
criait  :"  Antaïok;  (Amyot)  est  cause  quejevaisau 
ciel,  j'en  suis  bien  aise,  je  lui  en  sais  bon  gré.  "  Il  cria 
aussi  plusieurs  fois  Jésus  1  Jésus  ! 

Quehjues  mois  après  cet  exploit,  Amyot,  de  passage 
à  Québec,  provoqua  tous  les  jeunes  Sauvages  à  la  cour- 
se, soit  avec  des  raquettes  aux  pieds,  soit  sans  raquettes. 
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Plusieurs  entreront  en  lice  contre  lui,  mais  illes   battit 
tous. 

Le  2-5  mai  1648,  Jeun  Amyotet  François  Marïuerie 
traversaient  en  canot  d'écorce  le  Saint-Lanront,  eu 
face  (le  Trois- Rivières,  tlue  tempête  s'étant  élevéi»  tout- 
à-coup,  leur  canot  qui  ne  valait  plus  rien  s'entrouvrit 
et  les  deux  interprètes  se  noyèrent  à  la  vue  des  Fran- 
çais, impuissants  et  désolés  de  ne  pouvoir  les  secourir. 
Leurs  corps  furent  retrouvés  le  10  juin  suivant,  celui 
de  Amyot  jiroche  de  Silleiy,  et  celui  de  Mart^uerie 
proche  de  Québec.  Tous  deux  furent  iidiumés  le 
même  jour,  l'un  à  Sillerr,  l'autre  à  Québec. 

Ces  deux  braves  furent  bien  regrettés,  tant  pour 
leur  vertu  que  pour  la  connaissance  (|u"ils  avaient  des- 
langues sauvages. 

Le  Père  Lalemant,  ilaus  la  Rc'oJioi)  de  1647--I8,  fait 
l'éloge  des  nombreuses  et  belles  qualités  qui  distin- 
guaient Amyot. 

'•  11  était  adroit  à  détourner  les  mauvais  discours, 
et  à  reprendre  avec  grâce  ceux  qui  juraient,  ou  qui  se 
donnaient  des  imprécations,  et  par  ce  moyeu  empê- 
chait bien  du  mal,  et  n'ofiénsait  personne  :  car  son 
innocence,  avec  l'opinion  qu'on  avait  de  sou  courage, 
le  mettait  à  couvert.  Il  avait  une  dévotion  très 
particulière  et  très  coustaute  à  saint  Joseph,  qu'il 
avait  prise  en  la  maison  de  Saitite-Marie  aux  ILirons. 
où  il  a  été  élevé.  Comme  il  se  jetait  à  toute  heure 
dans  les  dangers,  aux  alarmes  ([ue  nous  ilonuaient  les 
Iroquois,  il  ilit  à  un  de  nos  Pires  :  "  S'il  arrive  queje 
meure,  je  dés:re  que  ces  bois  et  les  autres  matériaux 
queje  dispose  pour  me  faire  bâtir  une  maison,  soient 
appliqués  pour  faire  dresser  une  j>etire  chapelle  à 
l'honneur  de  saint  Joseph.  "  Il  avait  fait  vœu  de  ja- 
mais ne  rien  refuser  de  tout  ce  qui  lui  serait  demandé 
au  nom  de  ce  grand  saint.     Il  lui  dédiait  ses  courses. 
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■ses  voyages,  ses  conil^ats,  etc.,  et  comme  on  parlait 
«ruii  camp  volant  contre  les  Iroquois  :  "  S'il  m'était 
peimis,  (lisait-il,  (le  nommer  cette  petite  année,  je  l'ap- 
]ieleraisrarinée  (le  saint  Joseph."  Ce  chaste  époux  de 
la  Vierge  avait  obtenu  à  ce  jeune  guerrier  une  pureté 
angélicpie.  Ceux  (|ui  l'ont  connu  plus  particulièrement 
.irisurent  c|uejamaisil  n'est  tombé  en  aucune  coulpe  mor- 
telle, il  s'est  Trouve'' dans  mille  dangers,  il  a  été  si  forte- 
ment sollicité,  i]u'il  lui  a  fallu  laisser  la  robe  ou  le 
manteau  aussi  bien  cjue  l'amiien  Joseph,  Dieu  l'a  vou- 
lu mettre  au  rang  des  vierges.  Il  était  sur  le  point 
(le  se  marier  quaml  il  est  mort,  ses  camarades  s'éton-^ 
liaient  de  sa  retenue  :  car  il  faisait  l'amour  en  ange, 
|iour  ainsi  dire. 

"  Plusieurs  ont  cru  ([ue  Dieu  l'avait  ravi  en  sa  jeu- 
iu!sse,  afin  (|ue  le  crédit  et  l'estime  dans  lequel  il  en- 
trait par  son  courage  et  par  son  adresse ;i'altérassent  son 
innocence,  et  ne  tissent  brèche  à  sa  vertu. 

"  Je  lui  ai  ouï  raconter  qu'étant  allé  certain  jour  à 
la  chasse,  où  il  y  avait  des  Iroquois  en  embuscade,  il 
se  sentit  saisi  d'une  grande  frayeur,  ce  qui  ne  lui  arri- 
vait jamais  :  car  il  était  hardi  au  dernier  point,prudent 
iiéaniDoins  fondant  son  courage  sur  l'appui  qu'il  avait 
en  Dieu.  H  s'effor(;a  plusieurs  fois  davaiicer,  mais  il 
ne  faiso't  que  tournoyer  dans  les  bois,  en  sorte  qu'il 
ne  put  passer  outre.  Il  s'adresse  à  son  père  saint 
Joseph,  et  à  même  temps  il  dit  à  un  Huron  qui  l'ac- 
compagnait :  '■'•  Retirons  nous  d'ici,  il  n'y  fait  pas 
bon.  "  Le  lendemain  quelques  Algonquins  allant  en 
ce  lieu  même,tombèreut  dans  l'embuscade  deslroqiiois. 
Pour  conclusion,  ce  bravo  soldat  de  saint  Joseph  a 
tait  vingt-cinq  ou  trente  lieues  de  chemin  après  sa 
inort,  pour  être  enterré  en  la  résidence  de  Saint- 
Joseph  (de  Sillerv).  " 

P.  G.  R. 
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Lîi  '•  liaison  Canadienne.  "  (Vllf,  V.  STo.) 
— C'est  M.  Edouard-Raymond  Fal)rc  (pore  do  Mirr 
Fabrc)  t|iii,  avant  1837,  organisa  tontes  les  sonseri])- 
tioiis  nécessaires  pour  tenir  sur  ))ied  les  eoinités  cliar- 
gés  d'entretenir  le  feu  patriotique. ]>ayer  les  dépiitations 
des  députés  en  Angleterre  ;  c'est  lui  qui  fut  en  maintes 
circon.stance.s  le  bailleur  do  fonds  de  la  Jline.rvu,  alors 
que  lejiauvre  Duvernay  n'en  pouvait  mais  ;  c'est  encore 
ce  grand  citoven  qui  ressuscita  le  VikilicUor  après  la 
mortdcTracey  en  1832,  le  soutint  doses  deniers  jus- 
qu'au jour  où  il  le  passii  à  son  beau-fr(>re,  Louis  Perrault. 

Que  de  secours  n'a-t-il  pas  rendus  après  l'insurn^ction 
à  de.s  compatriotes  en  détresse  !  Commentant  l'autre  ' 
jour  l'ariicle  de  M.  de  Caix  sur  le  Canada,  je  m'effor- 
çais d'expliquer  l'infériorité  économi(pie  des  C/anudiens 
au  regard  des  Anglais  et  leur  sujétion  au  capital 
étranger.  M.  Fabre  tut  un  des  premiers  ;\  tenter  de 
nous  soustraire  à  un  joug  par  trop  pesant  et  la  fonda- 
tion de  la  Maison  Canadienne  en  partie  sa  création, 
entreprit  cette  autre  œuvre  de  délivrance.  Elle  visait 
Il  établir  un  grand  entrepôt  de  marchandises  de  toutes 
espèces  que  l'on  aurait  vendues  au.x  marchands  détail- 
leurs, alors  taillables  et  corvéables  à  merci  par  le  haut 
commerce  anglais.  La  déveine  qui  poursuivait  les 
nôtres  voulut  que  la  maison  canadienne  ne  réussit 
point. , (A.  J).  DeCelles,  Presse,  lor  avril  11)05). 

Le  camp  volant  sous  le  rei>iine  fiMntMis.  (X, 
II,  995.) — Le  gouverneur  de  Montmaguy,  pour  proté- 
ger les  habitations  contre  les  dévastations  des  Iroquois, 
avait  projeté  de  former  un  camp  rolant  qui  serait  con- 
tinuellement sur  le  qui-vive.  Les  soklats  qui  auraient 
formé  ce  camp  volant  se  seraient  toujours  tenu  prêt-» 
à  poursuivre  l'enneiui  lorsqu'il  se  serait  montré  dans 
le  voisinage  des  habitations.  Ahdheureusonient,  les 
ressources  manquèrent  à  ^L  de  Montmaguy  pour  met- 
tre sou  projet  k  exécution. 
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Le  succcssour  de  M.  «lu  Montmagiiy,  M.  d'Aille- 
l)Oiist,  reprit  ce  projet  et  réussit  à  le  mettre  à  exécution. 

Au  printemps  de  1649,  Charles.!.  d'Ailleboust,  iie- 
ven  dn  sjonvernoiir,  est  envoyé  par  lui  jusiprà  Mont- 
réal "  avec  quarante  hommes  qu'il  commandait  sous 
)e  notn  de  camp  volant,  afin  d'y  aider  à  y  repousser 
les  ennemis.  '" 

,  Lp  fU'vnior  i»rooiir(Mir  geuer  il  du  Conseil 
Supérieur.  (XI,  VI,  1076.)— Charles  Perthuis,  ori- 
iriiiaire  de  Tours,  paroisse  Saint-Saturnin,  était  venu 
s'érablir  à  Québec  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle 
pour  y  faire  le  commerce.  De  son  mariage  avec  Ma- 
deleine Roherge  il  eut  Ciize  enfant. 

.loseph,  l'un  d'eux,  né  à  Québec  le  30  août  1714,  se 
livra  d'abord  au  commerce  comme  son  père. 

Le  1er  janvier  1747,  il  était  nommé  conseiller  au 
Conseil  Supérieur  à  la  place  du  sieur  d' Artigny,  décédé. 

Après  la  mort  du  procureur  général  Verrier  arrivée 
à  Québec  le  14  septembre  1758,  c'est  M.  Perthuis  qui 
fit  provisoirement  les  foncti'iiis  de  procureur  général. 

Pendant  ie  siège  de  Québec  en  1759,  les  conseillers 
se  retirèrent  à  Montréal,  où.  sur  l'avi§  de  Perthuis,  ils 
continuèrent  de  siéger.  Leur  dernière  réunion  eut 
lieu  le  1^8  avril  176). 

Lorsque  Perthuis  vit  que  le  pays  passait  aux  Anglais 
il  se  décida  à  aller  s'établir  en  France.  Le  17  septem- 
bre 1763,  il  vendait  sa  seigneurie  de  Perthuis  (Port- 
neuf).  C'est  quelques  semaines  plus  tard  qu'il  s'em- 
barqua pour  la  France  avec  sa  famille. 

Il  fixa  d'abord  sa  résidence  dans  la  vicomte  d'Aunav 
(Haut-Poitou). 

En  1774,  il  obtenait  une  charge  de  conseiller  secré- 
taire du  roi  en  hi  chancellerie  de  Poitiers. 

Dans  ses  lettres  de  provi#ions,enregistrée8  le  23  juillet 
1774,  il  est  dit  :  "  Voulant  j^ourvoir  à  l'un  des  offices  de 


nos  conseillers  secvétaires  en  la  i-liiiiu-ellerie  de  Poitiers 
un  sujet  capiible  d'en  remplir  les  l'onetions  avec  hon- 
neur, lions  avons  aeeiirdé  l'agrément  à  sieur  Joseph 
Ferthuis  de  la  S>alle  ;  la  contianee  que  nous  avons!  en 
,ses  sens,  sutiisanee,  eupaeité  et  expérience,  et  les  ser- 
vices qu'il  nous  a  rcmhis,  d'abord  en  qualité  de  notre 
conseiller  en  notre  Conseil  Souverain  du  Canada,  et 
ensuite  en  celle  de  notre  procureur  au  dit  conseil,  nous 
l'ersuadant  que  nous  ne  pouvons  faire  un  meilleur 
choix  ;  pour  ces  causes  et  autres,  etc.  . 
Joseph  Perthius  de  la  Salle  décéda  le  10  mars  1782 

Un  arrière-petit-neveu  du  derniei-  iirocureur-général 
de  h;  Nonvcdie-France,  .M.  de  la  Salle,  pratique  com- 
me avocat  à  Màcou  (Saône-et-Loire). 

Les  quel(|ues  notes  qui  précèdent  nons  ont  été 
communiquées  par  M.  Emile  Desmaizière,  de  Pont  de 
Yeyle  (Ain),  France. 

Les  teniines  électeurs.  (II,  XI,  254) — La  cons- 
titution que  nous  octroya  l'Angleterre  en  1791  ne  dé- 
tendait pas  aux  femmes  de  voter.  Mais  nos  grand'mëres 
s'occupaient  plus  de  leur  foyer  (pie  des  attaires  politi- 
ques, aussi  très  peu  allaient  enregistrer  leur  vote. 

Kn  1809,  M.  Joseph  Papineau,  le  père  du  grand 
l'apineau,  briguait  les  suttrages  de  la  division-est  de 
Montréal.  Le  poil  était  ouvert  depuis  (pielques  heu- 
res lorsqu'une  femme  âgée, encore  fraîche  et  vigoureuse, 
se  présenta  pour  voter.  Quand  on  lui  demanda  pour 
qui  elle  désirait  voter  (ou  avait  alors  le  vote  ouvert) 
elle  réjiondit,  d'une  voix  forte  mais  émue  : 

— Pour  mon  iils,  M.  Joseph  Papineau,  car  je  crois 
(pie  c'est  un  bon  et  tidèle  sujet.     , 

Madame  Papineau— née  Rosalie  Cherrier— avait  deux 
sunirs.  L'une  fut  la  mère  de  Mgr  Lartigue,  premier 
évêque  de  Montréal,  l'autre  devint  la  femme  de  l'iiono- 
rïd)le  Denis-Benjamin  Viger. 
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On  ne  re|>rochera  certainement  pas  à  madame  Pa^ii- 
nean  d'avoir  laissé  un  instant  son  tover  pour  aller  au 
j.oll  enregistrer  son  vote  pour  un  tils  i^ui  devait  lui 
taire  tant  honneur. 

Les  ciiniericrs  «l'iionimur  de  Sa  S;Miitete.(V. 

VI.  629.) — "  L'institution  des  camériers  d'honneur 
'•  extra  urbeni  "  remonte  à  Pie  VI,  mais  ils  ne  furent 
sous  ce  pontilicat  p.is  plus  tle  trois.  Pie  VII,  en  eut 
quatorze  ;  Léon  XII,  et  Pie  VIII,  n'en  nommèrent 
point,  et  Grégoire  XVI  commença  une  nouvelle  série 
<iui  s'augmenta  sous  les  deux  pontificats  suivants. 

•'  Les  camériers  d'honneur  "  extra  urbera  "  dit  le 
titre  de  Monseigneur  et  celui  de  familiers  du  Pape  ;  ils 
ont  les  mêmes  vêtements  que  les  camériers  secrets  et 
le?  camériers  d'honneur,  à  l'exception  de  la  cappa 
rouge.  Toutefois  ils  ne  peuvent  porter  ce  costume 
dans  Rome  et  par  conséquent  n'y  ont  point  droit  au 
titre  de  Monseigneur,puisqu'ils  ne  sont  caméiiers  d'hon- 
neur qn'extra  urbem. 

"  Le  Souverain  Pontife  ne  nomme  pas  ordinaire- 
ment camérier  d'honneur  exÂra  urbem  un  ecclésiastique 
résidant  à  Rome.  Cette  dignité  est  réservée  à  des 
ecclésiastiques  habitant  hors  de  la  Ville  Eternelle,  et  si 
le  Pape  quittait  Rome,  il  trouverait  ainsi  dans  ces 
villes  des  camériers  de  service  pouvant  entrer  immédia- 
tement en  fonctions  Cette  charge  finit  avec  le  ponti- 
ficat. "  (Battaudier). 

Camériers  d'honneur  canadiens  : 

Mgr  Charles-E.  Poiré,  Sainte-Anne  de  la  Pocatière 
(1887)  ; 

Mgr  George-Elzéar  Brochu,  Southbridge,  E.  \j .  : 

Mgr  Jean-Baptiste  Proulx,  St-Lin  des  Laurentides, 
(1878). 
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QUESTIONS 

1080— Dans  riiivor  (le  1693,  un  parti  alla  attaquer 
l(>s  Tr()(|iU)is  dans  leur  pavs.  Ce  parti  se  (:"in]iosait  île 
oOO  Canadiens,  de  1  (H)  '  soldats  et  de  230  Sauvages. 
Après  environ  un  mois  de  marche,  ils  s'emparèrent  du 
village  de  Agnié, où  ils  tirent  2"*'  prisonniers.  Jne(jUes 
LeBer  de  Saint-Paul  qui  faisait  partie  de  cette  expédi- 
tion eu  a  écrit  une  histoire  détaillée.  Elle  fut  envoyée 
à  l'un  de  ses  lils  alors  en  France.  JJ héroïne  chrétienne, 
p.  313,  publie  quelques  extraits  de  ce  mémoire  dont 
l'original  se  trouvait,  parait-il,  à  la  Bibliothèque  Royale, 
def]'aris.  Où  est-il  maintenaut  ?  Je  voudrais  bien 
le  consulter.  Mont. 

1081 — Je  vois  (|u'en  1790,  pendant  la  session  delà 
Cour  du  Banc  du  Roi  à  Québec,  Frs-Régis  Carou  et 
Marie-Geneviève  Charpentier  sont  marqués  dans  la 
main  pour  crime  de  haut  larcin.  Le  compte  rendu 
ajoute  "  le  bénéfice  du  clergé  leur  a  été  accordé"  Que 
veut  dire  cette  dernière  expression  ?  XXX 

1082 — Le  nom  de  l'officier  anglais  qui.  le  IGoctolire 
1090,  vint  si  insolemment,  au  nom  de  l'amiral  Phips, 
sommer  Frontenac  de  lui  remettre  Québec,  est-il 
connu  ?  Anu. 

1083— Quel  est  ce  Le  Roy  de  la  Potheric,  né  à  Qué- 
bec, qui,  le  21  octobre  1767,  fut  réhabilité  par  un  con- 
seil de  guerre  assemblé  A  riiôtc!  des  Invalides  à 
Paris  ?  QuKii. 

1084 — Le  BiiHcliv  parlait  l'autre  jour  du  service 
d'argenterie  que  la  Chambre  d'Assemblée  décida  «le 
)>résenter  à  sir  George  Prévost  en  1815.  Le  même  corps 
n"a-t-il  pas  offert  une  épée  d'houneur  à  lord  Dalhousie 
vers  1820  ou  1821  ?  A.  G.  B. 
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LA     MILICE     CANADIENNE-FRANÇAISE    A 
QUÉBEC  EN  1775 

Le  9 juin  1775,  le  gouverneur  Carleton  proclamait 
la  loi  martiale  dans  la  province  de  Québec  et  les  terri- 
toires en  déperulautp.  Il  ordonnait  en  même  temps  de 
mettre  incessamment  sur  pied  les  milices  de  toute  la 
Province.  La  tâche  n'était  pas  aisée  puisque,  virtuelle- 
ment, les  milices  avaient  cessées  d'exister  avec  le  régi- 
me f  ançais. 

Les  Canadiens-Français  de  Québec,  fidèles  à  leur 
serment  d'allégeance,  décidèrent  aussitôt  de  prendre 
les  armes  contre  les  envahisseurs,et,le  29  juin  1775,  ils 
adressaient  la  supplique  suivante  au  gouverneur  Car- 
leton, alors  à  Montréal  : 

"  Les  bourgeois  et  citoyens  de  Québec,  considérant 
la  triste  situation  de  cette  ville,  prennent  la  liberté  de 
représenter  à  Votre  Excellence,que  touj(iurs  zélés  pour 
défendre  les  droits  de  leur  auguste  souverain  croient 
ne  pas  devoir  lui  ofi'rir  des  services  qui  lui  appartien- 
nent de  droit, en  attendant  de  Votre  Excellence  de  mo- 
ment en  monjent,  en  conséquence  -de  sa  proclamation, 
^ ses  ordres  pour  nous  mettre  en  milices  telles  qu'elles 
étaient  précédemment,  et  ainsi  que  Votre  Excellence 
vient  de  l'établir  à  Montréal,  afin  de  maintenir  le  bon 
ordre  et  veiller  à  la  tranquilité  publique.  " 
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Le  3  juillet,  le  gouverneur  Carletoii  rc|ioiitI;iit  aux 
sujets  canadiens  (le  Sa  Majesté  résidant  à  Québec  : 

''  J'ai  bien  des  remerciements  à  vous  faire  de  votre 
supplique,  remplie  de  bon  sens  et  d'obéissance  envers 
un  souverain  dont  le  premier  soin  est  le  bonheur  et  la 
protection  de  ses  sujets  ;  les  milices  dos  districts  de 
Montréal  et  des  Trois-Rivières  étant  à  peu  près  com- 
plétées, je  vais'  prendre  les  arrangements  nécessaires 
pour  celles  du  district  de  i,|uébec,  quand  je  me  flatte 
que  ceux  qui  cherciient  à  donner  atteinte  à  la  tranquil- 
lité de  cette  province,  par  les  armes  et  la  violence,  ou 
par  des  rapports  taux  et  séditieux,  seront  châtiés, coni- 
me  leurs  crimes  le  méritent.  " 

Le  2  août,  le  gouverneur  Carleton  était  de  retour  à 
Québec,  et,  dès  le  lendemain,  il  se  mettait  à  l'œ  ivre 
pour  organiser  la  milice  de  la  capitale.  Les  Cana- 
diens s'enrôlèrent  avec  tant  de  l>onne  volonté  que  le 
11  septembre,  à  six  heures  du  matin,  le  lieutenant- 
gouverneur  Cramabé  passait  les  milices  en  revue  sur 
la  Place  d'Armes.  C'est  le  rôle  de  cette  parade  (pie 
nous  publions  ici.  Cette  pièce  a  d'autant  plus  d'inté- 
rêt qu'elle  donne,  à  peu  d'exceptions  près,  les  noms  de 
ceux  qui,  le  31  décembre  1775,  eurent  le  glorieux 
privilège  de    repousser    l'attaque   de   Montgomery. 

Hôle  f/énéral   de  la  Milice  Canadienne  de  Québec  pas- 
sée  en   Revue   le   11    Septembre.      Tenu   par    Gabriel 
^Elzéar   Taschereau,   Ecayer,    Capt.   Aide  Major  de  la 
dite  Milice. 

1775. 

OFFICIERS 

Dates  des  Commissions.. 
Colonel— M.  Noël-Voyer  25  Juin 

Lient.  Colonel — M.  Jn.  Baptiste  Dumou  23  Juin 
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OFFICIERS  MAJORS 

Major — M.  Comte  Du  pré  25  Juin 
Capt.  Aide  Major— M.Gabriel  El.  Taschereau  14  Août 
Sec.  Aide  Major — M.  Louis  Germaiti  fils  6  Octobre 
Aide  Major  pour  l'artillerie — M.  Guicliau     7  Octobre 

Sous-Aides  f  M.  Jn.  Frans.  Cuçrnet  fils  14  Août 

Majors.      \  M.  Pierre  Perras  tils  15  Août 

CAPITAINES 

M.  Louis  Dutiières  4  Août 

M.  François  Baby  5  Août 

M.  Jacques  Perras  6  Août 

M.  Pierre  Marcoux  7  A'out 

M.  Charles  Berthelot  H  Août 

M.  Alex.  Dumas  0  Août 

M.  Louis  Frémont  '  10  Août 

M.  Ilenry  Morin  11  Août 

M.  Michel  Portier  12  Août 

M.  Henry  Laforce  15  Août 

CAPITAINES  EN  SECOND 

M.  Richardière  Corbin  4  Août 

M.  Lizot  5  Août 

M.  Dufau  6  Août 

M.  Chabot  7  Août 

^L  Louis  Corltin  8  Août 

M.  Charles  Voyer  9  Août 

M.  riOuisFornèl  10  Août 

M.  Pierre  Marchand  11  Août 

M.  Charles  Lambert  12  Août 

M.  Pommereau  15  Août 

M.  Charles  Riverin  5  Octobre 

M.  Charles  Liard  7  Octobre 
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LIEUTENANTS 

M.  Jii.  Decliamblaiii  4  Août 

M.  Jacques  Perrault  6  Août 

M.  Bouchard  7  Août 

M.  Dnval  rainé  9  Aoiit 

M.  Alexandre  Picard  10  Août 

M.  Lil)eral  Dumas  11  Août 

M.  Paul  Lacroix  12  Aoiit 

M.  Guerreau  Pî  Aoiit 

M.  Raby  fils  15  Août 

M.  Serindaj  6  Octobre 

M.  Turcjeon  7  Octobre 

M.  Pingu*;t  Vaucour  5  Octobre 

ENSEIGNES 

M.  Portier  fils  6  Août 

M.  Pierre  Perrault  7  Août 

M.  Jean  Pte  l'auet  fils  4  Août 

M.  Volan  9  Août 

M.  Jean  Bte.  Chevalier  10  Août 

M.  Noël  Duptui  12  Août 

M.  Prani/ois  Valiu  13  Août 

M.  Launière  fils  15  Août 

M.  Louis  Marciiaud  4  Octobre 

M.  Joseph  Noël  (J  Octobre 

M.  Cureu  St-Geriuain  6  Octolire 

M.  René  MHrcbaïul  o Octobre 

M.  Anuint  Prynont  8  Octobre 

M.  Pruneau  5  Octobre 

M.  Larcbe  7  Octobre 

ROLE  DE  LA  PHEMIERE  COMPAGNIE 
OFFICIERS 

Capitaine — M.  Louis  Dunière 

Capitaine  en  second — M.  RichardièreCorbin 
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Lieutenant — M.  Jean  Dechamblain 
Eiiseiiîne — M  Jouii-Bte.  Panct 
Premier  Sergent — lacquca  Pampalon 
Second  Sergent  —  A.ntoine  Jacson 

MILICIENS 


Rue  St 

Pierre  Montreuil       barbier 
Jose|ili  Fortier,  clemestique 

(le  M.  Panet 
Simon  Barbau  père 
François  Kinuet 
Pierre  Laurencel       tailleur 
Joseph  Lnneau  navigateur, 
Pierre  Iloy,  domestique  dri 

M.  Vialars 
J.  Bte.  Voizel  voilier 

Jacques  J\n]ssard 
Jean  Garnie 


Louis. 

Nicolas  Lemage  journalier 
Michel  Racine  ditto 

Jn.  Dominique  Levasseur 
Jn.  Bte.  Gacien  couvreur 
Vincent  Plaingué  )  Domes- 
Baptiste  Duret  )  tiques 
de  l'honorable  Lieut.  Gou- 
verneur. 
François  Gagnié  journalier 
Antoine  Dubeau  ditto 

Joseph  Michou  ditto 

Jean  Beauché  ditto 


Bue  Sle-Ur^ule  ou  des  Carrières 


Louis  Coutan  menuisier' 
Etienne  Bois  iils  perruquier 
Philippe  Drolet  boulanger 
Charles  Lamontague  jour- 
nalier 
Louis  Petitclair  chartier 
Joseph  Bois  chartier; 

Louis  Descareaux  oharpen  1 

tier 
CharlesDei-ome  Descareaux 
Kicolas  Dauphiné  tonnelier' 
Joseph  Mommelian     char- 
pentier 


Pierre  Philipon  idem 

François  Bédouin  journalier 
Antoine  Grenier  idem 

Etienne  Moras       toimelier 
Charles  Cochiu  dit  Saintou- 

ge  menuisier 
Alexandre    Lafontaine   vi- 
trier 
Alexis  Larose 
Michel  Drolet 
Jn.  Bte.  Lepiue 
Paul  Carabray 


Jn.  Bte.  Campeau 


journalier 

idem 

maçon 

journalier 
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Rue  des  Grisons,  Cartier  de  la  CiladeVr. 

('harles  Mouier  navigateur  Jacques  Lamontagiic  cliar- 
Joseph  Dussault  tils  jàlotei     lier 
Jean  Pierre  voilier  Louis  Turcot  idem 

Jacques  Ltmage  père  jour- Jean  Bte.  Girard  journalier 

nalier  iJos.  Migneraiit  navigateur 

Augustin  Gelie  idemjulien  Guigiiant     cuisinier 

Arnaud  Duchemain   jardi-]     de  son  Excellence 

nier  jPierre  Bilot dit  Larose  pèi o 

Jn.  Bte.  Chaniberland  jour-j     journalier 

nalier  JAntoine  Belot   domestique 

Antoine  Simon  dit  Latleurde  M.  Johnston 


tonnelier 
Joseph  Drouin 
Joseph  Silvam 
Charles  Pouliot 
Thomas  Carret 
François  Malouin 


jPierre  Bonliomme 
journalier     lier 


idem 

chartier 

maçon 

idem 


idem 
idem 


Antoine  Martinet 
Antoine  Baron 
Etienne   Chaïuberland    iils 
idem 


Charles  Parant     boulanger  Prisque  Chaniberland  diar- 

Jn.  Bte.  l'asquet  journalier      pentier 

François  Godbou  tonnelier  Florent  Dubeau       chartier 

Joseph  Larivière  menuisier, Jn.  Bte.  Demeule         idem 

Louis  Lacroix       journalier'Jean  Bte.  Petitdair     idem 

Jn.  Bte.  Hébert    ramoneurjLouis  Charland    père    cor- 

Philipe  Philibert  journalier      dotniier 

Pierre  Houle  idem  Gabriel  Landry  idem 


Louis  Bureau        journalier 
Philipe  Galarneau   naviga- 
teur 
Antoine  Dubeau 


Joseph  Caron       journalier 
Joseph  Moizan  fils 


Jean  Dabin 
Joseph  Proveau 


Pierre  Laville 
Joseph  Michon 

Faubourg  Sl-Louis 

jardinier  Jacques  Dion 
chartierl 


chartier 
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Volontaires 

M.  Chanasee^ios  Dclery      IM.  Panôt  tils 

M.  PiiiieL  pôre  'M.  Vaucour  Pinguet 

Tous  Vieillards  et  infirmes  exempts  de  Commayidement 
pur  ordre  de  L' honorable  Lient.  Gouverneur 


Jean  Gobert  chartier 

François  Levasseur 
Etienne  Poia  pèro 
Pierre  Provau  eharticr 


Pierre  Chamberland 
Jean  Moizan  père 
Guilliuune  Provaii  père 


ROLE  DE  LA  SECONDE  COMPAGNIE 
OFFICIERS 

Capitaine — M.  Fran.  Babv 
Capitaine  en  second — M.  Louis  Lizot 
Lieutenant — M.  Pinguet  Vaucour 
Enseiorne — M.  Arnaud  Priment 
Premier  Sergent — Jii.  Bte.  Durouvray 
Second  Servent — Ch.  Descareau 


Rue  Champlain 

Fran.  Pellette    navigateur! Joseph  Lucas  orfèvre 

François  Malherbe  tailleur:Joseph  Pellion  perruquier 
Joseph  Crète  perruquier] Michel  Audy  tonnelier 
Louis  Borneuf    marchandiAugustin  Martei  idem 

FrançoiâMeursenavigateurI Joseph  Audy  idem 

Antoine  Vezinas    forgeron  Joseph  Plette  tailleur 

Fr.  Bellette  fils  navigateur.  Pierre  Castagnet   forgeron 

Eue  sous  le  Fort 

Claude  Chauvau    tonnelier  Louis  Pilliard 
Jn.  Bte.  Norau  idem  Ju.  Bte.  Carier 
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T'ierre  Boiinot      boulangerjjoseph  Dciuisseau  jouriiu- 
Jn.Bte.  Lachaine  tonnelier      lier 

Michel   Chutelrau         idcm'Martin  Cliem)e(|uy     pilote 
Bon  cl)  a  rd  père  IFrançois  Vigneau    jonrna- 

Joseph  Onel  j     lier 

AntoineFranchairtonnttlier  Louis  Carignant     charpcn- 
!     tier 

Rue  St.  Pierre 


Pierre  Lîibady  fils  tonnelier 
Antoine  Bistodeau  bouclier 
Jean  Bte.  Bonet  fils    navi- 
gateur 
Louis  Aillot  journalier 

Hue  de  la  Canotrie 


Pierre  Coté         navigateur 
Franc,  Detourneau     forge- 
ron 
François  Bédouin         idem 
Charles  Marié        tonnelier 


François  Bussières 
Pierre  Traham  maçon 

Augustin  Clusau  naviga- 
teur ! 
Jn.  Bte.  Gilbert  forgeron 
Etienne  Delisle  menuisier 
François  Delisle  idem 
Germain  Laugevin  sieur 
Jacque  Langevin  naviga- 
teur 
Paul  Verrau  maçon 
Paul  Verrau  fils  idem 
François  Valois             idem' 


Simon  Barbau  tonnelier 
Pierre  Beauchesne  forgeron 
Joseph  Cloutier 
René  Toupin 
Baptiste  Dassilva 
l'ierre  Labady 
Jn.  B.  Portugais 
Franc.  Eouillard 
Jcseph  Verrau 
Charles  Vadeboncceur 
Joseph  Chevalier  journalier 
Louis  Tremblay  idem 


maçon 

forgeron 

idem 

tonnelier 

maçon 
tonnelier 

maçon 


Rue  St.  Charles 


CharlesDassilva  navigateur 
Joseph  Doucet  destilateur 
Jn.  Bte.  Marmet   tonnelier 


Thomas  Giroux  navigateur 
Jn.  Caron  dit  Chevalier  ca- 
baretier 


Pierre  Leblanc    journalierJJoseph  Chevalier  journalier 
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Charles  Lefèvre      chantier  Fr.  Joseph  Cugnot    volon- 

Charles  Menard    tonnelier      taire 

Louis  Corbin      charpentic'r  Jn.  Baptiste  Dervy 

Louis  Larivé  tontielifr'.Tii.  Dupon 

Michel  Cornau  idem  Joseph  8aussicr 

RiMié  Latlcehe  charpentier' Pierre  Doucet 

Tliiniotlié  Lafleche      ideinjjoseph 

Bte.  Poitvin  tonnelier]  Pierre  Sire 

Franc.  Griphard  navigateur|Charles  Auclair 

Fivmçois  Claise  idem  Pierre  Tibau 

Urbain  Pageot   dit  Lange   Pierre  Moizan 

vin  menuisier  Kphrein  Robicl  and 

Etienne  Dut'raine  tourneur  Pierre  Turcot 
Louis  Ouâlet       navigateui  Jean  Bromnie 

VidI lards  et  Iv firmes  exirnptét,de  Commandement  par 
ordre  de  L^hovorahle  Lient.  Gouverneur. 

Charpentier  dit  SaintongeiBemard  dit  Larose 
Jn.  lite.  Govrau  iLouis  Provau 

François  Desroches  Jn.  Marie  Dassilva 


ROLE   DE  L^  TROISIEME  COMPAGNIE 
/  OFFICIERS  • 

Capitaine — M.  Perras 
Capitaine  en  second — M.  Dufau 
Lieutenant — M.  Perrault 
Enseigne— M.  Fortier  fils 
Premier  J>ergent — Joseph  Dauiien 
Second  Sergent — Thomas  Marin 

MILICIENS 

Rue  de  la  Montagne 

Joseph  David  tailleurjEtienue  Griau  Larivière  for- 

Jn.  Bte.  Onel  fils  perruquier     geron 
Joseph  Laforge  [Louis  Parent  fils 
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Rue  Sault  au  Matelot 


Jean  Baillargé  père  menui- 
sier 
François  Baillargé  fils  idem 
JosephFeuilletaU'  père  idem 
Josejxh.  Feuilletau  fils  idem 
Barthélémy  Turier  boulan- 
ger 
Maurice  Jean  idem 

Rodrigue  chez  Sinaï  navi- 
gateur 
Rodrigue  chez  Protin  idem 
François  Sinaï 
J.  B.  Vozel  fils  menuisier 
Charles  Crottau  journalier 
Jn.  Plairte  forgeron 

Michel  Sauvageau  tonnelier 
LouisDescaraux  cordonnier 
Louis  Pasquet  tonnelier 
Joseph  Pasquet  idenii 

Pierre  Becquet  idem' 

Jean  Lespérance  idem 

J.  B.  Levasseur  aiibergiste] 
Pierre  Boivert  marchand 
Jos.  Bouvet  fils 
Pierre  Cognac 
Charles  Cognac 
Claude  Cognac 
Jn.  Bte.  Montauban 

nalier 

François  Roza  voilier 

Voyer  chez  Saint-Pierre 
Pierre  Chamberland   j.our 
nalier 


menuisier 
idem 
idem 
idem 

jour- 


François  Blanchard    terge- 

ron 
Charles  Crochetiere     idem 
François  Chamberland  na- 

vigateu  r 
Michel  Philibert  idem 

Denis  Dutil  idem 

Michel  Dutil  idem 

Jacques  Valerant         idem 
Jean  Renaud  idem 

Jean  Fornel  idem 

Jn.  Bte.  Amiot      tonnelier 

navigateur 
Ale.\is  Valié       n.iivigateur 
Louis  Vallé  idem 

Yves  Lanchot  idem 

Joseph  Giromird  idem 

Antoine  L'heureux  raetmi- 

sier 
Silvestre  Dubé       tonnelier 
Jean  Bte.  Dubé  idem. 

François  Gosselin  idem 

Joseph  Girouard  idem 

Joseph  Bouvet     menuisier 
Pierre  Protin  nav.  i  phîtier 
Jean  T^ietournau  fils  armu- 
rier 
Etienne  Normandau  fils 
Benjamin  Maillon  forgeron. 
Elie  Laparre       chirurgien. 
Charles  Babin 
François  Bourgnion 
Leboeut  journalier 
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!Fr.  Liomiais  tonnelier] 

Alexis  Dorion  jonrnalier! 
Jean  Marie  Dassilva  idem 
Nicolas  Bergevin  charrier 
Baptiste  Jouriiain  maçon 
Dominique  Teiiasse  commis 
<Jlaude  Chamberland  jour- 
nalier 
Joseph  Pasquet  tonnelier 
Antoine  Crequv  maçon 
Deslettres  Beaujour  maçon 
entrepreneur 


iPierre  Hamfry 

Joseph  Belivau 

Pascal  Letournuu  forgeron 

Michel  Laparre  fils 

François  Dorval  boulanger 

Noël  Dubord  maçon 

Joseph  Duraas 

Jean  Bte.  Guste 

Oille  Serindœ         tonnelier 

Jean  Baptiste  Dumas 

Raphaël  Monier 

Michel  Perrault 


ROLB  DE  LA  QCATRIKHE  COMPAGNIE 
OFFICIERS 

Caiiitaine— M.  Marcoux 
Capitaine  en  second — M,  Chabot 
Lieutenant  -  M.  Bouchard 
Enseigne — M.  Pierre  Perrault 
Premier  Sergent — Joseph  Bonneville 
Second  Sergent — Pierre  Roy 

MILICIKNS 

Rue  Satilt  au  Matelot 

•Charles  Roy         journalier  Baptiste  Picar     navigateur 
Joseph  Gelly      navigateurPierre  Cauté  idem 

Jean  Baptiate  Morié   idem) 

Qimrtier  SL  Rock 

Antoine  Richaud  armurierjCharles  Verray        chartier 
Chambau  Trudel     naviga- Pierre  Cornelier  père     cor- 

teur  donnier 

Pierre  Du  val         armurier  Jn,  Bte.  Cornelier  fils  idem 
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Josepli  Ariiois        forgeron 
Michel  Lainoutagne    char- 
pentier 
Paul  Fr.  Chalifbur  journa- 
lier 
Pierre  Crtzau  charon 

Batiste  Aliard  idem 

Ignace  Franc/ois      forgeron 
Jean  Lefevre  idem 

Pierre  Poulin      journalier 
Jean  Marie  Flanaand     tan- 
neur 
Josepli  Nollet      journalier 
Labonté  idem 

Joseph  Parent  maçon 

Joseph  Audy  journalier 
Joseph  Gagnon  cabaretier 
Pierre  Bocquet  cordonnier 
François  Saisevillo  char- 
pentier 
Charlei*  St-Michel  boucher 
Jn.  Bte.  Gagnié  tonnelier 
Louis  Odet  idem 

Augustin  Cottiii  idem 

Bergeront  journalier 

Baptiste  Dubois  idem 

Charles  Xavair     menuisier 
Gabriel  Cauté  charon 

Joseph  Lepine  maçon 

Jn.  Bte.  Beaulieu  charpen- 
tier 
Louis  Nollet         journalier 
Jacques  Beaulieu   charpen 

tier 
Charles  Brisset    journalier 


Pierre  Giroux  tanneur 

François  Deligny  sellier 
Jean  Prinianx  idem 

Bidgaré  tanneur 

Nicolas  Lerasseur  idem 
Charles  Flamand  maçon 
Charles  Flamand  taniifur 
Nicolas  Venier  cabaretier 
FrançoJB  Beaudoiu  journa- 
lier 
Josejih  Cauté  idem 

Joachim  Primau  père    tan- 
neur 
Joachim  Primauiils     idem 
Jacques  Fluet  idem 

Maurice  Delignie  sellier 
Pierre  Vincent  potier 

Pierre  Mercier  idem 

Etienne  Thibodau    journa- 
lier 
L'heureux  idem 

Pierre  Lairgnon  tanneur 
Paul  Cochon  maçon 

Fr.  Burot  père  menuisier 
Bélanger  journalier 

Pierre  Chevalier  père  idem 
Pierre  Chevalier  tils  idem 
Joseph  Larivé  père  idem 
Joseph  Larivé  lils  idem 
Jean  Hemoiid  chartiar 
Simon  Audy  journalier 
Louis  Trudel  idem 

Baptiste  Tourangeau  idetu 
Léonard  Brousseau  idem 
Jean  Beaulieu    charpentier 


Joseph  Bloiidin  journalier 
JiicqiU'8  Minet  scieur 

Augustin  Minet  journalier 
Jean  Touraniçeau  père  idem 
François   Tourangeau    fils 

idem 
Nicolas  Curé  dit  Champa- 
gne sellier 
Simon  Thihodaux  [)Otier 
Joseph  Flamand  fils  maçon 
Etienne  Robitaille  potier 
Pierre  Robitaille  tanneur 
Pierre  Robitaille  père  idem 
Paul  Lary  navigateur 

Jas.  Levesque  dit  Lat'rance 

tisserand 
Bte.  Lat'rance  fils  tonnelier 
François  Dervau  chartier 
FrançoisHenry  fils  forgeron 
Pierre  Lamusique  chartier 
Prisque  Lamusique  idem 
Zaeharic  Gae:non    tanneur 


Joseph  Dussault      tanneur 

Joseph  Latond     journalier 

Pierre  Tourangeau      idem 

François  Campau 

Jeau  Pasquet 

Jacques  Cochon 

Augustin  Guilmain 

Louis  Bouvet  père 

Goulet 

André  Chandonet  père   . 

François  Chandonet  fils 

Pierre  Tourangeau  père 

Plamondon 

Joseph  Cardinal 

Charles  Bu  rot  fils 

Joseph  Gagnié 

Le  Petit  Jean  Bourget 

Jean  Bourget 

Jean  Tourangeau  fils 

Sivrac  fils 

Louis  Beaudoin  journalier 


ROLl  DE  LA  CINQUIEME  COMPAGNIE 
OFFICIERS 

Capitaine — M.  Charles  Berthelot 

Capitaine  en  second — M.  Louis  Corbin 

Lieutenant — M.  Serindîe 

Enseigne — M.  René  Marchand 

Premier    Sergent — Fr.  Paul    Larivière  dit  La- 

[ victoire 
Second  Sergent — Jacques  Brizard 
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Rue  lie  la  Fabrique 


George  Martinau  économe 

du  Séminaire 
Alexis  l'inet        marchand 
Augustin  Le  m  ire  forgeron 
Antoine   J)cnechaud    fils 

commis 


Antoine  Parant        commis 
Jn.  Bte.  Leurope  dit  Berry 

tailleur 
Fr.  Eanvoizé  orfèvre 

Jn.  Delzelne   apprenti     or- 
fèvre 


Bue  St-Jean 


Louis  Frerau       ferblantier 
A  ntoineDestramjie  commis^ 
Laurent  Lassonde  ferblan- 
tier 
Etietine  Gastier  sellier 

Laurent  Bitner  idem 

Pierre  Laniontagne     idem 
Jacques  Flamand  idem 

Pierre  Vezina         forgeron 
Pierre  Vaucct  idem 


Jean  Marie  Liberge  idem 
Etienne  Garenne  eabaretier 
Js.  Vaucet  dit  Potvin  ma- 
çon 
Jn.  Bte.  Brassard  commis 
François  Romain  vitriei 
Antoine  Gosselin  journaliei 
Jacques  Boitau    menuisiei 

Bue  des  Anges 


M  ichel  Laporte  navigateur 
Etienne  Chevalier  maçon 
Jn.  1  te.  Thoret  menuisier 
Melchior  Poucet  boulanger 
Jean  Bajitiste  Chayé  idem 
Joseph  Pageot  journalier 
Jean  Pageot  idem 

Charles  Lorty  fils  commis 
Denis  Lebreton  Lalancette 

navigateur 
George    Bizé  dit  Vcrsaille 

ramoneur 
Jean  Dalmasse  idem 

Claude  Guidet  dit  Laver- 
dure  id^m 
François  Laroche         idem 
Joseph  Dupon  fils  boucher 


Joseph  Fou  ré    Lesperance 

tailleur 
Jn.Bte.  Metivier  menuisier 
Pierre  Eatté  idem 

Arnaud  Chaussât  ISainton- 

ge  idem 


Fr.  Oescaraux  maçon 

Louis  Fluet  tanneur 

Joseph  Hamel      menuisier 
Joseph  Falardau        maçon 
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Rue  Sle-Anne 


Jn.  Bte.  Gernac  Saint  Ger- 
main journalier 
LoHis  Levrr.u         chapelier 
Jean  Bte.  Falardau    perru- 
quier 
Joseph  Delorme       charon 
Charles  Moniu  maçon 
Guillaume  Deluga  naviga- 
teur 
Fr.    Bergiiac    dit    Lafleur 

cabaretier 
Franc.  Meignot   marchand  . 
iFr.  Valiere  fils     menuisier 

Jardins 


Jn.  Bto.  Dubois      cliartier 

Fr.  Dubois  fils      journalier 

Pierre  .\lorau  chartier 

Jn.  Bte.  Brunet  idem 

Charles  Bezau  idem 

Michel  Flamand        maçon 

Pierre  Joseph  Bezau  char- 
tier 

Pierre  Bezau  idem 

Noël  Belau  maçon 

Louis  Vezina        menuisier 

Js.  Jarnac  Saint  Germain 
journalier 

Rue  des 

Roger  Lelievre        boucher  Labranche    dit    Laflamme 
Duchery  Mondor     naviga-      cabaretier 
teur  I 

Rue  du  Parloir 

Pierre  AUard         "j  Dômes  Bernard  Monier  fils    char- 
Bte.  Bonhomme     >  tiques  l     tier 

Ju.  Bte.  Monceau  j     des     Joseph  Monier        boucher 
Ursulines 

Rue  S t- Louis 

EdouardRobichaud  1  J.  Bte.Olivierdit  Sasseville 

Olivier  Leblanc  >  acca-  Louis  Connetroy 

Vinlon  Robichaud    j  diens  Michel  Mayot 
Jn.  Bte.  Golin       tonnelier  Jn.  Bt.  Dubois  fils 
Fr.  Golin  journalier  Pierre  Portugais 
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Jean   Piorre  Calmasse   fili 
nrnalior 

dit    Pesri 


journalier 
Nicolas    Patois 


8ier 
Michel  Bezau 
Pierre  Eafon 
Pierre  Caret 
Jean  Laberge 


Françdis  Pa?!-ilva 
Louis  Eruclievin 
Michel  Cotton 
Fr.  Bergnac  fils 
M.  Berlhelnt 
M.  Olery  aine 
M.  Olerv  cadet 


nofaire 


Ivfirwes  eremptés  de  cowmandement  pur  ordre  de 
Ulionorable  Lient.   Gouverneur. 


Louis  Langlais  jicre 
Joseph  Langlais  fils 
Michel  Mary 


Petit  Jean 
Pierre  Lahreche 
Louis  Eobichaud 


ROLK  DE  LA  SIXIEME  COMPAGNIE 
OFFICIERS 

Capitaine — M.  Alex.  Dumas 
Capitaine  en  second — M.  Charles  Voyer 
Lieutenant — M.  Joseph  Du  val 
Enseigne — Jean  Bte.  Volant 
Premier  Sergent — Charles  Gautier 
iSecond  Sergent — Augustin  Lavan 


Diverses  rues  de  la  Haute  Ville 


Fr.  l'elisson 
Pierre  Pouliri 


patissier^François  Allard       chartier 
tonnelier;Eiienne  Parent  navigateur 


Jn.    Clermout   domesticiue 

de  M.  Lanaudiere 
Pierre  Duprat  journalier 
AlexisCharland  cordonnier 
Ju    Brilland  domestique  d« 

M.  Delery 


Jn.  Bte.  Dubois  sellier 

Jean  Cordonier  Pret-a-boire 

journalier 
Jean  Doucet  père         idem 
Joseph  Dassilva  Portugais 

.^liartier 
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Aiifoiiiu     Filicm     Chanipu 
giie  cuisinier 

Jii.  Bte.  Normaiiil  boucliei 
Pierre  Carié  iiienuisicr 

Jean   Berger  tailleui 

Fr.  Laçasse  couvreui 

Jacques  Amelol  faiseur  de 

tabac 
Antoine    Laniothe     perru 

(juier 
Michel    Letournau    menui- 

eier 
Joseph  Morau      boulan^ei 
Antoine  Vital      marchand 
Antoine    Beaulieu    menui- 
sier 
Fr.  Amiot  tonnelier 

Maurice  Coutlau 
Jean  Garant 
Louis    Dumontier 

sier 
ri<'rre  Audy 
Saint  Agnant 
Gabriel  Marauda  journalier 
Louis  Leelair  menuisier 
Pierre  Dumontier  idem 
Charles  Audy  idem 

Pierre  Emond  idem 

Josejih  Proux        tonnelier 
Antoine  Lemire 
Pierre  Dachat 
Nicolas  Doucet  iils  domes- 
tique de  M.  Scott 
Pierre  Auchu       menuisier 


maçon 
idem 


iden 
tailleur 


armurier 
marchand 


François  l'roux      tonnelier 
Jftseph  Girard  fils        idem 
Joseph  Girard  père     idem 
Thomas  Dumas   menuisier 
Joseph  Trudel      journalier 
André  Bernard        chartier 
Jn.  Bte.    Belleville   sacris- 
tain 
•Jean  Baptiste  Pasquet  for- 
geron 
Joseph  Carpentier  journa- 
lier 
François  Perrière         idem 
Jn.  Bte.  Dassilva  Portugais 

chartier 
.Toseph  Sansoucy  tonnelier 
Charles  Chenic    journalier 
Voyer  Tainé 

Augustin  Mathieu   journa- 
lier 
Antoine  Dassilva     naviga- 
teur 
Michel  Charlery     charpen- 
tier 
Charles   Thomas      naviga- 
!     teur 

Jn.  Bte.  Charland      pilote 
Joseph  Marauda  fils 
Henry  Mailloux  navigateur 
Charles  Ebert  idem 

Jacques  St-Hubert       idem 
Joseph  Crequy  idem 

Jean  Valière  idem 

Jean  Gobert  idem 
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Rerre  Prat  tailleur 

Louis  Pepiu  forgeron 

Jn.  Btû.  Lacroix      bedeau 
Jacques  Franchair  journa- 
lier 
Jean  Audy  menuisier 

Guillaume  Henry        idem 
E.   Hianveu    dit   Lafrance 

perruquier 
Joseph  Gilbert    journalier 


menuisier 

ideni 

forgeron 

ma(;on 

Portuçraia 


Bazil  Gosseliu 

Jacques  Ciiuper 

Joseph  Trudel     boulanger 

Urbain  Comte 

Jn.  Fr.  Cordonier  tils 

Louis  Trudel 

Pierre  Sedra 

Pierre  Auge 

Pierre  Gagnon 

Pierre  Dupuy 

Charlery  l'aiué 

Laurent  Lenieliu 

Pierre  Jacques 

Joseph 


Louis  Denis 
Bigaret 
Pierre  Thomas 
Michel  Parent 
Jean     Dassilva 
ehartier 

Vieillards  et  Infirmes  exemptés  de  Commayxdement 
par  ordre  de  Ulionorable  Lient.  Gouverneur 

Jean  lluet  [Joseph  Trudel 

Joseph  Jugon  père  Jean  Dassilva 

Joseph  Jugon  lils  | 

(La  fin  dans  la  prochaine  livraison) 

ORIGINE  DE  QUELQUES  NOMS  CANADIENS 

Houle  :  Concavité  du  sol,  dépression,  nom  très  ré- 
pété en  Normandie. 

Jonquière  :  Lieu  oîi    abonde  le  jonc. 

Lubadie  :  Abadie,  abbaye.  Ce  nom  rappelle  une 
propriété  api>artenant  autrefois  à  une  abbaye  voisine. 

LaBruère  :  Forme  de  bruyère. 

Lacombe  :  ©épressioii  de  terrain  d'une  assez  grande 
étendue,  vallée  enfoncée. 

Lacoste  :  Costa,  côte. 


i 


ELZEAR  BÉDARD 

PREMIER  MAIRE    DE    QUEBEC 

(Voir  Bulletin  des  IîecherchesHistoriques,vo\.  Y.  p.  286.) 
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LOmSBOURDAGES 

Il  descendait  d'une  des  familles  acadiennes  qui  fu- 
rent obligées  de  s'expatrier  delà  Nouvelle  Eosso  pir 
suite  des  mésintelligences  survenues  sur  la  nature  du 
serment  d'allégeance  qu'on  exigeait  d'eux  lors  pi'ils 
devinrent  sujets  anglais.  Cette  époque  fut  la  plu-^ 
épouvantable  de  l'établissement  de  l'autorité  anglaise 
dans  les  anciennes  colonies  françaises  ;  si  la  mémDire 
de  l'intendant  Bigot  peut  être  chargée  des  fa'ite-i  qui 
amenèrent  ces  tristes  résultats,  cela  ne  justifie  point 
les  Bretons  des  horre^irs  qu'ils  commirent  alors  et  du 
dépeuplement  total  de  cette  colonie. 

Il  déploya  dans  sa  jeunesse  une  énergie  de  carac- 
tère qui  doit  être  prise  pour  exemple  par  la  jeunesse 
future,  et  qui  fonda  sou  premier  titre  à  la  considéra- 
tion de  ses  concitoyens.  Après  avoir  terminé  son 
cours  d'étude  an  séminaire  de  Québec,  il  porta  son 
attention  vers  le  commerce  maritime,  et  iit  plusieurs 
voyages  aux  Iles  et  ailleurs.  Il  épousa  plus  tard  à 
Québec  la  tille  de  feu  M.  Soupirant,  avec  laquelle  il 
goûta  un  bonheur  sans  nuages  ;  ce  fut  alors  qu'il  par- 
tit, accompagné  de  sa  jeune  épouse,  pour  la  Rivière 
Chambly,  où  il  s'occupa  ;\  défricher  et  à  cultiver  ses 
terres  de  ses  propres  mains.  Ce  travail  honorable  lui 
prospéra,  il  y  amassa  les  moyens  de  vivre  à  l'aise  et 
indépendant.  Ayant  assuré  son  avenir  et  celui  de  sa 
famille,  il  se  plaça  chez  un  notaire  ■,  ses  nouvelles  étu- 
des eurent  le  succès  qu'on  devait  attendre  d'un  esprit 
instruit  et  élevé,  en  sorte  que  sa  réception  à  ces  fonc- 
tions importantes  en  devint  la  juste  récompense. 

Vers  1S')4,  des  amis  de  sou  épouse  le  disposèrent  à 
se  porter  candidat  pour  la  Chambre  d'Assemhlée.  Il 
se  présenta  et  son  élection  fut  une  chose  facile,  car  sa 
réputation  était  aussi  étendue  (^ue  bien  établie.    Il  prit 
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une  part  active  dans  les  mesures  de  feu  M.  le  juge 
Bédard,  dont  le  but  était  d'exclure  les  juges  de  la 
Chambre  et  de  faife  l'offre  de  payer  les  dépenses  civ^i- 
les  de  la  l'rovince  ;  on  sait  combien  ces  mesures  ame- 
nèrent de  désagréments  aux  membres  d'alors  et  le* 
persécutions  dont  iU  turent  les  victimes.  En  1810, 
lors  de  remprisonnement  de  M.  Bédard,  sous  l'acte 
aussi  injuste  qu'une  politique  qui  suspendait  le  droit 
d'habeds  corpus,  (pie  la  Chambre  avait  agréé  à  l'una- 
nimité depuis  1791,  M.  Bourdages  se  donna  tous  les 
mouvements  imaginables  pour  détendre  ses  collègues  ; 
il  se  porta  avec  ardeurà  la  Chambre  de  1811,  à  l'appui 
des  mesures  mal  heureusement  infructueuses, qui  avaient 
pour  but  l'élargissement  des  détenus.  Pendant  la 
session  de  1812,  quelques  mésintelligences  survinrent 
entre  lui  et  M.  Bédard,  et  par  des  motifs  qu'on  ne 
connaît  pioint,  elles  ne  purent  jamais  disparaître  entière- 
ment. M.  Bourdages  fut  nommé  peu  après  lieutenant- 
colOnel  des  milices,  et  se  porta  sur  les  troutiètes  avec 
sou  bataillon  dans  la  guerre  de  1813.  Des  difficultés 
entre  lui,  ses  ofKciers  et  ses  miliciens,et  surtout  l'oppo- 
sition intempestive  de  M.  Debartzch,  lui  firent  perdre 
sou  élection  pour  le  comté  de  Richelieu  ;  mais  il  fut 
réélu  pour  Buckinghamshire,  en  grande  partie  par 
l'influence  de  M.  Legendre,  ancien  membre  pour  ce 
comté,  et  il  fut  élu  pour  la  partie  du  comté  mainte- 
nant appelé  Nicolet. 

M.  Bourdages,  comme  membre  de  la  Chambre 
depuis  1804,  et  comme  son  doyen,  fut  le  moteur  d'une 
foule  de  propositions  dans  le  bien  et  l'intérêt  du  pays  ; 
il  en  soutint  encore  un  plus  grand  nombre  ;^sa  qualité 
de  plus  ancien  membre  lui  fit  renvoyer  une  foule 
d'aflaires  et  de  questions  qui  reçurent  l'influence  de 
son  appui,  et  bien  plus  encore  celle  «le  ses  talents  ; 
l'histoire  de  sa  carrière  parlementaire  contiendrait 
des    volumes    et    serait    beaucoup  trop  étendue  pour 
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une  simple  notice  biographique  ;  les  procès-ver- 
baux de  la  Chambre  seraient  seuls  propres  à  constater 
ses  travaux  extraordinaires,  et  nous  y  renvoyons  pour 
fonder  les  monuments  à  sa  gloire  législative.  Cepen- 
dant on  doit  rappeler  qu'il  prit  part  au  ])r(>jot  do  loi 
sur  les  fabriques,  et  plus  tard  aux  ctibrts  fait  pour 
l'abolition  et  l'érection  du  Conseil  Législatif. 

Après  la  mort  de  Tlionorable  llugh  Finlay,  déjiuté 
maître  des  postes,  et  surintendant  des  courriers  ou 
postes  de  la  province,  M.  Bourdages  fut  nommé  à 
cette  dernière  charge.  11  y  déploya  une  activité  re- 
marquable et  améliora  les  posi  es  dans  tout  le  pays. 
Les  contrats  pour  trans{)orter  les  malles  de  Québec  ;\ 
Montréal  aj^ant  été  donnés  aux  propriétaires  de  dili- 
gences, et  l'usage  des  courriers  ayant  cessé,  les  postes 
perdirent  leur  importance,  la  loi  provinciale  ([ui  les 
régla  expira,  ne  fut  point  renouveliée,  et  M.  Bour- 
dages quitta  un  office  dans  lequel  il  laissa  des  traces 
de  sa  sage  administiation,  nudlieureusement  ces  trôces 
se  perdirent  pour  cette  branche  intéressante  des  affai- 
res publiques. 

M.  Bourdages  était  sujet  loyal  quoiqu'il  ne  suivait 
point  ou  plutôt  [larcequ'il  ne  suivait  pas  les  principes 
des  loyaux  d'aujourd'hui  ;  il  envisageait  la  loyauté 
dans  ce  qu'elle  est  réellement  :  soutenir  les  droits  de  sa 
patrie  et  éclairer  le  gouvernement  sur  le  bien  qu'il  peut 
et  doit  faire.  Il  était  sincèrement  attaché  à  sa  religion, 
sans  être  hypocrite  ni  bigot  ;  nonobstant  ce  que  peu- 
vent penser  de  lui  ceux  qui  voyaient  d'autres  suites 
dans  les  mesures  qu'il  appuya  ;  il  fut  l'un  des  plus 
fidèles  suj^ets  de  Sa  Majesté,  et  l'un  des  hommes  les 
plus  religieux  de  son  temps.  Il  mourut  à  St-Denis 
de  Richetieu  le  20  janvier  1835.  (1) 


(1)   Lu  Jlincrve,  16  février  1S35. 
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GREFFIERS  DE  LA  PAIX  A  QUÉBEC 

William  Conniiigham 1er  septembre  17d4 

Jéivmie-Cond}'  Rnssell 1705 

James  Shopherd 13  mai  1765 

David  Lvnil  )  oi  it— 

>j-      ,      ,^  T   T>  ■  > 31  mars  17 1 1 

Jiicolas-lijaspurd  Uoisseau  J 

DavidLynd  1 I2mail795 

Jo.-cpli-l<ra!içois  1  crrault    J 

T         1   TTi"         •     T>  1..     ■ 14aoiitI802 

TJoseph-i^rançois   Perrault    ) 

Joseph-François   Perrault   ]  q-   .   •     .^-i.-t 

William  Oreeii  )  •' 

"William  Green  "I  -,  -i  -loi- 

•n,  •    V     •       n  1^    /■ 1er  avril  181o 

J  rançois-Aavier  1  orrault   J 

William  Green  1  o-i    i'        i       loi- 

T,     1  ir  11  /  y -31  décembre  181 1 

Paul  Vallée       j 

François-Xavier  Perrault    \  nn  ■   •    looo 

.,     ^    ,      c!c     ,.4.  > 20  luin  1832 

Alexander-b.  tscott  j  •' 

François-Xavier  Perrault 8  novembre  1842 

François-Xavier    Perrault  1  -,„  .       ,oi/^ 

■D-  A    ^  •       n         4-         y 20  novembre  1846 

Pierre-Antoine  Uoucet        j 

James  Green  l  ....... .31  décembre  1853 

Pierre-Antoine    Doucet  J 

Pierre-Antoine  Doucet 19  mai  1858 

Ilenri-Elzéar  Tascliereau 30  septembre  1868 

William  Duval 7  octobre  1868 

Denis   ^lurray 28  février  1872 

Ludovic  Brnnet 5  octobre  1889 

F.  J.  A. 

P.  G.  R. 
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REPONSES 

Le  "  Corps  CîMiadk'u.  "  (XI,  VI,  1067.)— Le 
fameux  chef  ontaoïiais  Poiitiac  avait  toujours  été  l'en- 
nemi acliartié  des  Anglais.  Son  prestige  dans  l'ouest 
était  immense.  Lorsque,  apr^s  la  chute  dé  Québec  et 
de  Montréal,  des  officiers  anglais  prirent  le  comman- 
dement des  postes  d'en  liantj'ontiac  déclara  que  ni  lui 
ni  les  siens  ne  seraient  esclaves  des  blancs.  "  (^e  fut  une 
traînée  de  poudre  enflammée,  dit  ^L  Benjamin  Suite. 
Depuis  le  Détroit  jusqu'au  tond  du  Wisconsin  et  de 
rillinois,  dans  l'Indiana  et  l'Ohio,  des  bandes  armées 
se  levèrent.  Le  plan  de  ce  second  Spartacus  consista 
en  une  attaque  simultanée  et  soudaine  de  tous  les 
postes  dispersés  sur  l'étendue  de  cette  ligne,  de  ma- 
nière à  les  empêcher  de  se  secourir  les  uns  lesaiitres." 

Les  Anglais  avaient  peu  ou  iioint  de  troupes  sur  les 
grands  lace.  Dans  le  Bas-Canada,  ils  n'avaient  que 
quelques  régiments.  Le  gouverneur  Murray,  estimé 
des  Canadiens,  se  tourna  vers  eux  pour  obtenir  du 
secours  contre  Poiitiac.  Il  organisa  un  bataillon  de 
volontaires  canadiens  auquel  il  donna  le  nom  de  Corps 
Canadien. 

Ce  bataillon  devait  être  composé  de  cinq  compagnies 
de  soixante  hommes  chacune.  Les  gouvernements  do 
Québec  et  de  Montréal  devaient  fournir  deux  compa- 
gnies chacun,  et  celui  do  Trois-Rivières  la   cinqnième. 

Il  ]\'y  avait  pas  encore  cinq  ans  que  les  Canadiens 
avaient  déposé  les  armes,  aussi  les  animosités  n'étaient 
guère  éteintes.  Murray,  en  tin  diplomate,  gagna 
d'abord  les  bonnes  grâces  de  M.  Briand,  vicaire  géné- 
ral. Celui-ci,  le  8  mars  1764,  adressait  la  lettre  sui- 
vante à  tous  ses  curés  : 

"  Son  Excellence  est  dans  le  dessein  de  former  un 
corps    de    volontaires    commandés    par  des    officiers 
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canadiens  ;  ils  auront  un  aumônier  catholique.  Le  but 
•le  mitre  général  est  d'en  imposer  aux  Sauvages  des 
pavs  d'fii  haut  et  de  les  toroerji  demander  la  paix. 

"  Nous  devons  tous  jirendre  intérêt  au  succès  d'un 
}irojet  avantageux  à  cette  colonie,  dont  le  commerce 
se  trouve  notablement  diminué  par  la  révolte  de  qnel- 
(lues-nnes  de  ces  nations.  Vous  encoureriez  l'indigna- 
tion de  Son  Excellence,  si  vous  paraissiez  devant  le 
peuple  blâmer  cet  enrôlement.  Je  l'ai  assuré  que  je 
ne  connaissais  aucun  curé  capable  de  tomber  dans 
cette  faute  que  je  regarderait  c«mme  un  crime,  et  que 
j'étais  convaincu  que  tous,  s'il  était  nécessaire,  exhor- 
teraient les  peuples  à  entrer  dans  ses  vues. 

"  Je  suis  persuadé  que  vous  n'avez  pas  d'autres 
sentiments  et  me  tiens  assuré  de  la  sagesse  et  de  la 
prudence  de  votre  «-onduiie  sur  cet  article.  "  (1) 

Ce  point  gagné,  Murra\'  adressa  une  circulaire  aux 
capitaines  de  milice  : 

"  Quoique  je  vous  aie  déjà  instruit  de  bouche  des 
soins  que  Sa  Majesté  se  donne  pour  assurer  le  bonheur 
de  ses  sujets,  et  de  la  ferme  résolution  qu'elle  a  prise 
de  faire  revenir  k  la  raison  quelques  nations  sauvages, 
dont  la  mauvaise  volonté  s'est  manifestée  par  la  trahi- 
son et  la  violence,  et  de  les  obliger  à  conclure  une 
paix  stable  qui  assure  le  retour  d'un  commerce  avan- 
tageux et  la  tranquilité  si  nécessaire  à  ses  peuples,  j'ai 
cru  devoir  vous  informer  qu'à  cet  effet  le  gouverne- 
ment s'est  déterminé  de  joindre  cinq  compagnies  de 
Canadiens  aux  troupes  qui  doivent  être  employées  à 
procurer  ce  but.  Ces  compagnies  seront  composées  de 
soixante  hommes  chacune.  Deux  seront  levées  dans 
le    gouvernement   de    Québec,    deux    dans   celui    de 


(1)  Mgr  Têtu  et  MgrGagnon,  Mandements  des  évêques  Je 
Québec,  volume  deuxième,  p.  178. 
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Montréal  et  une  dans  celui  des  Trois-Rlvière,  ot  si3r  )iit 
commandées  par  des  oiîicieri  canadiens.  On  n'agré- 
gera dans  ces  conipai^nies  que  ceux  qui,  de  leur  pK'ii» 
gré,  seront  déterminée  de  rester  souâ  l'empire  de  Sa. 
Majesté  Britannique 

"  Pour  reconnaître  ei  récompenser  la  bonne  volonté 
de  ceux  qui  s'enrôleront,  on  donnera  douze  piastres  en 
argent  à  chaque  volontaire  ;  on  leurdélivrera  un  capot, 
deux  paires  de  souliers  sauvages  et  une  paire  de  mi- 
taines. On  les  p')urvoiera  d'armes,  de  munitions  et  de 
vivres,  durant  tout  le  temps  de  la  campagne.  La 
solde  affectée  pour  cha(iuo  homme  sera  de  six  sous 
anglais  par  jour,  ot  on  aura  soin  de  les  faire  accompa- 
gner par  un  prêtie  pour  y  exercer  les  fonctions  de  son 
ministère. 

"  Ijc  service  «le  ces  volontaires  finira  avec  la  cam- 
pagne, après  laquelle  chacun  sera  iibr<j  de  retourner 
chez  soi. 

"  Une  telle  démarche  suppose  de  la  part  du  gouver- 
nement bien  de  la  contiance  envers  les  sujets  de  S;i 
Majesté.  On  esteu  droit  d'attondre  pi'ils  y  répondront 
non  seulement  par  un  grand  empressement  à  s'enrôler, 
mais  encore  par  une  grande  fidélité  à  soutenir  leurs 
engagements  dans  toutes  les  circonstanecs  oii  le  bien 
du  service  les  placera.  Du  moins,  ils  doivent  le  faire 
autant  i)ar  honneur  et  par  devoir  que  par  reconnais- 
sance, et  par  zèle  pour  leur  propre  intérêt 

"  En  attendant  que  vous  soyez  à  même  de  publier 
cette  ordonnance  dimanche  prochain,  ;\  la  porte  de 
l'église,  vous  aurez  soin,  auiant  qu'il  dépendra  de 
vous,  de  la  rendre  publique,  mais  surtout  parmi  vos 
jeunes  gens,  afin  qu'ils  puissent  être  instruits  de  toutes 
les  conditions  qui  leur  y  sont  offertes.  " 

Les  Canadiens,  dociles  à  la  voix  de  leurs  curés,, 
s'enrôlèrent  eu  grand  nombre, et  quelques  semaines  plus 
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tard  l'effectif  du  Corps    Carnulifn    était   au     complet. 

La  i^olde  fut  réglée  ainsi:  major,  83.00  par  jour  ; 
capitaine.  $2.00  ;  lieutenant,  |1.00  ;  sergent,  1  chelin 
(20  ('l'iitinR)  ;  caporal,  8  deniers  (13  cenlins)  ;  soldat, 
6  deniers  (10  centins). 

On  sait  comment  se  termina  la  guerre  entreprise 
par  Pontiac.  Après  avoir  fait  subir  de  nombreuses 
défaites  aux  troupes  anglaises,  il  vint  mettre  le  siège 
devant  Détroit.  Battu  à  Bushy-Eun  il  lut  fereé  de 
faire  la  paix  en  1766. 

Le  Corps  Cavadien  n'ayant  plus  sa  raison  d'être  fut 
débandé  la  même  année. 

Il  serait  assez  difficile  de  dresser  une  liste  complète 
des  officiers  du  Corps  Canadien.  Le  commandant. 
Cjui  avait  grade  de  major,  fut  Jean-B»ptiste-Marie  des 
Bergères  de  Rigauville. 

Le  naiitVî><;e  <U»  1'  ■  EndeaTonr.  "  (VIH,  XIL 
913  ) — Le  jeudi,  26  novembre  1835,  à  midi,  la  barque 
Endeovour,  cliargéc  de  pommes,  de  potasse  et  de  four- 
rures, laissait  le  port  de  Québec  avec  un  bon  vent  et 
tout  espoir  de  gagner  la  liaute  mer,  car  la  température 
était  douce  et  il  n'y  avait  encore  aucune  glace  sur  le 
fleuve,  bien  que  la  saison  fut  fort  avancée.  Quinze 
hommes  la  montaient,  le  capitaine  "^alter  Douglas, 
le  pilote  Guillaume  Lachance  et  treize  manœuvres 
dont  l'un  était  de  ?aint-Michel.  A  onze  heures,  le 
même  soir,  le  vent  ayant  changé,  ils  jetèrent  l'ancre 
en  lace  de  l'îIe-aux-Oies,  et  ce  ne  fut  qu'à  trois  heures 
le  lendemain,  vendredi,  qu'une  brise  favorable  permit 
<le  descendre  jusqu'à  la  Traverse.  Là,  VEndeavour 
rencontra  beaucoup  de  glaces  qui  l'incommodèrent 
grandement, obligée  qu'elle  était  de  se  irayer  un  passa- 
ge à  travers  ces  blocs  flottants  qtii  couvraient  presque 
totalement  le  fleuve.     Le  reste  du  jour  et  le  lendemain 
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samedi,,  le  veut  maniiuant,  VEadeavoar  dériva  ju^^que 
entre  les  Pèlerins  et  Kamouraska,  malgré  les  eft'irtri 
de  l'équipage  pour  ouvrir  au  vaisseau  un  libre  p.issagdt 
à  travers  les  glaces.  Le  vendredi  soir,  l'ancre  avait 
été  jetée  à  une  profondeur  de  soixante  brasses,  mais 
sans  pouvoir  prendre  fond,  et  le  navire  continua  à 
dériver.  Le  temps  était  excessivement  froid  ;  il  tom- 
bait une  forte  bordée  de  neige  :  tout  espoir  de  gagner 
la  pleine  mer  était  penlu.  Le  capitaine  et  le  pilote 
prirent  avis,  et  il  fut  résolu  qu'on  travaillerait  à  tou- 
cher, si  c'était  possible,  la  rive  sud  afin  de  mettre  le 
vaisseau  dans  une  anse  sûre.  Le  pilote,  croyant  ap- 
procher le  Bord  à  Barrette,  donna  l'ordre  de  mettre 
l'ancre,  mais  ce  fut  en  vain,  et,  vers  quatre  heures 
samedi  matin,  l'équipage  s'aperçut  ;\  la  faveur  du  temps 
qui  devenait  plus  clair,  que  le  vaisseau  se  trouvait  près 
du  Pot  à  l'eau-dc-vie  (Brandy-Pot),  vers  lequel  les 
glaces  le  portaient  avec  une  vitesse  effrayante.  Ti'En- 
deavour  était  inévitablement  perdu,  et  tous  s'atten- 
daient à  tout  instant  à  le  voir  chavirer.  Quand  le 
navire  fut  assez  près  de  terre,  ordre  fut  donné  à  l'équi- 
page de  le  quitter  avec  les  provisions  nécessaires, et  tous 
atteignirent  heureusement  le  rivuge  de  l'île  en  passant 
sur  les  glaces.  Après  être  demeuré  trois  heures  sur 
cette  plage  inhabitée,  le  capitaine  et  le  pilote  crurent 
qu'il  y  avait  quelque  pv)ssibilité  de  mettre  le  vaisseau 
en  sûreté,  et  tous  s'embarquèrent  de  nouveau  pour 
travailler  de  plus  belle,  mais  ils  furent  bientôt  désap- 
pointés, et  cette  fois  ce  ne  fut  qu'avec  mille  périls 
qu'ils  purent  regagner  l'île  qu'ils  venaient  de  quitter. 
Un  d'entre  eux  cependant  fut  assez  courageux  pour 
rester  à  bord, et  V Endeavour,  abandonné  à  lui-même,  le 
conduisit,  à  travers  des  dangers  sans  nombre,  jusque 
près  de  l'Ile- Verte  où  il  aborda  en  marchant  sur  les 
glaces  flottantes  ;  là,  il  se  réfugia  dans  l'habitation  du 
phare. 
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L'équipaga  de  V Einl-'.acoar  ne  comptant  plus  que 
quiitorzj  personnes,  ilouze  rainteuvre?,  le  capltain  ;  et 
le  pilote,  était  «loue  ahan'lunné  sur  l'île  déserte  du  Pot 
à  l'eau-ile-vio  (Brandy  Pot)  avec  quelques  provision^» 
et  une  chaioii[)e  du  vaisseau  qu'ils  avaient  tirée  à  terre. 
Par  un  troid  intense,  sans  abri,  à  quatre  lieues  de  la 
rive  sud,  ils  étaient  destinés  à  une  mort  certaine  à 
moins  qu'un  secours  providentiel  ne  vint  les  arracher 
à  leur  affreuse  situation.  Dans  ces  conjonctures,  le 
pilote  Guilhiume  Lachance  rendit  de  très  grands  ser- 
vices à  l'équipage,  en  l'aidant,  de  sou  expérience,  à  se 
préserver  de  la  température.  Il  fit  taire  des  feux  cou- 
liimels  sur  une  partie  élevée  de  l'île,  afin  qu'ils  pus- 
sent être  apsirtj'us  de  la  rive  su  1.  S^pt  jours  se  pa^së- 
reat  ainsi,  lors  qu'enfin  le  samedi  suivant,  5  décembre, 
vers  midi,  ils  virent  deu.x  canots  venant  de  la  Rivière- 
du-Loup,  montés  par  sept  hommes  à  la  tête  desquels 
était  le  pilote  Joseph  Pelletier.  Ces  canots  contenaient 
des  provisions  en  quantité.  Inutile  de  dire  avec  quelle 
joie  hommes  et  provisions  furent  reçus.  Tous  passè- 
rent la  nuit  sur  l'île,  et,  le  leudemaia, dimanche,  ils 
quittèrent  le  Pot  k  l'eau-devie  dans  la  chaloupe,  pré- 
cédée des  deux  canots,  et  atteignirent  heureusement 
la  rive  sud.  Ils  furent  cordialement  accueillis  par  les 
habitants  qui  étaient  venus  au  devant  d'eux  sur  la 
batture  avec  tous  les  secours  nécessaires. 

Le  capitaine  Douglas  de  retour  à  Québec,  se  plut  à 
reconnaître  le  service  signalé  rendu  eu  cette  occasion 
par  le  pilote  Joseph  Pelletier.  C'était  lui,  en  eflet, 
qui,  après  avoir  aperçu  les  feux  sur  l'île  et  répondu 
aux  signaux  des  naufragés,avait  réussi  par  son  habileté 
et  la  fermeté  de  son  caractère  à  engager  quelques-uns 
de  ses  co-paroissiens  à  se  joindre  à  lui  dans  cette  tenta- 
tive périlleuse.  Les  marchands  de  Québec  et  autres 
personnes  intéressées  dans  la  marine    firent   entre  eux 
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une  Bouscriptioii  pour  présenter  h  ce  brave  CaTiadieti 
une  médaille,  en  témoignage  de  leur  liante  apprécia- 
tion de  Fa  conduite  intréjiide  et  pleine  d'humanité. 

La  médaille  en  question  était  un  disque  d'or  de  terme 
ellipti(iue,    long   de  deux   pouces   et  demie,  large  de 
deux,    d'une   demi    ligne   d'épaisseur,    entouré   d'ui.e 
bordure  éléganmient  travaillée  au  burin. 
Sur  la  face  principale  on  lisait  : 

Presented  ^ 

to 

M.  Jos.  Pelletier 

Brandi  Pilot 

forthe 

River  St-Lawrence 

by 

the  Men^hants 
of 
Québec. 
Et  sur  le  revers  : 

In  token  of 

The  High  Sence 

which  they  entertain 

of 

Ilis  valour,  humanity  and 

perillous  exertions  in  rescuing 

on  the  ôth  Dec.  1835. 

The  master  and  crew  of  the 

Barque  Endeavour 

from  a  situation  of  great 

suffering  and  imminent 

danger  at  the 

Brand}-  Pots. 

Cette  médaille  lait  aujourd'hui  partie  du  musée  nu- 

misniatique  de  l'université  Laval  de  Québec. 

NUMMUS 


à 


Ordre  de  S:iiiit-Sylv.?stre.  (VI,  VIII,  737)— Le 
grand  Constantin,  avec  l'aiiprobation  du  pape  saint 
S3'lvestre,  fondi  un  ordre  de  chevalerie  qui  devint 
célèbre  dans  le  ni  lyen  âge  3t)U3  le  nom  de  l'Ordre  de 
l'Eperon  d'or. 

l'ins  tard,  on  on  rendit  l'admission  trop  facile.  Des 
archevêques  et  des  évèques  obtinrent  du  Souverain 
l'ontife  la  permission  de  donner  les  insignes  de  l'Epe- 
ron d'or.  Le  nombre  des  décorés  devint  tellement 
grand  que  l'ordre  tomba  daus  le  discrédit. 

Grégoire  XV"£  reconstitua  l'ordre  de  l'Eperon  d'or 
sous  le  nom  du  pape  saint  Sylvestre,  son  premier 
inspirateur. 

L'ordre  de  Saint-Sylvestre  comprend  des  comman- 
deurs et  des  chevaliers.  Les  commandeurs  portent 
leur  décoration  attachée  par  un  collier  d'or,  les  cheva- 
liers par  un  ruban  à  raie  rouges  et  noires.  La  croix  à 
huit  pointes,  ayant  en  bas  un  éparou  d'or,  porte  d'un 
côté  le  portrait  de  saint  Sylvestre,  avec  les  mots  Sanc. 
Siflvester  P.  M.,  et  de  l'autre  3fDCXLI,  Gregorius 
XVI  restituit. 

Les  commandeurs  et  chevaliers  ont  de  plus  le  droit 
de  porter  un  costume  spécial  rouge  avec  épaulettes.  Ils 
ont  droit  à  l'épée  et  aux  éperons  d'or  comme  les  mem- 
bres de  l'ancien  ordre  de  l'Eperon  d'or. 

Quelques  Canadiens  ont  été  faits  commandeurs  de 
Saint-Sylvestre.  Signalons  sir  Louis-Hypolite  Lafon- 
taine,  l'honorable  Joseph- Amable  Berthelot  et  M. 
Louis-Edouard  Couture,  de  Lévis.  MNL  Clément 
Vincelette  et  Olivier  Robitaille  furent  aussi  faits  che- 
valiers de  Saint-Sylvestre.  Nous  serions  obligé  à 
ceux  qui  nous  feraient  connaître  d'autres  Canadiens 
qui  ont  été  commandeurs  ou  chevaliers  de  Saint- 
Sylvestre. 
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QUESTIONS 

1085 — Egt-cc  bien  deux  ou  quatre  iwaris  que  la 
Corriveau  envoya  dans  l'autre  monde  ?         St  Vall 

1086 — LaHontan  rîipiiorte  que  vers  1691  ou  1692 
un  riche  Anglais  du  lumi  de  Nelson  retenu  {irit-onnier 
à  Québec  donna  un  grand  dincr  auquel  il  avait  convié 
Frontenac,  l'évêque,  l'intendant,  etc.  Pour  quelles 
raisons  cet  Anglais  était-il  prisonnier  à  Québec  'i 

Curieux 

1087 — Quand  et  par  qui  a  été  établie  notre  milice 
(P élite  et  ivcorporée  ?  Quelle  diflérencey  avait-il  entre 
cette  milice  et  la  milice  ordinaire  ?  P.  F.  K. 

1088 — Le  musée  numismatique  de  l'université  Laval 
possède  une  médaille  qui  porte  l'inscription  suivante  : 
Québec  Fishivg  Club,  estabb's/ud  July  1826.  Connais- 
sez-vous quelque  chose  relativement  à  ce  club  de 
pêche  établi  à  Québec  en  1826  ?  Pieu. 

1089 — Le  capitaine  Ecuyer  ou  L'Ecuyer  qui  servit 
à  Châteauguay,  sous  les  ordre  de  Salaberry  était-il 
d'oriffine  canadienne  ou  étrangère  ?  Où  est-il  mort  ? 

P.  O.  G. 

1090 — Je  lis  dans  une  étude  sur  la  franc-maçonnerie 
au  Canada  :  "La  première  loge  maçonnique  fut 
établie  à  Québec,  quelques  années  seulement  avant  la 
cession  du  Canada  vers  1 755.  On  conserve  encore,  dans 
les  archives  de  l'ordre,  les  noms  de  ces  premiers  ma- 
çons. "  Je  serais  curieux  de  connaître  les  noms  de 
ces  Canadiens  qui,  sous  le  régime  français,  s'affilièrent 
à  la  franc-maçonnerie  ?  KiOP. 


BULLETIN 

DES 

RECHERCHES  HLSTORIQUES 


VOL.  XI  SEPTEMBRE  1905  No  9 


LA     MILICE     CANADIENNE-FRANÇAISE    A 
QUÉBEC  EN  1775 

(Suite  et  fin) 

ROLE  DE  LA  SEPTIEMl  COMPAGNIE 
OFFICIERS 

Capitaine — M.  Louis  Freraont 
Capitaine  en  second — M.  Louis  Fornel 
Lieutenant — M.  Alex.  Picard 
Enseigne — Jn.  Bte.  Chevalier 
Premier  Sergent — Jean  Chevalier 
Second  Sergent — Joseph  Cauté 

Rue  Couillard 

Charles  Carier  journalier  Barthélémy  Hince   menui- 

GuillaumeBeriau  menuisier      sier 

Pierre  Déguise  maçon  Nicolas  père       charpentier 

Louis  Claisse  ferblantier^Nicolas  fils              forgeron 

Charles  Pageot  chartier  Bazil  Lespérance   charpen- 

Nicolas  Tellier  perruquier]     tier 

Joseph  Parant  chartierjGeorge  Tranquil  cordonier 

St- Pierre  jourualieri François  Roy        marchand 


'Robichaud  navigateur 


Marin    cU-    Lorhetray 

viiiiitenr 
Cluirlijs  Duret        tomiolier 
Joseph  Doiivil  iilen) 

Etienne  Yvon   'luivisateur 


Rae    Sl-Fravç  ns 
na- 


fu.  Papy  Lafleui"  menuisier 
In.  Bte.  Glitvalier     perru- 
quier 
Louis  Dantu        ehiruro-ieu 


Mue  St-Joseph 

Miehel  Voyer     navigateur  Fran(;ois  Mallion     boulan- 
Josepli  Petiteiair    chartier]     ger 

Joseph  Richard  journaliorjl'ierre  Ij(n'a8s;eur     ehartier 
Antoine  Baron  idem  A.ngii.stinBe(Uird  marciiand 

Pierre  André  Spenard  be-  Antoine  Rigodieue      iduiii 
dau  Ijoseph  Duperré  père  jour- 


Charles  Brousseau  ehartier 
Joseph  D  roi  et  forgeron 
Joseph  Drolet  fils  idem 
Jean  Aniiot  père  traireur 
Jean  Aniiot  fils  orfèvre 
Louis  Aniiot  fils  maiieho- 
iiier 


nalier 
Pierre  Picard  Dequoy  re- 
lieur 
Pierre  Navarre  tonnelier 
Arnaud  Duga  navigateur 
Jacques  Bolduc  journalier 
Louis  Reiivoizé      armurier 


Hue  (Ie6  Pauvres 

Jacques  Piamondon  dômes- Martial  Bardy 

tique  de  M.  Des;;heiieaux.Fran(;ois  Cam,. 
Ignace  Gagnié     ^  donies- 
Etienné  Perrault  !    tiipies- 
Josepli  Beaupré    (dcl'Hô- 
Simon  Touché     J         pital 


marchand 
igna    joAir- 
nalier 
Charles  Martin     menuisier 
François  Bridau     charpen- 
tier 


Rue  St-Charles 


Bernard  Daniien  boulanger 


François  Dlenel 
Job.  Methot  père 


idem 
boucher 


Louis  Lepiiic  fils  journalier 


Léon  Qagnon 
Pierre  Point 


chartier 
navigateur 


—  259  — 

Simon  Doiiul      navigateur|.Iacque9  Duchesnau  tonne- 
Michel  Garenne  menuisier      lier 

Charles  Larose    journalieriJoseph  Méthot  fils  boucher 
Michel  Goilin     navigateurl Pierre  Badau        menuisier 


Pierre  Ciialoup  boulanger 
Charles  Gravelle  journalier 
François  Breton  fils     cihar- 

tier 
Baptisle  Bornay  journalier 


JacquesChevalier  tonnelier 
ChrétienChirnrgien  chirur- 
gien 
Pierre  Flamanil         maçon 
Jugon  tonnelier 


KOLB  DE  LA    IIUITIEMB  COMPAGNIE 
OFFICIERS 

Capitaine — M.  Henry  Morin 

Capitaine  en  second — M.  Pierre  Marchand 

Lieu;enant — M.  Libéral  Dumas 

Enseigne? — M.  Joseph  Noël 

Premier  Sergent — Joseph  Canac  Mar(|ui8 

Second  Sergent — Antoine  Gosselin 

Cul  de  Sac  et  Basse  Ville 

Michel  Levitre         chartierlFrançois  Griffard  charpen- 
Jean  Forton  poulieuri     tier 

Louis  Forton  idemlSimon  Hot  journalier 

Nicolas  Dassilva        perru-'Charles  Guenet  navigateur 
quier  Jacques  Damien      boucher 

Thomas  Brilland  cbarpeu-lGeorge  Borne      marchand 
tier  Etienne  Damien    forgeron 

AugustinDugal  navigateur  François  Lepine  idem 

Jacques  Samson      eh artier  Pierre  Lefrançois         idem 
Joachim  Silvestre     perru- Jean  Couture       boulanger 
quier  Joseph  Ponsant       commis 

Joseph  Leroux  navigateur  Pierre  Leclair     navigateur 
Etienne  Marchand  journa-1  Pierre  Borlinguet  fils    bou- 
lier cher 
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Jean  Delisle  fils     couvreuri Pierre  Langlaia  domestique 
Guillaume  Garnau  naviija-      de  M.  Dutour 


teur 
André  Vallé  tonnelier 

FrançoisDupuis  navigateur 
Js.     Enouilie    dit    Lanoix 

journalier 


Jacques  Languedoc    caba- 
ret ier 
Charles  Couture  marchanil 
Joseph  Vallerant     naviga- 
teur 


Simon  Turcotte  journalierljoseph  Cadoret  idem 

Joseph  Bourg     navigateuriCharles  Garenne  menuisier 
Antoine  Chartrain  journa-jjoseph  Drapau       forgeron 


dem 


Jacques  Cramaye    boulan- 
ger 
François  Morin  fils 
François  Uescaraux 
Nicolas  Duval 
Antoine  Debonvil 
Jean  Morin 
Hives  Chiquet 
Augustin  Bourré 
François  Drouin 
Labany  navigateur 

François  Vallerant 
Français  Mignau 
Charles  Vallerant 
François  Ray  dit  Crepin 
Joseph  Rodrigue 
Ant.  Descaraux  navigateur 
Jean  Descaraux 
René  Babinau 
Pierre  Tavernier  idem 

Vieillards  et  Infirmes  exemptés  de  commandement  par 
ordre  de  L'honorable  Lient.  Gouverneur. 

Jacques  Protin  iSt.  Jean  Déliasse 

François  Tirouet  Joseph  Naraur 

Joseph  Goupille  ) 


lier 

Louis  Vallerant  nsivigateur 
Augustin  Gagné  journalier 
Jean  Bte.Tardy  navigateur 
Jn.   Laurent  Provençal  fils 

idera 
Michel  Mectau 
Hives  Boivin  coroyeur 

Fr.  Tourangeau  navigateur 
Pierre  Gagnié  chartier 

Amable  Drapeau  cordt)nier 
Pierre    Dupuy    dit    Caton 

navigateur 
OlivierLabauve  navigateur 
François  Dupuy  St-Michei 

idem 
Joseph  Descaraux        idem 
dis.  Mars  charpentier 

Joseph  Monmeny  journalier 
Olivier  Servant  navigateur 
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ROLE  DE  LA  NEUVIEME  COMPAGNIE 


Capitaine — M.  Mii:liel  Fortier 
Capitaine  en  second — M.  Charles  Lambert 
Lieutenant — M.  Paul  Lacroix  , 

Enseigne — M.  Joseph  Dupon 
Premier  Sergent — Joseph  Bouvet 
Second  Sergent — Solomon  Petit 

Faubourg   St-Boch 


Pierre  Breton      boulanger 
Malisson  dit  Philibert  mar- 
chand 
François  Pasquet       maçon 
François  Goulet  navigateur 


Paul  Trudel  Chevalier  char- 
tier 

Michel  Pampalon  journa- 
lier 

Jii.  Bte  Délaye  navigateur 


Joseph  Tremblay  chartier  Pierre  Desgranges  doraesti 
Baptiste  Trudel  idem!     que  du  Capt.  Thomson 

Simon  Lebeuf  journalier  JosephGosselin charpentier 
Baptiste  Thomas  chartier^  Amand  St-Martiu  idem 
Pizane  boulanger|Jacques  Badau  idem 

Guillaume  Lassainte   idem  Jean  Landry  idem 

FrançoisCorbin  charpentierjCharles  Renaud  maçon 
François  Alaire  journalierjlgnace  Ratté  journalier 
Pierre  Godbou  charpentier  Joseph  Dugal  idem 

Joseph  Arnois  idem  François  Rouillard  naviga- 

Chailes  Gagnon      chartieri     teur 
François  Tremblay      idem  Louis  Pasquet      journalier 
Charles  Talin      navigateur  Champagne  idem 

Etienne  Talin  idem  GoUin  idem 

Louis  Lecorate  chartier|Theodore  Breau  chartier 
François  Bilmer  [Pierre  Chalifou  idem 

Josepl;i  Arnois  père     char-  Bernard  Diesse     cabaretier 


pentier 
Hyacinthe  Gauvrau  forge- 
ron 


Jean  Terrien  fils  journalier 
Jacques  Frichette   boulan- 
ger 
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François  Portugais  jov)nia- François  Geneste  journalier 
lier  Jeati  Cazaii  charon 

Vadeboneœur  coutellier  Bertrand  Badaii  charpentier 
JeaTi  Cardinal  charticr  Louis  Morel  jourTialier 

BaptisteProtau  charpentier  François  Bélanger  charon 
Charles  Provau  journalieriFrançois  Belangerfils  idem 
Joseph  Chatelrau         idem|Réné  Briinau  chartier 


Pierre  Closel 

François  Delage  fils  calfa- 
teur 

Pierre  Labrecque  charpen- 
tier 

Ignace  Pouliot    journalier 

Thomas  Leroux  dit  Cardi- 
nal idem 

Pierre  Leroux  idem 

Léon  Quelan 

Alexandre  Vaillancour  père 
journalier 

Alexandre  Vaillancour  fils 
idem 


Larose  journalier 

Dassilva  Portugais       idem 
Moran  navigateur 

Constantinau        journalier 
Jean  Marchand  idem 

Baptiste  Melançon      caltat 
Charles  Nolliu 
Pierre  Portugais 
André  Maclure 
George  Maclure 
Joseph  Bigaouet 
Baptiste  Govin 
Saint- Laurent 


Vieillards  et  Ivfirmes  exemptés  de  Commandement 
■par  ordre  de  IJ honorable  lAeat.  Gouverneur 


Pierre  Delage 
Louis  Duran 


(Charles  Arnois 
I  Jean  Terrien  père 


ROLE  I)E  LA  DIXIEME  COMPAGNIE 
OFFICIERS 

Capitaine 

Capitaine  en  second — ^L  Charles  Riverin 

Lieutenant — M.  Turgeon 

Enseigne — M.  Cureux  Saint  Germain 

Premier  Sergent — Jean  Bertin 

Second  Sergent — Dervecher  dit  la  Liberté 
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Baptiste  Moiulor     niivi^a- 

teu  r 
.II).  Bte  Lunglais  forgeron 
IMerre  Diiplessy  cluirticr 
Alexis  Elot  dit  Julien  idem 
Louis  Marcoux  forgeron 
Louis  Marcoux  fils  idem 
Noël  Laiiglais  marchand 
.Tean  (-"rottau  journalier 
Paul  Thibodau  nieniiisier 
Ktienne  Couture  journalier 
Etienne  Mainard  sellier 
Jean  Girard  chartier 

Michel  Fizet  maçon 

•Joseph  Riopel  chartier 
Joseph  Bezau  charpentier 
.Tean  Matte  idem 

Pierre  Beaupré  marchand 
•Joseph  Boivin  menuisier 
liouis  Tranquil  journalier 
Joseph  Tranquil  idem 

Louis  Tranquil  tils  idem 
François  Roucet 

tier 
François  Perche  idem 

François  Perche  fils     navi- 
gateur 
Pierre  Lafleur  idem 

Jn.  Louis  Maillot      auber- 
giste 
Charles  Bernard  menuisier 
CharlesAuclair  charpentier 
Charles  Guedon  ramoneur 


Fauh<Hii-(j  St-Jen.n 

Cnarles  Leroux  journalier 
Pierre  Bourassa  navigateur 


FrançoisRobitaille  chartier 
François  Chenevert  menui- 
sier 
Eméry  Fournier  ramoneur 
François  Bassulair 
Louis  kiopel  journalier 
Pierre  Drolet  chartier 

Antoine  Gauvin  menuisier 
•Joseph  Leniery 
François  Yoceî  maçon 

Antoine  Gosseiin  père 
François  Dorion      boucher 
Alexis  Drouiu         chartier 
Joseph  Barbau  maçon 

Louis  Couture  charpentier 
Thomas  Langlais  boucher 
François  Couture  charpen- 
tier 
Louis  Masse  menuisier 
Louis  Goverau  tanneur 
charpen-'Claude  Goverau  idem 

Goverau  idem 

Jean  St-Michel  idem 

Joseph  Larose  idem 

Jean  Morau  maçon 

Jean  Bezau  chartier 

Jacques  Boufard  menuisier 
Fizet  chartier 

Cholet  fils  journalier 

Charles  Raucin    menuisier 
Jean  Langlais     marchand 
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Jean  Robitaille  charpentierCharles  Trudel  chantier 

Jean  Robitaille  tils      idem  Jean  Mondur  tanneur 

Ignace  Moisan         chartier  François  Tomelet  sellier 


Louis  Duval 
Charles  Falardau 


Prisque  Lessard  père 
Prisque  Lessard  fils 
FrançoisRobituille  chartier  Thibault  père 
l'ierre  Bedard     boulanger  Boutet 
Pierre  Maurice  Jean  idem  Thibault  fils 

Infirmes  exemptés  de  Commandement  par  ordre 
de  L'honorable  Lient.  Gouverneur 

Joseph  Henry  Dubois         iLaurent  Martiu 
Louis  Levasseur     forgeron! 

KOLl    DE  LA  ONZIlllB  COUPAONIE 
OPFICIBRS 

Capitaine 

Capitaine  en  second — M.  Charles  Liard 
Lieutenant — M.  Guerrault 
Enseigne — M.  François  Valin 
Premier  Sergent, — Alexis  Gauvrau 
Second  Sergent 


Canardière  et  Gropin 

Michel  Normand  habitantiEtienne  Bélanger  habitant 
Joseph  Martel  idem'Atidré  Bélanger  idem 

Louis  Bedard  passager  Jean  Pasquet  fils  en  Ville 
François  Pasquet  habitant  François  Régis  Bélanger 
Jean  Pasquet  idem      habitant 

Charles  Normand        idem  Gil.  Chalitbur  idem 

Pierre  Normand  idem  Pierre  Lagravelle         idem 

Joseph  Bélanger  idem  Augustin  Plante  idem 
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FriîiH/ois  Bto  Bélanger  pi^re  Jean  Racine 
iiabitiint  I 

Petite  Rivière 


Alexuiiilre  Menu  auber- 
giste 
Louis  Galarnau  habitant 
riiilipe  Deschamps  idem 
JosGpli  ])e.scliainpâ  idem 
Jacques  Vadeboricceur    ca- 

l)aretier 
Jos^pii  Gauvrau  iil.s     liabi- 

tant 
Joseiih  Dion  idem 

François  Julien  idem 

François  Julien  fils  idem 
Jean  Bte  Richard  idem 
François  Julien  Elut  idem 


Guillaume  Fluet    habitant 


idem 
idem 
idem 
idem 
idem 
idem 
idem 
idem 
idem 


Claude  Petitclair 
Louis  Julien 
Pierre  Cloutier 
Etienne  Dion 
.Alexis  Fluet 


idem 
idem 
idem 
idem 
idem 


Louis  Loizel 

.Jose|ili   Falardau 

François  Lessard 

Adrien  Parant 

Charles  Tartre 

Joseph  Drapau 

Charles  Lepaye 

Jacques  Montreuil 

Nicolas  Chartré 

Js.  Sedilot  Montreuil  idem 

François  Normand      idem 

Etienne  Dorion 

Jn.  Bte  Silvestre 

Bte.  Silvestre  fils 

l^ierre  St-Michel 

Pierre  St-Michel  fils   idem 

François  Vezina  idem 

Masse  roi 


idem 
idem 
idem 
idem 


Si-Jean 


Charles  Grégoire   habitantTierre  Boivain       habitant 
Jean  Bte  Oloncour      idem  Pierre  Lapointe  idem 

François  Laberge         idem, Michel  Hamel  fils       idem 
François  Boivain         idem'Jean  Macarty  fils        idem 

Vieillards  et  Ivjinncs  exemptés  de   Coynmav dément  par 
ordre  de  L'honorahle  Lieut.  Gouverneur. 


François  Bilodau 
Jean  Macarty  fils 


1  Manceau 
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ROLE  DE  LA     COMPAGNIE    D  ARTILLRRIB 


Capitaine — M.  Laforce 

Capitaine  en  second — M.  Pommereaiix 

Lieutenant — M.  Raby 

Premier  Enseigne — VI  Liunière  fils 

Second  Enseigne — M.  Brnnau 

Premier  Sergent — J.  Bte  Vozel  dit  Belhmnenr 

Second  Sergent — Alexis  Beranger 


EtienneGrenier  dit  Parisien 

menuisier' 
Jean  Bte  Lepine  dit  Lalime 

menuisier 
Louis  Vallé  maçon 

François  Delisle  menuisier 
Jacques  Lemoine  traiteur 
Jean  Racet  tonnelier 

Antoine  Parant  perruquier 
François  Parant  tonnelier 
Louis  l'arant  forgeron 

Jean  Pierre  tonnelier 

AugustinNormandau  idem 
Gabriel  Messeiller  boulan- 
ger 
Pierre  Cliauvau  iils  tonne- 
lier 
Antoine  Dalciat  traiteur 
Jacques  Duval  forgeron 
Joseph  Delorme  eliaron 
Guillaume  Berlinguet  fer 

blantier 
Joseph Descaraux  tonnelier 


Germain  Tessier  menuisier 
Joseph  Lepine  Legris  for- 
geron 
Michel  Jourdain  maçon 
Henry  Dubourg  boucher 
Alexis  Dauphiné  tonnelier 
Pierre  Delorier  forgeron 
Gabriel  Masse 
Joseph  Maillot 
Louis  Beinier 
Jean  Doiu-el 
Joseph  Quimper 
Biron  dit 

cher 
Joseph  Quimper 
André  Hamel  maçon 

Thomas  Damien  boucher 
Etienn3  Emond  menuisier 
Joseph  Rainville  forgeron 
Jos.  Monier  père  boucher 
Joseph  Langlais  menuisier 
Pierre  Atina  dit  Laviolet 
sellier 


idei 
chartier 

idem 
boucher 
père 
Laliberté     bou- 

fils 
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Augustin  Jourdain    mat, 
<Jlis.  Iliot   (lit    Lateuilla(3e 

armurier 
•h).  Bte  Bouet  charpentier 
Pierre  Labady  père  tonne- 
lier 
Jacques  LatVance  iilcm 
Pieire  Couture  forgeron 
Jean  Bois  tonnelier 

Baptiste  Dubord  père  cliar- 

pentier 
Baptiste  Dubord  fils  tonne- 
lier 
Nicolas  Segain  idem 

Jacques    Lessard     naviga- 
teur 
François  Larivière  forgeron 
François  Bigahouet    forge- 
ron 


Louis  Giroux  tanneur 

François  Vezina  menuisier 
Ignace  Constantinau  Itou- 
cher 
Baptiste  Dorval  menuisier 
Joseph  Bossu  Lioniiais  for- 
geron 
Louis  Falai'dau  maçon 

l'ierre    Cochy    dit    Lacou- 
ture  tailleur 

Charles  Vezina    menuisier 
Marseille  penitre 

Joseph  Monier  fils 
Pierre  Xormandau  menui- 
sier 
Pierre  Mainard  maçon 

Nicolas  Amiot   Villeneuve 

forgeron 
Pierre  Onel         perruquier 


RECAPITULATION  DES  SOLDATS  MILICIENS 


Compagnie  93 

Compagnie  92 

Compagnie  82 

Compagnie  112 

Compagnie  97 


1ère 

2me 

3me 

4me 

5me 

6me  Compagnie     9Î 

7me  Compagnie     73 


8me  Compagnie 

9me  Compagnie 

lOme  Compagnie 

lime  Compagnie 

12me  Artillerie 


72 
77 
76 
60 
65 

891 


RECIPITDLATION  COMPLETE 


Officiers  57 

Sergents  major  2 

Soldats  .Miliciens    891 


Sergents  des    Compagnies 
24 

974 
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La  Milice  Caiiadieiine  de  t^hiébec  conformément 
aux  Rôles  quej'ai  tenus  conjointement  avec  les  Capitai- 
nes de  la  dite  milice  se  monte  aujourd'hui,  compris  les 
officiers  sergents  et  miliciens  aussi  compris  les  miliciens 
partis  pour  la  pêche  depuis  le  mois  de  Septembre,  et 
qui  ont  servi  jusqu'au  jour  de  leur  départ,  à  neuf  cent 
soixante  et  quatorze  hommes., 

G.  E.  Taschkreau, 
Capt.  A.  Major 


ROLE  DE  LA  COMPAGNIE  DES  VOLONTAIRES 
OFFICIERS 

Capitaine— M.  Pierre  Marcoux 
Capitaine  en  second  —M.  Chabot 
Lieutenant — M.  Bouchard 
Enseigne — M.  P.  Marchand 
Sergent — Joseph  Bonneville 
Caporal — Rocray 


VOLONTAIRES 


Pierre  Marcoux  fils 
Antoine  Beaubieii 
Roch  Chevalier 
Antoine  Lapommeray 
Antoine  Dauphiné 
Jacques  Guichaud 
Pierre  Debonne 
Pierre  Gagnon 
François  Poitras 
Hubert  Lacroix 


François  Flamand  Déguise 

Charles  Pinet 

Joseph  Gautier  de  Varcnne 

Jacques  Hubert 

René  Languedoc 

Michel  Perrault 

Louis  Marchand 

Panet  père 

Panet  fils 

Pierre  Guerout 
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Thomas  Qijinibert  ILamotte    ^  vers  le  10  Mars 
Pierre  Labady  IPapineau    | 
Chevretils  iLoizau        |  à  lu  fin  ileMars 
Pierre  Bazin  'Roussau     j     ou  le  pr.  jour 
Jean  Baj)tiste  Droniu  iMaugé        }■  d'Avril 
Antoine  Ilamel  Rainville    | 
Michel  Lumière  iBrisset        (Tous  de  Mont- 
Joseph  Latontaine  iLabbé         j       réal 
Josepli  Labrofpierie  iMon^jeon   j 
Joseph  Vignau  ISoupi-ant  chir.  1  a   fait   le 
Huet  Wuhide  |Deschaml)lain     )     service 
Chaude  Ilubjrt  depuis  le  18  de  Mars 

MILtCrESS  CAN'ADIÉyS  QUI  O^^T  SERVI  DAN'S  LK  CORPS  DB   LA 

MILICE  BRITANNIQUB 

Lafleur  iLevasseur 

Toupin  Laforrae              perruquier 

Labady  |  Benoist                          idem 

Ménager  dit  Housern.m  jLatorme 

Begin  [Michel  Harael 

Oiiellet  Joseph  Bélanger 

François  Simon  Ljoseph  Pellerin 

Joseph  TraïKpiil  1  Louis  iiatté 


ORIGINE  DE  QUELCiUES  NOMS  CANADIENS 

Maheu  :  Forme  bretonne  du  nom  de  Mathieu. 

Masères  :  Réunion  de  masures,  déniaisons  pauvres, 
d'habitations  construites  d'une  façon  primitive,  soit 
avec  des  planches,8oit  avec  des  murs  eu  pierres  sèches 
enduits  en  terre. 

Meloises  :  Nom  donné  dans  le  Morvan  aux  terres  de 
meilleure  qualité  puisque  ce  nom  vient  de  meliores. 
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L'ETYMOLOGIE  DU  MOT  MISSISQUOI 

Lorequ'en  1903,  j'annonçais  dans  la  préface  de  mon 
Supplément  ou  lac  Sf-Louis  que  je  sortais  dn  champ 
des  recherches  historiques — et  je  puis  ajouter  ici,  pour 
me  livrer  entièrement  à  la  prépanitioii  de  mes  travaux 
judiciaires  toujours  croissants — j'étais  loin  de  prévoir 
que  j'y  retournerais  sitôt  à  la  découverte  de  l'origine 
(l'un  nom  sauvage  d'un  intérêt  presqu'insignifiant,  qui 
cependant  semble  passiotmer  les  antiquaires  <le  l'autre 
coté  de  la  frontière  depuis  plusieurs  mois.  Je  n'ai  jm 
résister  au  plaisir  de  rendre  service  à  un  chercheur  de 
Worcester,  Mass.,  qui  me  demande  l'étymologie  du 
nom  Missisquoi  donné  à  une  petite  rivière  du  nord  de 
l'état  du  Vermont,  à  une  baie  du  lac  Champlain  et  à 
un  comté  de  la  province  de  Québec.  Tout  le  monde 
sait  qu'elle  est  sauvage  comme  l'origine  des  noms  de 
])lusieurs  rivières,  lacs  et  localités  que  nous  avons  con- 
servés, car  il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  nations  indi- 
gènes avaient  une  géographie  qui  leur  était  propre  ; 
il  est  probable  que  chaque  nation  avait  la  sienne, 
remontant  à  une  antiquité  pi  lis  ou  moins  reculée.  Au- 
jourd'hui que  les  langues  des  tribus  sauvages  dispa- 
raissent, lentement  il  est  vrai,  mais  sûrement — les  Hu- 
rons  en  sont  un  exemple  frappant  comme  on  lé  verra 
bientôt — les  dictionnaires  inédits  (français-sauvages  et 
vice-versa)  des  anciens  missionnaires,  entr'autres  ceux 
du  Père  Aubéri,  S.  J.,  missionnaire  des  Abénaquis  du 
lac  Saint-François  de  1708  à  1756,  et  d'autres  sem- 
blables de  missionnaires  de  difiérentes  tribus,  sont 
d'une  gratide  valeur  au  point  de  vue  historique  et 
avant  longtemps  ils  seront  indispensables.  Le  public 
canadien  a  toujours  été  tellement  iiidiiFérent  à  l'endroit 
des  indigènes  de  ce  pays  que  le  Père  Burtin,  mission- 
naire du  Sault  Saint-Louis,  un  érudit,   n'a  pu  trouver 
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un  imprimeur  p'iursoii  liistoiredesSauvages  de  sa  mis- 
sion, si  étroiteinont  liée  k  celle  île  Moutrélil  ;  il  me  l'a 
avoué  lui-même.  Le  Département  des  Archives  de- 
vrait acheter  ces  manuscrits  précieux. 

De  quelle  nation,  le  nom  Missisquoi  vient-il  ?  A  quel 
dialecte  appartient-il  ? 

Afin  de  faciliter  la  solution  du  problème,  j'ai  recher- 
ché d'abord  les  diverses  épellations  authentiques  du 
nom.  Les  archives  et  les  cartes  anciennes,  reproduites 
par  Justin  Winsor  et  Faillon,  entr'autres  une  carte  de 
1661  (G  Faillon  124), indique  parfaitement  le  lacCham- 
plain  et  son  nom  actuel,  mais  elles  ne  t'ont  aucune  men-  , 
tion  de  la  baie  de  Missistjuoi,  bien  qu'elle  y  soit  tracée. 
Le  plus  ancien  document  qui  en  parle, est  la  concession 
faite  le  6  avril  1733  au  sieur  de  Lusiguan  d'une  sei- 
gneurie à  la  Baie  de  Missiskouy  (  Titres  Seigneuriaux, 
t.  1er,  p.  164).  Le  nom  devait  cependant  être  connu 
des  Français  longtemps  auparavant.  Un  autre  docu- 
ment otiiciel  écrit  en  langue  anglaise  en  1783  et  repro- 
duit au  long  par  M.  John  P.  Noyes,C.  R., président  de 
la  Société  Historique  du  comté  de  Missisquoi,  dans 
son  intéressante  étude  sur  les  Early  Settlers  in  the  Dis- 
trict of  BedforiJ,  pages  15  et  16,  fait  mention  de  Missis- 
quie  Bay.  En  1815,  Bouehette,  Topographical  des- 
cription of  Loioer  Canada,  pages  185  à  190,  l'épelle 
Missisqui  Bay.  C'était  la  prononciation  anglaise  de 
l'ancien  nom  Missisquoy.  Aussi  trouve-t-on  dans  les  an- 
ciens Statuts  Revisés  du  Bas-Canada  de  1845, une  loi  dé- 
limitant les  divisions  électorales  du  Bas-Canada,  passée 
en  1828,  9  Geo.  IV,  c.  73,  où  le  comté  de  Missiskoui 
est  décrit.  Enfin  eu  1858,  lors  de  la  division  du  Bas- 
Canada  en  districts,  on  observe  que  l'orthographe  a 
été  changée  et  la  législature  pour  la  première  fois,  je 
crois,  adopta  celle  qui  invariablement  a  été  suivie 
depuis,  Missisquoi.     Elle  est  consacrée  par  les  Statuts 


Refondus  (lu  Bas-Cana(hi  do  1860,  l'Acte  de  l' Améri- 
que Britannique  du  Nord,  1S67  et  tous  les  diction- 
naires, cartes  et  livres  de  géo^rapliie  modernes.  Evi- 
demment,on  a  adopté  une  épellation  tVan(;aise  et  répon- 
dant peut  être  mieux  à  l'euphonie  du  mot. 

Mais  quelle  est  la  signification  du  nom  ?  Etranger 
aux  idiomes  indiens,  j'ai  dû  ni'adresser  aux  mission- 
naires des  diverses  tribus  de  la  province  et  aux  anti- 
quaiies  du  district  et  l'on  verra  qne  ça  n'a  pas  été.  une 
tâche  facile  d'arriver  à  une  solution  satisfaisante.  Je 
leur  demandais  à  tous  l'origine  du  nom  Missisciuoi  ou 
Missiskouy.  Ma  première  réponse  fut  de  M.  John 
P.  No3e8,  de  Cowansville.  Elle  est  datée  du  23  mai 
1905.  Je  cite  textuellement  : 

"  lam  unable  to  give  an  absolutely  definite  answer 
to  your  query  as  to  the  oriiiiif  and  ineaningof  "  Missis- 
quoi.  "  I  hâve  been  trying  for  some  time  to  run  it  to 
earth,  and  liave  pretty  well  satistied  myself,  but  in 
such  matters  one  must  hâve  an  opeu  mind.  AVheu 
one  bas  to  rely  largely  on  tradition  there  is  always  an 
élément  of  doubt,  even    in  the  best  considered  theory. 

"  The  définitions  given  allège  Indian  origin,  but 
Indian  is  an  iudefite  tenu.  One  wants  to  know  the 
particular  dialect  and  tribal  peculiarities.  The  locality 
of  Missisquoi  Bay,  from  which  the  County  is  named, 
was  frequented  by  the  Iroquois  and  Algonquins,  and 
possibly  by  the  Ilurons,  and  must  hâve  been  christeued 
somethingby  them.  1  am  told  that  the  first  syllable 
of  Mississipi  aud  Missouri  rivers — Indian  names  — 
meaus  water,  and  if  true  helps  my  beliaf  as  to  the 
name  of  Missisquoi. 

"  The  définitions,  so  far  as  I  know,  are  two — at  least 
those  advocated  in  print. 

1°.  Au  Indian  name  meaniug  •'  Much  Water  Fowl.  " 
•2".       "         •'         "  •'        "  Old  Squaw.  " 
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T  a.-cept  tho  first,  "  Mnoh  "Wafer  Fowl.  "  Missis- 
<iui>i  Bay,  frcm  ihe  oarliest  days,  was,  and  \»,  famous 
for  the  large  quantity  aiiil  variety  of  its  water  fowl, 
Ix'iiiij  on  the  liighway  of  the  migratory  fowls  hetwcen 
ont-  iiorth  and  thcir  i«onthern  wiiiter  hoiise.  Its  shel- 
teri'il  waters  make  a  »uiQ  natural  resting  place.  Indian 
iianie"  are  largely  adoptel  from  their  liabits  as  to 
eatiiig  and  war.  Missisi|iii'i  Bay  was  a  place  to  which 
they  rosorted  to  hunt  and  fish,  according  to  tradition. 
It  seenii?  f|nite  natural,  an<l  according  to  Indian  traits, 
tliat  the  naine  "  Mnch  Water  Fowl  "  shonld  hâve 
hci-n  given  to  a  place  wlieic  ganie  was  so  abundant. 
The  early  gettlers  relate  that  the  flocks  of  fowl  at  cer- 
tain seasons  near  the  Bay  were  so  large  and  dense  that 
the  suin  would  he  obscured  as  thongh  darkened  by  a 
idoud.  There  were  no  natural  marks  about  the  Bay 
ot  ."«o  distinctive  charaeter  as  to  suggest  a  name.  In 
addition  to  the  foregoing,  a  very  old  man  of  theCoun- 
ty  wrote  in  a  local  paper  some  years  ago,  that  he 
was  taught  some  sixty  years  before  that  "  Misssisquoi  " 
was  an  Indian  name  nieaning  '•  Much  Water  Fowl.  " 
Thus  we  hâve  trailition,  presumptions  and  Indian 
traits  in  accord. 

"  To  the  définition  "  Old  Squaw,  "  I  attach  no 
imjiortance.  I  can  tind  neither  tradition  nor  circums- 
tance  in  its  support.  It  may  hâve  been  inferred  from 
;i  liroad  pronunciation,Misses-Squaw — misses beiiig the 
ordinary  country  naine  Mistress  orMadame,and  there- 
fore  presumedly  old.  It  could  just  as  well  mean 
Miss  or  Young  Squaw.  But  the  spelling  of  to  day 
is  not  that  of  the  old  time.  Three  quarters  of  a  cen- 
tury  ago,  and  before,  and  even  for  some  time  after,  it 
wasspelled  •'  Missiskoui.  "  Papers  in  the  Dominion 
Archives  show  that  in  1785  it  was  spelled  "Missisquie." 
It  is  only  about  half  century  since    the  présent  name 
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received  a  statutory  endorsenient.  I  hâve  no  access 
to  the  archives,  nor  aaythiiig  else,  to  sliow  what 
Missisfiuoi  Bav  was  called  duriiii»;  the  Freiich  Régime. 
Boiiig  on  the  war  route  betw^ieii  the  St-Lawreiiee  and 
tlie  N".  E.  settlements  it  must  hâve  had  a  distinctivo 
nanio. 

"  I  hâve  hoped  man}»^  times  tliat  a  qneiy  like  yoiirs 
wonld  be  sent  to  that  excellent. publication,  the  ''  Bul- 
letin des  Rceherclies  Historiques.  "  I  did  notihireto 
put  niy  t'eeble  French  on  record  in  a  periodical  sub- 
mitted  to  so  many  scholarly  eyes.  " 

Et  récemment  dans  le  Bedjord  News  du  2'3  juin 
1905.  M.  Xoyes  ajoute  sotis  le  nom  de  plume  W.i<isid'. 
Warbler  : 

"  There  is  an  old  text  book  receutly  plaeed  in  my 
hands  which  tells  a  story  ot' its  owu.  It  was  priiited 
in  the  Eastern  Towiiships,'  in  its  youthtul  days,  as  a 
text  bo')k  for  the  tCni>;lish  schools  ot'  tbe  province  aud 
its  cover  hears  the  tltle  "  Geograph}^  and  [listory  of 
Lo\ver  Canada,  Desigued  for  the  use  of  Sohools,  by 
Zadock  Thompson,  A.  M.  late  Preceptorof  Cbarlestou- 
(Hatley)  Academy,  Stanstead  and  Slierbri)  )ke.  L.  C, 

Fiiblished  by   Walton  &  Gaylord,   1835" In  that 

geography  the  County  of  Missisquoi  is  called  Missisko, 
as  to  which  I  fiml  the  following  foot-n<ite  toudiiiig 
upou  a  still  debatable  raatter  :  '  The  orthog-raiihy  of 
this  word  is  very  unsettled.  It  has  bceii  written  .\Iis- 
sisquoi,  Missisqui,  Missique,  Missiskoui  aud  Missiseo  ; 
but  it  is,  I  believe,  pretty  uuitormly  pronounced  as  if 
written  Niissisco  and  this,  I  consider  the  pi'efarable 
way  of  spellingit,  because  it  is  mosteasiiy  proi\ounced, 
is  shorther  and  raost  conformable  to  the  original,  if, 
as  has  been  said,  the  name  is  derived  from  tbe  two 
ludiau  words  Missi-much  and  Kisko-water-fowl.  The 
name   Missiskisko  is  said  to  hâve  boeu    given  bv  the 
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natives  to  tlie  bay  and  river  on  acconnt  of  the  abuii- 
(lanco  of  water-fowl'  in  and  about  there,  and  Missi- 
kisko  was  at  Icnght  i^biirtened  to  Missisco.  It  after- 
wards  beciinie  the  nanie  of  a  county.  '  The  meaning 
ot'thename,  ajoute  M.  Xoyes,  giveri  by  him  is  also 
borne  ont  by  the  traditions  ot'the  inhabitaiitâ.  " 

Pnis,  M  Ernest  Racicot,  C.  R.,  de  Swcetburg,  un 
antre  chercheur  enthousiaste  du  passé,  m'écrivait  le 
même  jour  : 

"  D'après  ce  que  j'ai  souvent  entendu  dire,  le  mot 
Missisijuoi  veut  dire  "  much  water  fowi  ".  Encore 
aujourd'liui,  les  outardes  et  les  canards — dans  leurs 
mii^rations  du  sud  au  nord  le  printemps  et  du  nord  au 
sud  en  automne —  font  une  statiou  à  la  baie  de  ilissis- 
{juoi  où  les  chasseurs  les  «guettent.  Autrefois  quand 
les  alentours  de  la  baie  étaient  en  bois  et  n'étaient  fré- 
quentés que  de  temps  à  autres  par  les  sauvages,  ces 
oiseaux  devaient  sans  doute  se  rendre  là  et  s'y  arrêter 
dans  leurs  voyages  eu  bien  plus  grand  nombre.  J'ai 
raison  de  croire  que  "  mis  "  ou  "  missis  "  signifie 
'•  eau  " — "  water  ".  Mississipi,  Missouri.  La  sylla- 
ble  "  quoi  "  (qui  a  été  écrite  de  plusieurs  manières 
"  koi  " — "  kow  " — "  quoi  "  etc.)  ressemble  à  "quoi" 
du  nom  Iroquois.  Tout  cela  est  du  sauvage.  Il  est 
probable  qu'avant  l'arrivée  des  français  au  commence- 
ment du  I7e  siècle,  tout  le  lac  (maintenant  Champlain) 
au  sud  de  la  baie  devait  avoir  un  nom  sauvage — pro- 
bablement Missisquoi,  ou  ([uelque  nom  de  ce  genre. 
Le  nom  de  ce  comté  doit  venir  du  vieux  nom  de  la 
baie.  " 

D'un  autre  côté,  un  ancien  missionnaire  du  Sault 
Saint-Louis,  familier  avec  la  langue  iroquoise,  m'écri- 
vait que  le  nom  n'est  pas  d'origine  iroquoise,  et  qu'il 
croit  qu'il  est  algonquin. 
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Un  autre  missionnaire  des  Alffonquiiis  d'Okit,  pen- 
dant un  grand  nombre  d'année«<,  me  répondit  ijue 
Miesisquoi  (lisez  observe-t-il,  Ml.ssisl;atr  pour  lesbesoiim 
de  rét}-mologie)  n'est  pus  algonquin  : — 

"  En  Algonquin,  dit-il,  la  racine  Mis  signitie  gro--, 
grand,  énorme.  Mis-abe,  homme  grand,  géant  ;  Mia- 
abos,  grand-lièvre,  âne,  à  cause  de  ses  oreilles  ;  Misi- 
sipi,  grande  rivière,  Mississipi  (Chauteaubriand  écrit 
Meschacébé  et  traduit  '  Père  des  eaux  '  ;  il  se  troiu[)e). 
Les  Sau stages  riverains  de  l'Ottawii  l'ap|(elaient  autrefois 
Kissisipi,  la  Grande-Rivière,  celle  qui  reçoit  beaucoup 
d'affluents.  Non  loin  d'Ottawa,  on  trouve  le  petit 
missisipins,  comme  on  trouve  la  Belle-Rivière,  Ohio, 
en  iroquois. 

"  Que  signifie  la  seconde  racine  de  Missi-skaw  ? 
Faut-il  y  voir  b»  mot  Squaw,  femme,  conservé  en  an 
glais,  et  conclure  qu'il  y  avait  à  .Vlis^=i8quoi  quebpie 
femme  extraordinaire  ?  Qui  nous  le  dira  ?  Je  n'ose 
m'arrèter  à  cette  hypothèse.  '' 

Je  tournai  alors  mes  regards  sur  le  missionnaire  (les 
Hurons  de  Tjorette,  près  Québec,  qui  s"empiessa  de 
m'informer  que  ses  hurons  ont  complètement  ])enlu 
leur  langue  et  qu.'ils  parlent  que  le  français,  et  il  me 
renvoie  à  un  prêtre  huron  de  naissance  demeurant  à 
Mastaï,  près  Québec.  Ce  dernier  répondit  que  le  mot 
n'est  pas  huron.  Sans  perdre  courage,  je  m'adressai 
alors  au  Père  de  Gonzague,  missionnaire  des  Abéinikis 
à  St-Thomas  de  Pierreville  (1).  Leur  village  n'est  [las 
très  éloigné  de  la  baie  en  question.  Voici  donc  «-e 
qu'il  m'écrit  : 

"  L'origine  du  mot  Missis(pu>i  est  "  Masipskoik", 

(1)  On  sait  d'ailleurs  nue  ce^  s:iuvii;^cs  ont  habiti;  ditl'.-- 
roiites  iKirtios  du  pay.-i  ou  mémo  de  celte  partie  du  eontiiieiil . 
eutr'autros  le  lac  Saint-François.     (Tunguuy,  Itépi'rtoire,H.) 
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n)ot  qui  signifie  endroit  où  il  y  a  du   caillou    et    plus 
s[)écialement  encore  "  Pointe  de  cailloua  ". 

'•  Nous  avons  fait  des  recherches  chez  nos  vieux 
Abénakis  et  tous  regardent  la  chose  comme  connue  de- 
puis longtemps  chez  eux.  " 

M.  Noyés,  à  (jui  je  transmis  cette  révélation  n'est 
pas  convaincu  qu'elle  soit  correcte  et  il  préfère  celle 
qu'il  a  adoptée  "  Mucli  water  foxvl  ".  "  Still,"  dit-il, 
"  I  hâve  an  open  miiid.  "  Il  ajoute  qu'il  n'y  a  pas  de 
caillons  à  la  baie,  mais  (ju'on  trouve  jusqu'au  bord  de 
l'eau  des  carrières  qui  sont  exploitées  piur  la  construc- 
tion à  Montréal.  î'uis  il  affirme  que  la  rivière  Missis- 
([uoi  est  remplie  de   cailloux,  de  rapides  et  de  chutes. 

Ce  fait  m*  semble  régler  la  question.  C'est  la  rivière 
qui  a  donné  son  nom  à  la  baie  et  au  comté.  Encore 
une  tradition  à  l'eau  comme  bien  d'autres,  par  exem- 
ple celle  qui  enseignait  que  LaSalle  avait  construit  un 
fort  de  pierre  à  Lachine  dont  on  voyait  encore  les  rai- 
nes. Et  puis  la  tradition  de  75  ans  invoquée  par  M. 
Noyés  est  loin  d'être  ancienne,  bieti  insuffisante  pour 
expliquer  un  nom  qui  remonte  à  près  de  deux  siècles. 
Entin  elle  est  repoussée  par  les  langues  sauvages  que 
nous  cormaissona. 

D.    GiROUARD 


ORIGINE  DE  QUELQUES  NOMS  CANADIENS 

Mingui  :  (pour  men  ti)  En  Bretagne,  maison  de 
pierre. 

Montreail  :  (pour  monastérieal)  Petit  monastère. 

Moi-eau  :  Brun,  noirâtre  et  par  extension  nègre. 

Morel  :  Noirâtre. 

Morin  :  Noirâtre. 

Moasseau  :  Variation  de  Montceau  et  signifie  petit 
mont. 
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REPONSES 

L<i  '  (leputi^  <lu  piMiple  "  a  Londres.  (IV,  II, 
415  ;  X,  IX,  1037.)— Le  traité  de  p  lix  de  1763garun- 
tis.sait  aux  Canadiens  le  libre  exercice  de  la  religion 
catholique,  en  autant  ([Ue  les  lois  de  l'Angleterre  le 
l'erinettraient.  Le  "  libre  exercice  de  la  religion  ea- 
tli()li([no  "  comportait  bien  certainement  la  faculté  de 
recrutement  pour  le  clergé,  et  la  continuation  de  la 
hiérarchie, nécessaire  piXir  en  assurer  lu  perpétuité.  En 
un  mot,  le  libre  exercice  de  la  religion  catlaolique  im- 
pHipiant  la  liberté  de  la  succession  éiiiscopale,  puis- 
qu'il ne  peut  y  avoir  de  culte  catholique  sans  prêtres, 
et  (pi'il  ne  peut  3'  avoir  de  prêtres  sans  évoques. 

Cependant,  ces  conséquences  si  logiques  de-  capitu- 
lations et  (lu  traité,  ne  furent  pas  tout  d'abord  admises 
sans  difficultés  par  le  gouvernement  anglais.  "  Sans 
doute,  a  écrit  le  cardinal  Taschereau,  dans  une  étude 
iné<lite  sur  cette  question,  la  liberté  du  culte  catholi- 
que emportait  le  droit  d'avoir  un  évêque  pour  gouver- 
ner et  recruter  le  clergé  ;  sans  cela,  la  liberté  promise 
n'eut  été  que  le  droit  de  mourir  catliolique  avec  la 
triste  peispective  de  voir  bientôt  s'éteindre  la  toi  en 
Canada  ;  mais  l'épiscopat  ne  se  trouvait  pas  spéciale- 
ment garanti.  "  Le  ministère  anglais  manifesta  l'in- 
tention de  mettre  obstacle  à  la  succession  épiscopale. 
Le  15  septembre  1768,  le  chapitre  de  Québec  avait  élu 
M.  Montgoltier  supérieur  du  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice,  à  Montréal,  pour  occuper  le  siège  de  (Québec, 
vacant  depuis  le  mois  de  juin  17ù0,par  suite  de  lamort 
de  Mgr  de  Pontbriand.Feu  de  jours  après.on  apprit  que 
le  gouvernement  s'opposait  à  la  nomination  d'un 
évêque. 

Il  avait  déjà  été  question  parmi  les  citoyens  canadiens 
d'envoyer  des  délégués  en    Angleterre,   pour   plaider 
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leur  cause.  Cette  nouvelle  les  afterriiit  dans  leur  dé- 
termination. Il  est  intéressant  de  lire  cet  extrait  d'une 
lettre  écrite  par  M.  Gravé,  l'un  des  directeurs  du  sémi- 
naire de  Québec,  à  M.  François  Villars,  ancieîi  supé- 
rieur de  cette  maison,  qui  était  rctotirné  en  France, 
depuis  1764  : 

"  Que  nous  sommes  tristes  !  Il  y  a  deiixjours  que  nous 
reçûmes  l'affligeant  règlement  de  lHcour»)ui  nous  refuse 
un  évêque.  comme  une  chose  contraire  i'ux  lois  de  la 
Grande-Bretagne. . .  .Cela  ne  nous  empêchera  pas  de 
presser  M.  le  député  du  })euple  (M.  Charest),  de  par- 
tir. . .  .11  part  en  eft'et  demain ....  Depuis  le  <lépart  de 
M.  de  Montgoliier,  il  y  a  eu  du  trouble  à  Montréal. 
M.  Gage,  lors  gouverneur  et  depuis  quelques  jours 
lieutenant  général  du  i{oi  dans  toute  l'Amérique,  a 
fait  appeler  MM.  Peignet,  grand  vicaire,  Favart  et 
Jolivet,  pour  leur  dire  qu'il  voulait  absolument  que 
les  mariages  des  catholiques  et  des  prote:*tants  se  tis- 
sent dans  l'église  par  le  curé.  Ils  ont  répondu  que 
M.  Montgolfier  apporterait  sur  cela  quelques  règle- 
ments, mais  qu'ils  ne  pouvaient  maintenant  consentir  à 
ce  qu'il  demandait.  A  quoi  ils  ont  reçu  cette  répon- 
se :  "  Je  connais  maintenant  vos  sentiments.  La 
porte  du  Canada  est  encore  ouverte,  j'ai  votre  passe- 
port tout  préparé.  "  Je  ne  sais  ce  que  tout  cela  de- 
viendra. " 

Cette  lettre  était  datée  du  25  octobre  1763.  Deux 
jours  auparavant'  le  23  octobre,  le  gouverneur  Murray, 
écrivant  au  ministre  en  Angleterre,  l'informait  que 
les  craintes  des  habitants  Français,  relativement  à  l'a- 
venir de  leur  église,  les  avaient  poussé  à  déléguer  M. 
Charest  pour  soumettre  leur  cas.  Il  faisait  l'éloge  de 
ce  délégué  qui  jouissait  d'une  bonne  réputation.  Mur- 
ray entrait  ensuite  dans  d'autres  considérations  assez 
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«■nrionso.-:.  D'après  lui,  si  l'on  trou Viiit  moyen  il'iiis- 
tiiiire  los  jeunes  Canadiens  aspirant  à  la  prêtrise,  ils 
jionrraient  sans  ré|ui<^nanco,se  séparer  de  la  hiérarchie; 
aiirès  (pi'ils  avaient  reçu  leur  éducation  au  séminaire, 
on  pourrait  les  envo3'er,  aux  trais  de  l'Etat,  ?e  faire 
ordonner  prêtres  par  un  évèque  catholique  dans  quel- 
(pie  pays  allié  de  TAufrleterre.  On  pourrait  servir 
une  iiension  aux  Jésuites,  qui  sont  peu  nombreux  ; 
leurs  biens  pourraient  être  confiés  à  une  meilleure  ad- 
ministration et  leurs  terres  louées"  à  des  cultivateurs 
an<>-lais  pour  introduire  une  meilleure  culture.  Le  sémi- 
naire de  Montréal,  qui  tait  partie  de  celui  de  Paris, 
]iourrait  être  forcé  do  vendre  tous  ses  biens  ou  de  se 
séparer  du  séminaire  de  Paris,  jiour  s'unir  à  celui  «le 
Québec  Le  gouvernement  de  l'église  devriiit  Btre 
confié  à  trois  vicaires  géiu'-iau.x  dont  l'un  serait  nom- 
mé supérieur  du  sémiiinire. 

Ces  considérations,  d'un  homme  comme  Murray,qui 
était  pourtant  si  bien  disposé  envers  nous,  montrent 
de  quels  préjugés  étaient  aveuglés  nos  vainqueurs,  et 
quels  dangers  courait  en  ce  moment  l'église  cana- 
dienne. 

On  voit,  d'après  la  lettre  de  M.  Gravée,  citée  plus 
haut,  que  M.  (.harest,  député  du  peuple,  partit  pour 
Londres  le  26  octobre  1763.  Il  était  chargé  spéciale- 
ment de  taire  valoir,  auprès  du  gouvernement  anglais, 
les  raisons  qui  rendaient  indispensables  la  nomination 
de  l'épiscopat  dans  notre  pays.  ^L  Charest  était  ac- 
compagné de  M.  Amiot,un  respectable  citoyen  de  Qué- 
bec. 11  apportait  avec  lui  une  adresse  des  citoyens 
français  de  Québec,  une  adresse  du  chajjitre  de  Québec, 
une  adresse  des  habitants  français  de  Montréal,  et  une 
adi-esse  des  habitants  français  des  Trois-Rivières. 

Au  commencement  d'octobre,  M.  Montgolfier,  élu 
pour  remplir  la  vacanc^  du   siège,   sauf  l'approbation 
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du  Souverain  Pontife,  s'était  embarqué  pour  l'Angle- 
terre ,  où  il  allait  négocier  cette  grande  affaire  du  la 
succession  épiscopale.  C'était  au  succès  de  la  niônie 
mission  que  M.  Charest,  au  nom  des  catholiques  cana- 
diens, allait  travailler  auprès  du  mini-tère  anglais. 

Ce  délégué  du  peuple,  comme  on  l'appelait,  comp- 
tait parmi  nos  citoyens  les  mieux  posés.  Il  était  mar- 
cliaud  et  Shigneur  de  Lauzon.  Son  aïeul,  Ktienne 
Charest,  né  en  France,  en  1631,  avait  épousé  à  Québec, 
en  1670,  une  fille  du  célèbre  Fran(,'ois  Hissot  de  la  Ri- 
vière ;  en  société  avec  son  beau-père,  il  avait  exploité 
une  tannerie  à  Saint-Joseph  de  Lévis,  et  avait  laissé  à 
sa  famille  une  jolie  fortune.  A  sa  mort,  en  1699,  soiv 
fils,  que  nous  appelerons  Etienne  II,  en  style  généalo- 
gique, lui  avait  succédé  dans  son  exploitatiou. — Xéen 
1678,  Etienne  II  avait  épousé  en  1713,  Thérèse  du 
Roy.  En  1714,  il  avait  acheté  le  tief  do  L.iuzuii 
du  sieur  Regnard  Duplessis,  qui  l'avait  acquis  en 
1699,  de  Thomas  Bertrand,  lequel  l'avait  achet.i  <le 
Marguerite  Gobelin,  veuve  du  sieur  Jean  de  Lauzon, 
concessionnaire  du  iief,  en  1636,  sous  le  nom  île  Simon 
Lemaître.  M.  Charest,  dont  nous  nous  occupons  en 
ce  moment,  était  le  fils  d'Etienne  II,  et  s'appelait  aussi 
Etienne,  comme  son  père  et  son  aïeul.  Il  était  né  en 
1717  et  avait  épousé,  en  1742,  Catherine  Trottier. 

Nous  avons  dit  qu'il  était  porteur,  entr'autres,  d'une 
adresse  du  chapitre  de  Québec.  Elle  contenait  les 
lignes  suivantes  :  "  On  propose  un  évêque  avec  une 
pleine,  libre  et  entière  juridiction  purement  ecclésiasti- 
que sur  le  clergé  et  sur  les  peuples  catholiques  du  dio- 
cèse, suivant  les  canons  et  les  usages  ci-devant  observés, 
vivants  simplement  parmi  les  prêtres  et  ses  séminaires, 
oîi  il  trouverait  son  entretien  et  sa  subsistance  comme 
l'un  d'entre  eux,  lorsqu'il  lui  plairait  d'y  demeurer. 
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Mais  il  ne  siiffisiiit  pas  de  rédiger  des  adresses  ni  d'en- 
voyer des  délégués.  Il  fallait  songer  à  payer  les  dé- 
penses de  ceux-ci.  Un  voyage  en  Angleterre  était,  alors 
long,  pénible  et  coûteux  et  il  n'aurait  pas  été  raison- 
nable d'en  laisser  peser  le  fardeau  uniquement  sur  M. 
Cbare^t  et  son  compagnon.  D'un  autre^côté,  la  pénu- 
lie  était  grande  et  l'urgent  '?trtit  rare  chez  nos  corapa- 
t  riotes,  durant  les  sombres  années  qui  suivirent  la  con- 
quête. On  eut  re(!ouv8  au  moyen  suivant.  Avant  le  dé- 
part de  M.  Montgolfier,les  trois  grands  vicaires  fiommés 
par  le  chapitre  pour  Québec,  Trois-Rivières  et  Mont- 
réal, MM.  Briand,  Perrault  et  Mont-golfier  lui-même, 
avaient  adressé  aux  curés  des  paroisses  des  trois  gou- 
vernements un  mandement  où  nous  lisons  ce  qui  suit  : 
"  Très  vigilants  pasteurs, 

'■  Nous  vous  donnons  avis  que  sur  les  représenta- 
tions qui  nous  auraient  été  faites,  en  la  requête  du  22 
septembre  de  la  présente  atinée,  par  Messires  Charest 
et  Amiote,  au  nom  et  comme  chargés  des  raarguillers 
anciens  et  nouveaux  de  la  fabrique  de  l'église  cathé- 
drale de  Québec,  qu'il  aurait  été  arrêté  de  députer 
vers  la  cour  d'Angleterre  pour  demander  et  poursui- 
vre conjointement  avec  messires  les  grands  vicaires  de 
ce  diocèse,  lors  à  Londres,  l'exécution  du  4ème  article 
du  traité  de  paix  concernant  le  libre  exercice  de  la 
religion  catholique  selon  le  rite  romain  en  Canada.aux 
fins  des  requêtes  adressées  à  Sa  Majesté  le  Roi  de  la 
Grande-Bretagne  par  les  différents  gouvernements  de 
cette  colonie,  mais  qu'ils  tenteraient  vainement  de 
faire  une  quête  pour  subvenir  aux  frais  de  la  dite  dé- 
putation,  que  le  temps  était  trop  court  pour  se  flatter 
de  réussir  avant  le  départ  du  vaisseau  piour  l'Europe, 
et  que  d'ailleurs  les  peuples  avaient  été  pour  la  plu- 
part ruinés  par  l'événement  de  la  guerre. 
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"'  Pourquoi  ils  auraient  conclu  o.t  requis  qu'il  nou^ 
plût  lo  autoriser  le  marguiller  en  charge  de  la  fabri- 
que (le  l'église  catliédrale  de  Québec  à  faire  l'emprunt 
do  lu  somme  de  six  mille  livres  dont  pour  toute  cotisa- 
tion elle  payerait  l'intérêt  d'une  année  ;  2o  autoriser  aussi 
tontes  les  faliriques  des  églises  des  trois  gouvernements 
à  faire  le  remboursement  dans  le  cours  de  Tannée  pro- 
chaine de  la  dite  somme  <le  six  milles  livres  k  la  fabri- 
que de  Québec,  chacune  pour  ce  qu'elle  serait  emplovée 
sur  l'état  de  répartition  qu'il  nous  i)lairait  d'arrêter.  " 

Les  vicaires  généraux  autorisaient  donc  le  marguil- 
lier  en  charge  de  la  fabrique  de  Québec  k  emprunter 
six  mille  livres  (dont  cette  fabrique  paierait  l'intérêt 
d'un  an),  et  les  autres  fabriques  à  rembourser  la  fabri- 
que de  Québec  de  cette  somme,  chacune  pour  une 
quote-part  propoi-tionnelle.  "  Observant  néanmoins", 
ajoutait  le  niandeniont,  "■  que  celles  dans  le  gouverne- 
ment de  Québec  contribueiit  et  remboursent  pour  la 
somme  de  deux  mille  livres  ;  que  celles  dans  le  gou- 
vernement de  Montréal  contribuent  et  remboursent 
pour  la  somnfe  de  deux  mille  huit  cent-<  livres,  et  que 
celles  dans  le  gouvernement  des  'L'rois-Rivières  contri- 
buent et  remboursent  la  somme  de  douze  eents  livres.  '^ 

Voilà  de  quelle  manière  furent  défrayées  les  dépen- 
sés des  délégués  à  Londres,  et  voilà  de  quelle  manière 
la  paroisse  de  Nicolet  s'est  trouvée  appelée  a'payer  75 
francs,  en  1763,  "  pour  le  député  en  Angleterre  au 
sujet  des  aifaires  de  la  religion.  " 

Cette  mission  ne  fut  pas  d'abord  conronnée  de  succès. 
Murrav,  mécontent  de  ce  que  M.  Montgoliier  n'eut  pas 
communiqué  avec  lui.  avant  son  départ,  écrivit  à  lord 
Shelburne,  une  lettre  dans  laquelle  il  disait  :  '•  M.  de 
Montgollier  part  yiour  l'Angleterre.  Il  est  très  probable 
qu'il  vise  à  la  mître.  . .  .Si  un  prêtre  aussi  hautain  et 
impérieux,  bien  connu  en  France,  est  placé  à  latête  de 
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cette  église,  il  peut  causer  plus  t:ird  beaucoup  de  désa- 
grémeiiis."  Cette  lettre  rendit  la  position  de  M.  Mont- 
goltior  iIl^;ontollabie.  On  lui  dit  uettomeiit  ipi'ou  refu- 
serait de  le  laisser  retourner  nu  Canada  s'il  se  faisait 
consHc-rcr  comme  évê(|ue.  Il  revint  donc  au  pays  en 
17t54,  et  adressa  au  chapitre  une  renonciation  en  bonne 
et  due  forme  au  siège  pour  lequel  il  avait  été  élu  l'an- 
née précédente.  .NI.  Bri;inil.  élu  h  son  tour,  accepta 
niiilgré  lui  citte  onéreuse  dignité  II  dût,  lui  au-isi , 
]>:irtir  ]iour  Londres,  en  novembre  1764.  Maisil  avait 
l'appui  de  Murray.  Son  élection  ayant  été  ratifiée  par 
le  Saint-Siège,  il  lit  de  longues  et  pénibles  démarches 
pour  obtenir  l'agrément  du  gouvernement  anglais  à  sa 
con-écration  et  à  son  retour  au  Canada  comme  évêque 

En  défirntive,  M.  Briand  fut  informé  ofiicieusement 
(ju'il  pouvait  aller  se  faire  sacrer  en  France,  sans  bruit, 
et  qu'on  fermerait  les  yeux.  Il  reçut  la  consécration 
à  Paris,  le  16  mars  1766,  et  arriva  à  Québec  le  28  juin 
suivant. 

La  chaîne  interrompue  depuis  six  ans  de  nos  ponti- 
fes était  renouée  ;  le  veuvage  de  notre  église  cessait  ; 
l'épiscopat  canadien  était  sauvé,  et  échappait  au  nau- 
frage de  l'ancien  régime. 

Igsotcs 

L'ingénieur  Kanrtin.  (XI,  II,  1055.)— Randin 
était  enseigne  de  la  compagnie  de  Sorel  au  régiment 
de  Carignan  qui  passa  ici  en  1665 

En  1669,  le  régiment  de  Carignan  fut  rappelé  en 
France.  , Plusieurs  officiers  e.t  un  grand  nombre  de 
soldats  s'établirent  dans  le  pays.  Randin  fut  du 
nombre. 

En  1671,  M.  Randin  fut  chargé  d'une  mission  en 
Acadie.  L'intendant  Talon  écrivait  h  Colbert  le  11  no- 
vembre  1671  :  "  Le  vaisseau   que  j'avais   envoyé  et 


duquel  j'étais  en  peine  mouilla  le  2  «le  ce  mois  ;\  la 
rade  de  Québec.  J'ai  reçu  les  mémoires  sur  les  ins- 
tructions que  j'avais  données  au  sieur  Randin,  officier 
qui  le  conimandiiit. •  Ces  mémoires  me  font  connaître 
que  le  fort  de  Pentasïouët  se  soutient  et  qu'il  est  en  as- 
sez bon  état.  "  (1) 

Le  29  octobre  1672,  l'intendant  Talon  concédait  à 
M.  Randin  une  demi  lieue  de  front  sur  le  fleuve  Saint- 
Laurent,  sur  une  lieue  de  profondeur,  à  prendre  de- 
puis la  concession  du  sieur  de  Cnnipurté  (fief  Dorvil- 
liers),  jus<iu'iiux  terres  non  concédées  avec  l'île  nom- 
mée de  son  nom  Randin.  (2)  Cette  concession  était 
faite  en  considération  des  bons,  utiles  et  louables  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  à  Sa  Mnjesté  en  différents  en- 
droits, tant  en  l'ancienne  France  que  dans  la  Nouvelle 
depuis  qu'il  y  est  passé  par  ordre  de  Sa  Majesté,  et  en 
vue  de  ceux  qu'il  témoiaine  vouloir  encore  rendre  ci- 
après.  " 

Randin  ne  garda  pas  sa  seigneurie  longtemps.  Le 
3  novembre  1673,  il  la  vendait  :\  Alexandre  Berthier, 
capitaine  au  régiment  de  Carignan. 

Dès  son  arrivée  dans  la  Nouvelle-France,  le  gouver- 
neur de  Frontenac  emjiloya  Randin  comme  ingénieur. 

Dans  l'été  de  1673,  Randin  traça  les  plans  du  fort 
Frontenac  et  en  dirigea  la  construetion. 

Quelques  années  plus  tard,  Randin  dressait  une  carte 
de  l'Amérique  septentrionale.  Il  signe  sur  ceite  carte 
"Randin,ringénieur  et  l'obligé  du  Cte  de  Frontenac."(3) 

Le  13  novembre  1680,  l'intendant  Duchesneau  se 
plaint  au  ministre  de  Sei-gnelay  que  le  gouverneur  de 

(  1  )   Con-espondance  générale,  Canada,  vol.3,  cil. 

(2)  Cette  lie  silui'e  en  face  de  Berthier-en  haut  est  encore 
connue  sous  le  nom  de  l'île  Randin. 

(3)  Cette  carte  qui  se  tioiivait  aux  archives  du  dépôt  de 
la  marine,  à  Paris,  est  dispai-ue.  (  flarrisso,  Cartographie  de 
la  Nouvelle- ?y  a  ne  e,  pp.  XXV',  209). 


Fr.mten.'ic,  sous  le  prétexte  de  confier  à  M.  Randin 
tiue  amljassade  cliiîz  le?;  OutaoiiaiiJ,l'envoie  tout  simple- 
ment faire  la  traite,  et  iiii'il  a  avec  lui  une  société  dont 
il  retire  des  profits  : 

"  11  (Frontenac)  a  envoyé  derechef  la  Taupine,  ce 
fameux  coureur  de  bois  queje  fis  arrâter  l'année  <ler- 
nière  et  duquel  je  vous  envoyai  l'interrogatoire.  C'est 
celui  dont  il  se  sert  pour  porter  ses  ordres  et  pour  trai- 
ter dans  les  nations  outaouaises  et  aussi  pour  en  rap- 
porter les  pelleteries  qui  y  ont  été  laissées  par  le  nom- 
mé Randin  qui  était  ce  prétendu  ambassadeur  avec  le- 
quel, et  ses  autres  associés,  M.  le  gouverneur  avait 
iait  une  convention  pour  la  traite  dont  je  vous  envoie 
une  copie  collationnée  sur  l'original.  "  (1) 

Cavelier  de  LaSalle,  écrivant  le  22  août  1682,  se 
plaint  des  coureurs  de  bois,  et  dit  que  Randin,  qui  est 
décédé,  allait,8ur  l'ordre  de  Frontenac,  inviter  les  Sioux 
k  se  rendre  à  Montréal.  P.  G.  R. 

Le  «;istoi"  coniim;  embleuie  «canadien.  (IV, 
II,  417.) — Le  castor  parait  pour  la  première  fois  com- 
me emblème  du  Canada  sur  la  cotte  d'armes  accordée 
par  Charles  1er,  roi  d'Angleterre,  à  sir  William  Alex- 
ander. 

En  1632,  sir  James  Balfour,  Lyon  King  of  Amis, 
reçoit  de  Sa  Msjesté  l'ordre  de  régler  et  fixer  la  cotte 
d'armes  de  Sir  AVilliam  Alexander,  vicomte  de  Stirline, 
lord  Alexander  of  Canada,  etc.,  etc. 

Dans  les  armes  données  par  Balfour  à  Alexander  on 

peut  voir  un  castor  représenté    exactement  comme  on 

/  le  voit  aujourd'hui  dans  les  nombreux   emblèmes  que 

l'on  a  fait  pour  symboliser  l'intelligence,  l'industrie  et 

la  persévérance  du  peuple  canadien. 

George  Johnson 


(Ij  Correspondance  générale,  Canada,  vol.  5,  c.  11. 
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QUESTIONS 

1091 — Te  lis  dans  un  no  (\q  \a,  Gmeltf.  de  Québec  do 
17S8  :  "  Lord  et  lady  Dorchester  avec  cinq  do  leurs 
entants  sont  arrivés  à  leur  maison  de  campagne  à  Ste- 
Foye,  près  de  cette  ville.  "  Où  se  trouvait  cette  mai- 
son de  campagne  ?  Sïe-Foye 

1092 — On  voit  deux  l'inguet — Louis  et  Charles — 
jouer  un  certain  rAIe  pendant  la  guérie  de  1812.  L'un 
d'eux  même  rendit  des  services  émiueiits  au  colonel 
de  Salaberry  ;i  la  bataille  de  Cliâteauguay.  D'où  étaient 
ces  Pinguet  ?     Que  devin reni-ils  ?  CuR. 

1093— En  1807,  le  Parlement  du  Bas-Canada  don- 
nait à  Jean-Baptiste  Bédard  le  privilège  exclusif  de 
bâtir  des  jionts  dans  la  Province  suivant  des  modèles 
préparés  par  lui.  Ce  M.  Bédard  a-t-il  bâti  quehiues 
uns  de  ces  ponts  ?  En  quoi  différaient-ils  des  ponts 
ordinaires  ?  Const. 

109-1 — Quel  est  ce  LaValtrie  tué  par  les  Iro^uois 
près  de  rîle  de  Montréal  en  1698,  à  son  retour  de  .\Ii- 
ebillimakinac  ?  XX 

1095 — Il  y  a  quelques  semaines,  cinq  valeureux  Ca- 
Madiens  qui  autrefois  avaient  été  défendre  le  domaine 
temporel  des  Papes  contre  l'attaque  des  Piémontais, 
étaient  créés  par  Pie  X  chevaliers  de  Saint-Grégoire  le 
Grand.  Le  Saint  Père  a-til  plusieurs  ordres  de  che- 
valerie ?  Quels  sont  les  Canadiens  qui  ont  reçu  des^ 
décorations  papales  ?  Curé 

1096 — N'y  a-t-il  pas  eu  une  bataille  à  Beaver-Dam, 
entre  les  Sauvages  jbas-canadien?  et  les  troupes  améri- 
caines,peudaut  la  guerre  de  1812-13  ?  XXX 
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LA    PEEUVE   QUE   JACQUES   CARTIER  EST 
MALOUIN 

Au  cours  des  fêtes  magnifiques  d'inauguration  de 
la  staiue  de  Jacques  Cartier  à  Saint-Malo,  il  a  été  fait, 
plusieurs  lois,  allusion  à  robscurité  qui  semble  régner 
sur  les  lieu  et  date  prétieede  la  naissance  de  cette  no- 
ble figure.  M.  Dufiont,  président  de  la  société  histo- 
rique et  archéologique,  l'un  des  orateurs,  voulut  bien 
reconnaître,  cependant,  au  cours  de  son  allocution, que 
toutes  les  probabilités  et  les  argumentations  que  nous- 
mêmes  avions  fait  valoir, militaient  en  faveur  de  Saint- 
Malo. 

Jaloux  de  la  gloire  de  notre  rocher,  qui,  selon  nous, 
fut  bien  le  berceau  de  Jacques  Cartier,  nous  allons  ex- 
poser ci-dessous,  les  raisons  sur  lesquelles  nous  basons 
notre  conviction,  certain  que  nous  sommes,  en  ce  tai- 
sant, d'être  agréable  à  nos  frères  du  Canada,  qui  ont 
conservé,  si  vivace,  l'amour  de  Saint-Malo  et  de  la 
France. 

C'est  avec  âpreté  que  certaines  personnes  prétendent- 
que  l'illustre  découvreur  n'est  point  né  à  Saint-Malo, 
alors  que  les  partisans  de  la  thèse  contraire  conservent 
le  calme  qui  convient  à  des  gens  étayant  leurs  convic- 
tions de  preuves  probantes. 
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En  quelques  mots  et  a  ver  preitVf'i  à  l'appui,  nous  éta- 
blirons que  Jacques  Cartier,  dont  nous  sommes  si  tiers, 
ajuste  titre,  est  bien  yialif  de  Suiril-Mal'). 

Les  registres  (le  mariages  du  seizième  siè<-le  sont  plu- 
tôt, à  proprement  \fàr\er,i.ies\\vviirid'enreiji^l.rei>ir)il  des 
fabhcations  de  mariages,  ce  n'est  que  plus  tar]  (pi'oii 
commença  à  faire  mention,  en  marge,de]a publication, 
de  la  date  do  la  célébration  ;  mais  ils  sont  précieux, 
cependant,  et  surtout  parceque  les  initié-  y  trouvent 
des  renseignements  fort  intéressants,  qui  échappent 
aisément  à  des  chercheurs  plus  laborieux  (|u'expéri- 
mentés  dans  l'art  d'utiliser  les  moiiulres  indications. 

Or,  à  cette  époque  reculée  on  n'omettait  jamais  de 
mentionner  la  paroisse  d'origine  des  futurs  (/»/«///(/ ce»/.) - 
ci  n'étaient  point  de  Suint-Malo,  et  c'est  cela  qui  nous 
permet  d'affirmer  que  Jacques  Cartier  est  maloihn. 

En  effet  :  les  publications  de  mariages  qui  {)récëdent 
et  suivent  celles  de  Jacques  Cartier  au  régis  re  de 
l'année  1519,  sont  ainsi  conçues  ; 

Pierre  LeJuift" — Michelle  LeGay  paroissienne  de 
Ste-Catherine  de  Hontleur. 

Macé  Jacques, paroissien  de  (illisible)  en  Dol — Jehau- 
ne  Orguen. 

Jamet  Constantin — Jehanne  i'ierres,  paroissienne 
de  Corseul. 

Jehan  Du  Tertre — Jehanne  Maingard. 

Mesuce  de  Bresvilie,  paroissien  de  Bresville — Délie 
Fleurie  d'Agon. 

Jacques  Cartier—  Catherine  des  Grandies. 

Jehan  Louvet  de  St-Enogat  —  Guillemette  Daubert. 

Julien  Sainmain,  jmroissien  de  St-C.)ulonib — Guille- 
mette Bertre. 

Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples  à  l'infini, mais 
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il  nous  semble  que  c'est  suffisant.  On  remarquera 
qu'indifféremment,  qu'il  s'agisse  du  futur  ou  de  la  fu- 
ture, la  [larolpse  d"ongiiie  est  indiquée  quand  elle  est 
autre  que  Saint-Mnln. 

On  avoueia  qu'après  cette  constatation  il  faudrait 
un  véritiiMe  parti  pris  pour  prétendre  encore  que  Jac- 
ques Cartier  tst  né  ailleurs  qu'à  Saint-Malo  ;  du  reste 
on  n'a.  jusqu'à  présent,  apporté  le  plus  intime  semblant 
de  preuve,  ni  même  un  argument  de  quelque  valeur 
en  laveur  de  cette  thèse  aussi  fantaisiste  qne  tardive  : 
(on  a  mis  400  ans  à  trouver  ça  !  !  !).  Il  ne  s'agit  point 
de  dire,  il  faut  prouver,  ou,  tout  au  moins,  édifier  des 
jirobabilités.  Cela  n'a  point  été  fait,  et  pour  cause, 
mais  y  eut-on,  malgré  tout,  péniblement  réussi  que 
tout  l'échafaudage  s'écroulerait  à  la  simple  lecture  du 
travail  ci-dessus,  lequel,  nous  semble-t-il,  démontre 
d'une  i'açon  absolument  péremptoire  que  Jacques  Car- 
tier est  et  restera  une  gloire  malouine. 

H.  Harvut 


LES  JUGES  A  ARTHABASKA 

Le  premier  juge  de  ce  district  a  été  l'honorable  Mar- 
cus  Doherty,  nommé  le  22  septembre  1873,  et  transféré 
dans  le  district  de  Saint-François,  le  9  avril  1874. 

11  fut  remplacé  à  Arthabaska,  le  9  septembre  1874, 
par  l'honorable  juge  Marc-Aurèle  Plamondon.  ;; 

M.  Plamondon  eut  pour  successeur  son  gendre,  M. 
Fninçois-Xavier  Lemieux,nommé  le  13  novembre  1897. 

En  1898,  M.  Lemieux  était  transféré  à  Sherbrooke, 
et,  le  7  juillet  de  la  même  année,  l'honorable  M.  Phi- 
lippe-Auguste Choquette  montait  sur  le  banc  d'Artha- 
baska. 

Enfin,en  1899,  M.  Choquette  retournait  à  la  politi- 
que,et  le  ôjanvier  1805,Vhonorable  M.  Albert  Malouin 
le  remplaçait  comme  juge  d'Artabaska. 
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CHARLES  DE  MONSEiaXAT 

Originaire  de  Paris,  il  était  iils  de  Jean  de  Monsei- 
gnat  et  de  Hélène  Perchot. 

M.  de  Monseignat  travailla  d'abord  à  la  Cluunbre 
des  Comptes  k  Paris. 

Il  fut  ensuite  à  l'emploi  de  M.  de  McUioiS'illette  qui 
fut  secrétaire  des  Cominaudemenfs  de  Monsieur,  frère 
du  Roi,  et  receveur-général  du  clergé  de  Fr.ince.  C'est 
M.  de  Monseignat  qui  iit  les  comptes  que  M.  de  Man- 
nevillétte  rendit  à  l'assemblée  générale  du  clergé  de 
France  tenue  à  Poutoise  eu  1670. 

M.  de  Monseignat  eut  sub^équemment  la  recette 
des  ponts  et  chaussées  do  France,  la  très  >rerie  générale 
des  fortitications,  et  celle  de  receveur  général  des  aides 
de  Champagne  sous  M.  Choart,  plus  tard  surinten- 
dant de  Madame  la  Dauphiue. 

En  1678,  M.  de  Monseignat  passa  dans  la  Nouvelle- 
France  avec  Cavelier  de  LaSalle,  le  fameux  découvreur. 
On  le  voit  commis  de  ce  dernier  au  fort  Frontenac  en 
1680.  (1) 

Il  fut  ensuite  sous-directeur  des  fermes  en  ce  pays. 

En  1683,  il  retourna  eu  France,  et  remplit  successi- 
vement les  charges  de  contrôleur  des  vivres  au  camp 
de  Maintenon  (1685),  trésorier  des  vivres  (1686),  sous- 
directeur  de  l'hôpital  de  l'armée  à  Coulomb  sur  la  ri- 
vière d'Eure  (1687),  vérificateur  au  bureau-général 
des  fermes  à  Paris  0688-89). 

Le  7  juin  1680,  M.  de  Frontetuxc  était  pour  la  secon- 
de fois  nommé  gouverneur-général  de  la  Nouvelle- 
France,  et  invitait  M.  de  Monseignat  à  le  suivre  ici  en 
qualité  de  premier  secrétaire.     Frontenac  s'embarqua 

fl)  Juijeineiit»  et  dflibénitlons  du  Congeil  Soucertiin  de  Li 
Nouvelle- France,  \v\.  11,  \>.  3(;s. 
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k  LiRochelle  dans  les  premiers  jours  iraoût  avec  son 
secrétaire.  Il  débap|iia  à  Québec  le  12  octobre  1689 
et  fut  reçu  eu  triomphe  par  toute  la  populatiou  qui  le 
regardait  comme  le  seul  iijouverneur  capable  de  sauver 
la  Nouvelle-France  de  l'invasion  anglaise. 

M.  de  Monseigiiat  devait  servir  le  gouverneur  de 
Frontenac  jusqu'à  sa  mort.  Il  l'accompagna  dans 
toutes  ses  expéditions  guerrières.  C'est  lui  qui,  à  l'au- 
tomne de  1696,  fut  choisi  pour  aller  porter  au  roi  la 
nouvelle  des  avantages  qu'avait  remportés  Frontenac 
sur  les  Onnontagués  et  les  Onneyouts.  Dans  les  dépê- 
ches dont  il  l'avait  chargé  .M.  de  Frontenac  deman- 
dait pour  son  secrétaire  la  cliarge  de  commissaire  de 
la  marine.  M  de  Pontchartrain  ne  put  la  lui  accor- 
der, mais  il  le  reçut  avec  bonté  et  l'engagea  à  conti- 
nuer à  servir  son  maître  avec  fidélité,  lui  promettant 
que  si  M.  de  Frontenac  venait  à  manquer,  ce  qui  était 
fort  possible  vu  son  grand  âge,  il  prendrait  soin  de  lui. 
M.  de  Frontenac  mourut  à  Québec  le  28  novembre 
1698.  Par  son  testament  reçu  par  le  notaire  Geiiaple 
six  jours  avant  sa  mort,  il  instituait  sou  premier  secré- 
taire et  le  sieur  François  iïazeur,  marchand  bourgeois, 
ses  exécuteurs  testamentaires. 

Le  20  octobre  1699,  MM.  de  Callières  et  de  Cham- 
[)ign}-,  qui  n'étaient  guère  sympathiques  à  M.  de  Mon- 
seignat,  écrivaient  au  ministre  : 

"  M.  de  Frontenac  avant  sa  mort  a  recommandé  au 
sieur  de  Charapigny  le  sieur  de  Mouseiguat,  son  secré- 
taire, qui  l'avait , servi  pendant  dix  ans,  dont  il  était 
satisfait.  Il  n'y  a  pas  ici  d'emploi  vacant  qui  lui  con- 
vienne. "  (1) 

M.  de  Monseignat  «lût  donc  passer  en  Fiance  pour 
aller    rappeler   sa   promesse  à   M.    de   Pontchartrain. 


(!)  Correspondance  générale,  Canada,  vol.  17,  c.  11. 
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Les  puissants  ont  la  mémoire  courte,  et  Monseignat 
fut  obligé  de  solliciter  pendant  dix-huit  mois  avant 
d'obtenir  un  emploi. 

Enfin,  le  1er  juin  1701,  il  était  nommé  contrôleur  de 
la  marine  à  Québec  ;\  la  place  du  sieur  LeRoy  île  la 
Potherie,  avec  des  appointements  de  1000  livres  par 
année. 

Un  an  à  peine  après  sa  nomination,  les  commissaires 
et  contrôleurs  par  commissions  furent  supprimés  et  éri- 
gés en  titre  d'office.  Monseignat,  qui  n'était  pas  riche, 
ne  pouvait  songer  à  acheter  sa  charge  de  contrôleur. 
Le  3  novembre  17<>2,  MM.  de  Callières  et  de  Beauhar- 
nois  écrivaient  au  ministre  : 

"  Le  sieur  de  Monseignat,  contrôleur  de  la  marine 
en  ce  pays,  se  trouve  dans  une  grande  peine  pour  satis- 
faire, Monseigneur,  à  ce  que  vous  lui  mandez  touchant 
l'achat  de  sa  charge  de  contrôleur.  L'alternative  que 
vous  lui  proposez  de  trouver  30.000  livres  ou  d'aban- 
donner son  emploi  est  pour  lui  une  très  fâcheuse  ex- 
trémité. Il  a  peu  de  biens,  une  grande  famille  et  on 
vient  récemment  de  lui  faire  une  banqueroute  de  ce 
qu'il  avait  de  plus  liquide.  Il  esjière  en  considération 
des  longs  services  qu'il  a  rendus  à  feu  M.  le  comte  de 
Frontenac  et  de  ce  qu'il  s'acquitte  bien  de  son  emploi 
que  Sa  Majesté  voudra  bien  le  lui  conserver  sans  l'éri- 
ger en  charge  ou  du  moins  lui  diminuer  une  partie  du 
prix  auquel  elles  sont  fixées.  "  (1; 

Monseignat  fut  continué  dans  ses  fonctions  de  con- 
trôleur, mais  ses  appointements  furent  réduits  à  500 
livres  par  an.  Pour  le  dédommager  un  peu,  le  Roi  le 
fit,  le  lerjuin  1703,  conseiller  au  Conseil  Supérieur. 

MM.  de  Vaudreuil  et  de  Beauharnois  écrivaient  au 
ministre  le  15  novembre  1703  : 


(1)  Conespondance  géotrale.  Canada,  vol.  20   cil. 
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"  Le  sieur  (lo  Monseigiuit  vous  remercie  de  lui  avoir 
conservé  l'emploi  de  contrôleur  et  de  l'avoir  fait  con- 
seiller au  C()nseil  Supérieur  de  ce  pays.  Comme  il  n'y 
il  que  trois  cents  livres  atfacliés  à  cette  charge,  il  vous 
supplie  de  lui  accorder  celle  de  greffier  qui  eu  a  ciinj 
cents  afin  que  ses  appointements  soient  égaux  h  ceux 
qu'il  avait.  "  (1) 

Le  lîoi  se  rendit  à  la  nouvelle  demande  de  Monsei- 
gnat,  et,  le  1er  juin  1704,  il  remplaçait  Alexandre 
l'euvret  de  Gaudarville  comme  greffier  du  Conseil 
Supérieur.  (2) 

Mais  il  manquait  quelque  chose  au  bonheur  de  Mon- 
seignat  et,  le  19  octobre  1705,  MM.  de  Vaudreuil 
et  Raudot,  s'adressaient  encore  au  ministre  en  sa  fa- 
veur : 

"  Le  sieur  de  Monseignat  a  l'honneur  de  vous  repré- 
senter que  les  provisions  de  greffier  que  vous  avez  eu 
la  bouté  de  lui  procurer  de  8a  Majesté  sont  bien  diffé- 
rentes de  celles  que  ses  prédécesseurs  ont  eues,  aux- 
quels Sa  Majesté  accordait  la  qualité  «le  conseiller,  se- 
crétaire et  greffier  en  chef.  Comme  vous  le  verrez  par 
les  cojiies  que  nous  avons  l'honneur  de  vous  envoyer,  et 
dans  les  siennes  il  n'y  a  que  celles  de  greffier  du  Con- 
seil Supérieur.  Les  sieurs  de  Vaudreuil,  Beauharnois 
et  Raudot  vous  supplient  de  vouloir  bien  faire  réformer 
ses  provisions  et  de  les  lui  donner  pareilles  à  celles  de 
ses  prédécesseurs. 

"  Le  sieur  Raudot  vous  supplie  de  faire  attention 
que  le  sieur  de  Monseignat  n'a  plus  d'ordre  de  Sa  Ma- 
jesté pour  faire  les  fonctions  de  contrôleur  ici  ;  il  vous 
supfilie  de  vouloir  bien  lui  accorder  un  brevet  d'écri- 
vain du  Roi  avec  les  appointements  y  attachés,   avec 

(1)  Correspondance  générale,  Canada,  vol.  21,  e.  11. 

(2)  Eeg.  1ns.  C.  8.  vol.  3  p.  7. 
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ordre  à  lui  de  faire  les  foiietionr;  de  contrôleur  de  la 
Marine  ici  jusqu'à  ce  que  cette  charge  soit  remplie  par 
un  iitulaire.  Le  sieur  de  Monseignat  étant  un  bon 
sujet  et  un  bonmie  qui  sert  bien  et  depuis  longtemps, 
les  sieurs  de  Vaudreuil  et  deBeaubaruoisjoignent  leurs 
prières  à  celles  du  sieur  Eaudot  pour  obtenir  cette 
grâce  de  vous  en  ea  faveur  ;  ils  ont  l'honneur  de  vous 
faire  remarquer  à  son  sujet  que  depuis  deux  ans  il  est 
contiôleur  sans  appointements,  et  quoiqu'il  soit  greffier 
du  Conseil  de  l'année  dernière,  il  ne  peut  recevoir  au- 
cun gage  ni  émoluments  de  cette  charge  qu'à  présent 
qu'il  en  a  été  mis  en  possession.  Si  vous  vouliez  bien 
avoir  quelque  bonté  pour  lui.  nous  vous  supplierions 
de  lui  taire  toucher  les  appointements  de  contrôleur 
pendant  les  année  1704  et  1705,  n"étant  poiut  employé 
sur  l'état  pendant  ces  années  là.  '"  (1) 

Le  9  juin  1706,  le  ministre  de  Pontchartrain  envo- 
yait à  M.  de  Monseignat  les  provisions  rectifiées  de 
greffier  du  Conseil  Supérieur.  (2) 

L'année  suivante,  le  15  juillet,  les  fermiers  généraux 
du  domaine  d'Occident  noninn.ieiit  ^L  de  Monseignat 
leur  agent  et  directeur  des    Je-mes  du  roi  à  Québec. 

En  1717,  M.  de  Monseignat  demanda  au  Conseil  de 
marine  d'augmenter  ses  appointements  de  contrôleur 
et  d'accorder  à  son  fils  âgé  de  24  ans  non  pas  une  sur- 
vivance mais  un  simple  ordre  pour  faire  à  son  défaut 
ses  fonctions,  "  attendu  ses  incommodités  et  qu'il  était 
,  d'un  âge  assez  avancé.  " 

Le  Conseil  de  marine,  ne  voulant  pas  augmenter  les 
dépenses,  refusa  l'une  et  l'autre  demandes. 

(1)  Correspondance  générale,  Canada,  vol.  22,  c.  11. 

(2)  Kdouard  Eichard,  Supplément  au  rapport  du  Dr 
Brymner  aur  les  archives  canadiennes,  1899,  p.  379. 
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M.  de  Monseignat  mourut  à  Québec  le  21  octobre 
1718,    et  fut  inhumé  dans  l'église  paroissiale. 

Nous  avons  de  Monft'ignat  une  excellente  relation 
du  si^ge  de  Québec  par  les  Anglais  en  1690.  Elle  fut 
rédigée  sur  l'ordre  et  probablement  avei:  la  collaboration 
de  Frontenac,  au  lendemain  même  des  événement8.(l) 

Monseignat,  paraît-il,  se  créait  des  revenus  extraor- 
dinaires en  faisant  du  commerce  et  en  acceptant  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  des  pots  de  vin.  "  Si  vous 
me  permettez.  Monseigneur,  écrivait  au  ministre  le 
sirur  Le  Eoy  de  la  Poterie  en  1702,  si  vous  me  per- 
mettez de  dire  mon  sentiment  sur  M.  de  Monsei- 
gnat, il  laissera  courir  l'écu  avec  tranquilité  parce 
que  ses  vues  de  commerce  sont  grandes,  ce  qui  ne 
convient  guère  à  un  contrôleur.  "  (2) 

M.  de  Champigny  écrivait  au  ministre  le  24  octobre 
1694  : 

"  Je  ne  vous  ai  point  mandé,  sans  fondement,  Mon- 
seigneur, que  le  secrétaire  de  M.  de  Frontenac  se  pro- 
curait des  grands  profits  sur  les  congés  accordés  pour 
la  traite  des  Ottawas,  puisqu'il  m'est  avoué  d'accord 
qu'il  était  de  moitié  avec  le  nummé  Lesueur  qui  eut 
l'an  passé  permission  de  monter  quatre  canots  chargés 
de  marchandises,  qui  sont  autant  de  congés. 

"  Il  m'a  aussi  avoué  que  le  sieur  de  Louvigny 
était  convenu  delui  donner  5C0  livres  par  an  en  consi- 
dération de  ce  que  M.  de  Frontenac  lui  avait  donné  le 
(ommandement  deMachilimaquina(Machillimakinac) 
dont  il  n'avait  été  néanmoins  payé  que  la  première 
année. 


fl)  M.  Ernest  Mj-rand  l'a  publié  dans  son  ouvrage  Sir 
William  Phips  devant  Québec. 

(2)  Correspondance  générale.  On  peut  consulter  aussi 
l'hon.  M.  Girouard,  Supplément  au  "  Lake  St-Louis,  "  p. 87. 


"  La  femme  du  sieur  de  Louvigu}',  m'.i  confirmé  la 
chose,  et  le  miiri  n'eu  a  pas  voulu    deruiMirer  d'aeconV. 

"  Ce  secrétaire  a  iiuss'i  proiité  de  2000  livres  dan-! 
une  pareille  affaire  à  celle  de  Lesueur,  dont  le  rapport 
m'a  été  fait  par  le  frère  de  celui  qui  a  eu  cette  négocia- 
tion avec  lui. 

•'Mais  comme  il  m'a  d'ailleurs  toujours  paru  assez 
honnête  homme,  étant  raerae  convenu  franchement  de 
la  vente,  et  qu'il  a  eu  de  la  peine  de  ce  que  vous  aviz 
écrit  à  M.  de  Frontenac,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  ne 
s'engagera  plus  dans  de  semblahles  entreprises.  "  (1) 

Monseignat  avait  eu  une  nombreuse  famille  de  ses 
deux  mariages. 

V.  G.  R. 


NOTRE-DAME  DES  DOULEURS  DE  VERt)UX 

Verdun  est  située  sur  le  Saint  Laurent,  entre  la 
Pointe  Saint-Oliarles  et!  Lachine. 

Les  premières  terres  à  Verdun  furent  concédées  en 
lôôft.  Ou  donnait  alors  à  cet  endroit  le  nom  de  c5te 
de  Gentilly.  Plus  tard,  il  prit  le  nom  de  Verdun,  en 
souvenir  du  village  de  Verdun,  en  France. 

Eu  1830,  Verdun  portait  le  nom  de  Rivière  Saint- 
Pierre  et  faisait  partie  de  la  municipalité  des  Côteanix 
Saint-Pierre.  En  1878,  le  nom  de  Verdun  revenait  ;\ 
la  surface. 

En  1899,  les  établissements  religieux  de  la  Côte 
Saint-Paul,  dont  Verdun  faisait  partie,  ayant  été  dé- 
truits par  un  incendie,  Mgr  Bruchési,  archevêque  de 
Montréal,  en  profita  pour  ériger  Verdun  en  paroisse 
sous  le  vocable  de  Notre-Dame  des  Sept-Douleurs  de 
Verdun. 

(1)  Correspondance  gônéralo,  Canada,  vol.  KJ.  ]>.  11. 
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LTSTK  DKS  l'ASSAGERS  ET  DES  MARINS  DU 

/.Ti^/.S'  VENUS  MALADES   A    L'IIoTEL  DIEU 

I)K  QUElîKO   ET   DES  PEKSOXXKS   QUI  ONT 

riilS  LK  MAL  CONTAGIEUX  KX  ALLANT 

AU  SECOURS  DE  CE  VAISSEAU. 

Le  10  juin  1740,  le  vait^seau  du  roi  le  Rubis,  coni- 
nuiiulé  pîir  AL  de  La  Saussaj'e,  partait  de  LaRochelie 
pour  Québoc.  Outre  Mgrde  Laubcrivière  et  plusieurs 
piêtrts,  le  Biibis  portail  un  grand  nombre  de  passagers. 

l'eu  aprè-s  qu'il  eut  quitté  les  côtes  de  France,  la 
maladie  se  déilaru  à  bord  parmi  les  passagers  et  les 
homme.-*  de  l'équipage.  C'était  une  lièvre  continue, 
accompagnée  de  violents  transports  au  cerveau. 

À  son  arrivée  au  Pot-à-l'eau-de-vie  (Bratidy  Pot)  le 
27  juillet,  plus  de  160  personnes  étaient  malades  sur 
le  RhIiIs.  Les  matelots  étaient  tellement  affaiblis  que 
M.  de  La  Saussaye  tut  obligé  de  dépêcher  une  chaloupe 
à  CJuébec  pour  demander  à  l'intendant  de  lui  envoyer 
50  des  meilleurs  matelots  de  la  rade  de  Québec  pour 
mett,re  le  Jiabis  en  état  de  continuer  son  vtn'age. 

L'intendant  Ilocquart  lit  diligence  et  peu  de  jours 
après  deux  bâtiments  remplis  de  pilotes  et  de  manœu- 
vres arrivaient  au  secours  du  Hubii.  L'un  décès  bâ- 
timents demeura  avec  le  vaisseau  du  roi,  et  "l'autre 
amena  à  .ivnébec  la  plupart  des  malades  pour  les  faire 
soigner  à  1" Hôtel-Dieu. 

"  Je  n'ai  jamais  tant  vu  de  malades  chez  nous,  écri- 
vait la  mère  Sainte-Hélène  ;  les  salles,  greniers,  par- 
loirs extérieurs,  tout  en  ès't  plein,  et  à  peine  pouvons- 
nou^  passer  entre  leurs  lits,  tous  deviennent  noîrs  com- 
me des  nègres,  sitôt  qu'ils  sont  morts.  " 

Xous  devons  cette  liste  à  l'obligeance  de  la  Révé- 
rende Mère  Saint-André,  archiviste  de  l'IIôtel-Dieu  de 
Québec. 
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Equipage  du  Rubis — Août  1740 

M.  François  Pomier,  chirurij^ieii.  sorti  le  22. 

Jeati  Chabot, matelot,  sorti  le  11. 

Jean  Garaigiie,  matelot,  sorti  le  11. 

Pierre  Marie  le  Bran,  soldat,  sorti  le  21. 

Etienne  Labonle,  matelot,  natif  de  Biyonne,  âgéde 
45  ans,  mort  le  24  février  1741,  muni    des  sacrements. 

Jean  Baste,  soldat,  sorti  le  24. 

Jean  Chonaleuse,  sergent  suisse,  mort  le  15,  muni 
.les  sacrements  de  l'église. 

François  Pronto  des  Sables-d'Olonne,  ;îgé  de  52 
ans,  mort  le  11,  muni  des  sacrements  «le  l'église. 

Jean  Goutras,  matelot,  sorti  le  31. 

Alexandre  Ratasse,  pilotin  de  Dunkerque,  âgé  de 
18  ans,  sorti  le  11. 

Pierre  Pidra,  m.,  sorti  le  30. 

René  Dago,  de  Hedon  en  Bretagne,  âgé  de  26  ans, 
soldat  de  marine,  mort  le  13,  muni  des  sacrements. 

Hyacinthe  Chabduc,  pilotin.  sorti  le  14. 

Pierre  Favron,  matelot,  sorti  le  1er  novembre. 

Jean  Placé,  soldat  de  marine,  sorti  le  3  septembre. 

Pierre  la  Coste,  m.,  sorti  le  22. 

Augustin  Guignard,  sorti  le  31. 

Jean  Nouveau  dit  l'Espérance,  soldat,  sorti  le  11. 

Pierre  Gasguet  dit  Latourte,  soldat,  sorti  le  31. 

Jean  Brun  de  Libourne,  m.,  âgé  de  24  ans,  mort  le 
14,  muni  des  sacrements  de  l'église. 

Jacqups  Rapliin,  m.,  sorti  le  11. 

Jean  de  Trouille,  m.,  sorti  le  22. 

François  Marquis,  charpentier,  sorti  le  18. 

Jean  Baptiste  Boussard  dit  Latorine,  sohhit,  sorti  le 
12  septembre. 

Jean  de  Laurent,  m.,  sorti  le  16. 

Philibert  Pato,  m.,  sorti  le  25 — Entré  le  2  sept., 
sorti  le  9. 
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Liu;  Romo,  m.,  sorti  le  11. 

liené  Barbo,  ra.,  sorti  le  1 1. 

Félix  Gibot),  ni.,  sorti  le  26. 

Augustin  Digiietolo,  soldat,  sorti  le  11. 

Augustin  Billou,  m.,  sorti  le  15  sept. 

Kencoiitrc,  soldat  sans  parole,  mort  le  8. 

M.  Dufrond,  écrivain  pour  le  pays,  sorti  le  12  sept. 

Nicolas  Geofroy,  forgeron,  sorti  le  11. 

«Toscph  Aubry,  forgeron,  sorti  le  15. 

Jacques  Sabourin,  sorti  le  31. 

René  Bordin,  charpentier  pour  le  pays,  sorti  le  31. 

Noël  Surrannet,  charpentier  pour  le  pays,sorti  le  11. 

Louis  Rose,  sorti  le  11. 

Anouime  le  Mercier,  sorti  le  11. 

Louis  Gamin,  mort  le  16,  muni  des  sacrements  de 
l'église. 

Pierre  François  Sarobert,  sorti  le  11. 

Etienne  Giroux,  sorti  le  11. 

Claude  Boileau,  sorti  le  11.  (1) 

Louis  Fromont,  sorti  le  28. 

Louis  Bertrand,  sorti  le  22. 

Jacques  Guillaume,  boitar,  sorti  le  4  sept. 

Charles  Barde,  sorti  le  11. 

Pierre  Pigeau,  sorti  le  11. 

Renaut  Barbin,  charpentier  pour  le  pays,  sorti  le  16. 
septembre. 

Guillaume  Omet,charpentier  pour  le  pays,  sorti  le  11. 

Daniel  Queleur,  soldat  suisse,  sorti  le  4  sept. 

André  Tessier,  solilat  suisse,  sorti  le  11. 

Christophe  B>urdigal,  matelot,  sorti  le  11. 

Jean  Garé  M.,  sorti  le  11. 

Laurent  liu  Mont,  M.,  sorti  le  11. 


(I)  Tous  ceux  qui  procèdent  étaient  entrés  à  l' Hôtel- Diuu 
lo  T  août. 
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.lean  Morin,  mousse,  sorti  le  20. 

M.  Mîuirioe  Cognet,  njaître  (riiùtel,  soiti  le  20. 

Louis  Valuncho,  mousse,  sorti  le  18. 

Puiil  Mimo,  charpentier,  sorti  le  11. 

Jacques  Bnsso,  bomliardier.  sorti  le  18. 

Aime  Ricolailo  m.,  sorti  le  16. 

Michel  Grillé  dit  Clemeiitiii^  soldat,  sorti  le  16. 

Bernard  Noël,  nègre,  sorti  le  18. 

Etienne  Gravois  dit  St-Maclou,  soldat,  sorti  le  -31. 

Antoine  Enos,  soldat,  sorti  lo  31.  .  . 

Louis  Gironde,  m.,  sorti  le  16  sept. 

Martial  Bay()niie,  m.,  sorti  le  31. 

Jean  Arraaiidane,  m  ,  sorti  le  19  sept. 

Pierre  Garé,  m.,  sorti  le  26. 

François  Bitou,  m.,  sorti  le  11. 

René  Gontrand,  ra.,  serti  le  11. 

Bertrand  Naury,m.,  sorti  le  31. 

Charles  Borde  Bouché,  sorti  le  11. 

Pierre  Hérof.  m.,  sorti  le  11. 

Jean  Pajot,  m.,  sorti  lell. 

Mathurin  Nicole,  m.,  sorti  lo  31. 

Pierre  Boissy,  ni.,,  sorti. le  11.    , 

Pierre  Fromentin,  m.,  sorti  le  9  septenibr.e.    , 

Jacques  Ghauvean,  m.  ^ 

Pierre  Pichon,  S()ldat,  serti  le  .11.  ,    ^ 

Antoine  Gibo,  m.  deRochefort,  âgé  de  35  aiis,  mort 
le  2  sept.       . .    .      ,    :         I  , 

Pierre  Eabi,  mousse,  sorti  le  15  seqt., , 

Jacques  Petrequet,  soldat,  s-orti  le  lo. 

Pierre  Richard  m.,  siort^i|.le  6  sept. 

Jean  Gachet,  canonnicr,  sorti  le  4  sept,  . 

Vincent  Moneret  dit  Belioui,  caporal. du, Pàpphiné, 
âgé   de  35  ans,    mort  le  12,    raniii  des  sacrements  de 

rEgiigt».  ;       .   ,  .    .., 

René  St-Jean  m.,  sorti  le  31. 
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Jean  (le  Dieu  Donins,  m.,  sorti  le  '6\:- 

Jean  Limono,  m.,  sorti  le  18. 

Jean  l'ionle  m.,  sorti  le  11.    ■ 

Xienlas  Cordo,  ^oMat.  sorti  le  11. 

Doininioite  Yenard.  m.,  sorti  le  11. 

Jacques  Colombier,  m.,  sorti  le-31. 

•Jean  llibo,  m.,  sorti  le  Sl.>  •      -  ■ 

Pierre  Charo,  mousse,  sorti  le  2<î. 

Christophe  Laurent  m.,  sorti  le  11. 

Jean  Placero,  cuisinier,  sorti  le  1.5;  •-  '  •"  > 

Pierre  Hardv,  m.,  mort  le  22,  muni  dos-  «acremènts 
(le  l'Eglise.       "  '    -^  •■^■■^'='5 

Pierre  Gailla-d  Bos^ement,  «oiti  le  26.     '  '-  ■■>■'• 

François  Tort,  m:;  de  la  Tremblade,    âgé  d«-4â  ans, 
mort  le  14.  muni  des  sacrements  de  Péglise.'-  '  ■'■'■  '■  '•  -' 

Jean  Julien,  soldat,  sorti  le  22.      -  .■     ■    :'. 

George  Diolo,  soldat,  sorti  le  22. 

Jacques  Gadouin.  commis,  sorti  le  12. 

Pierre  Jalaud,  canonnier,  sorti  le  15. 

André  Chabot,  domestique,  sorti  le  18. 

Pierre  Julien,  timonier,  pilotin,  sorti  le  26. 

Robert  Guérin.  m.,  des  Sables-d'Olouue,  âgé  de  43 
ans,  mort  le  18,  muni  des  sacrements  de  l'église. 

Jacques  Bonnet,  m.,  sorti  le  26. 

Jean  Julien  Audebert,  3eme  Pilote,  sorti  le  16. 

Jean  Casserau,  domestique,  sorti  le  15. 

Henri  Champagne  de  Rochefort,  âgé  de  38  ans,  maî- 
tre calfat,  mort  le  19,  muni  des  sacrements. 

Pierre  Dechelo,  m.,  sorti  le  22. 

Pierre  Marchand,  bombardière,  sorti  le  21. 

Luc  Romo,  m.,  sorti  le  9  sept. 

Jean  Fran(;ois  Lapierre,  tonnelier,  mort  le  12,  muni 
des  sacrements. 

Jacques  Burluro,  m.,  sorti  le  1er  novembre. 
Michel  Duporto,  m.,  sorti  le  26. 
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Charles  Cadou,  ra.,  de  l'Isle  Dieu,  mort  le  15,  muni 
des  sacrements. 

Pierre  Hablin,  m.,  sorti  le  4  sept. 

Ma'iliieu  Godin,  m.,  mort  le  23,  natif  de  Bordeaux 
âgé  de  23  ans,  refusa  d'abjurer  la  fausse  religion,  inhu- 
mé dans  les  champs. 

Emmanuel  Bonneard,  m.,  sorti  le  24. 

Pierre  Grignon,  m.  de  Moisee,  âgé  de  22  ans,  mort 
le  22  sept. 

Monsieur  Chevalier,  second  chirurgien,  sorti  le  13. 

Pierre  Bients,  caporal  suisse,  sorti  le  4  sept. 

Martin  Dechinique,  m.,  sorti  le  4  sept. 

Jean  Auge,  m.,  sorti  le  26.  (1) 

Jean  Joubert,  contre-maître,  de  Eochefort,  âgé  de 
42  ans,  mort  le  25,  muni  des  sacrements. 

Jacques  Pouzo,  bonbardier,  sorti  le  4  sept. 

Léonard  Garde!  dit  Larose,  soldat,  sorti  le  20. 

Jean-Baptiste  de  Momorillon,  soldat,  sorti  le  16. 

Denis  Magno,  maître  valet,  sorti  le  16. 

Jacques  Chalivan  dit  Bellehunieur,  soldat,sorti  le  16. 

Audie  Boneto,  maître  d'équipage,  sorti  le  16. 

Pierre  Frechette,  tambour,  sorti  le  21. 

Arnaud  Latarque  m.,  sorti  le  4  sept. 

Jean  Mandret,  m.,  mort  le  2  octobre,  natif  de  l'Isle 
Dieu,  âgé  de  40  ans. 

Jacques  Nicolas,  armurier,  sorti  le  8  sept. 

Pierre  Pico,  aide-pilote  de  Mareine,  âgé  de  25  ans, 
mort  le  25,  fit  son  abjuration,  se  confessa  et  reçut  l'Ex- 
trême-Onction. 

M.  LeMintier,  brigadier,  sorti  le  5  sept. 

M.  Domale,  garde-marine,  sorti  le  5  sept. 

Bernard  Larino,  m.,  sorti  le  31. 


(1)  Tous  ceux  qui  préctdont  étaient  enlrésà  l'Hôtel-Dieu 
le  8  août. 
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Daniel  Billebo,  bombardier  sorti  le  4  sept. 

Antoine    Fion    dit    Pi^oveiiçal,    sergent  de  marine, 
sorti  le  18. 

Andrt^  Tessié,  soldat  suisse,  sorti  le  23. 
•  Elle  Thomas,  contre-maître,  sorti  le  26. 

Pierre  Mesillo,  m.,  sorti  le  15  sept. 

Pierre  Dnpuiy,  sorti  le  25. 

Pierre  Blot,  mousse  sorti  le  20. 

Jean  Panobio,  bombardier,  sorti  le  18. 

Antoine  Veuille,  mousse,  sorti  le  22. 

Paul  Labate,  pilotin. 

Jaoqûes  lîlancbet,  mousse,  sorti  le  31. 

Louis  Salos,  mousse,  sorti  le  6  sept. 

Augustin  Digne  folo  dit  Sans-chagrin,  soldat,  sorti 
le  26 

Michel  Grillé  dit  Clémentin,  soldat,  sorti  le  26. 

Jacques  Pet  reguet,  soldat  suisse,  sorti  le  1er  sept. 

Jean  Grenier,  m.,  sorti  le  31. 

Pi?rre  Lalonde,  m.,  sorti  le  31. 

Jacques  Goulard,  charpentier,  sorti  le  20. 

Jacques  Chalivet  dit    Belle  humeur,  soldat,  sorti  le 
1er  septembre 

Charles  Larat,  m.,  sorti  le  3  sept. 

Charles  Bussier,  m.,  sorti  le  31. 

Jean  Montasier  m.,  sorti  le  31. 

Pierre  Drix,  co(]  du  Rubis,  sorti  le  8  sept.   Plus  loin 
on  voit  :  Pierre  Drin,  coq  du  Rubis. 

Jean  Sardre,   m.,  sorti  le  31. 

Pierre  Lafrenière,  mousse. 

Jean  Patozeau,  m.,  sorti  le  4  sept. 

Jacques  Menantas,  canonnier,    mort  le  3  sept.  Il  re- 
çut l'Extrêmcr-Onction  étant  sans  ]iarole. 
Nouvelles  Levées 

Pierre  Agasse,  sorti  le  20. 

Charles  Valin,  sorti  lo  22. 
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Etienne  Laeonibe,  soldat,  sorti  le  6  octobre. 

Pierre  Eustacbe  Mompoirier,  sorti  le  19. 

Pierre  François  Sarobert,  sorti  le  2d  sept. 

Claude  Loileaii  dit  Diitel,  sorti  le  ^2. 

Etienne  Girau,  sorti  le  5  sept. 

Pierre  Agasse,  sorti  le  4  sept. 

François  Bernard,  sorti  le  18  sept. 

Louis  François  Bertrand,  sorti  le  18  sept. 
Charpentiers  pour  le  pats 

Mare  Lièvre,  poulienr,  sorti  le  31. 

Antoine  Macba,  maître-perceur  d'Angoulëme,  âgé 
de  40  ans,  mort  le  24,  muni  des  sacren>ents. 

Jean  Bedore  la  Borde  de  Recbetort,  mort  le  17, âgé 
de  38  ans,  muni  des  sacrements.  Sa  femme  mourut  à 
Québec  chez  son  bOte,  et  ses  entants  furent  renvoyés 
en  France  par  le  même  vaisseau. 

Micbel  Vergiion,  sorti  le  22. 

Jacques  Merceron  sorti  le  24. 

Etienne  Nicolas,  sorti  le  2ii. 

Louis  la  Borde  de  llocbefort,  âgé  de  10  ans,  sorti 
le  Itî  octobre. 

Charles  Charest,  sorti  le  2G  sept. 

Pierre  Marchet,  sorti  le  6  sept. 

Jacques  Pouvrot,  mort  le  25,  âgé  de  25  ans,  muni 
des  sacrements. 

Guillaume  Omet,  sorti  le  24. 

Noël  Suzanet,  sorti  le  5  sept. 

Jean  la  Borde  de  Rochefort,  âgé  de  7  ans,  sorti  le 
IG  octobre. 

Jean  Bouchard  sorti  le  18  sept. 

Jacques  Merceron  sorti  le  5  sept. 

FAIt^SONNIIRS 

Antoine  Pile,  s^irti  le  31. 

George  Jar}',  maître  faussonnier,  sorti  le  12  sept. 

Athanase,  sauvage  de  l'Acadie,  sorti  le  30  sept. 


3 
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Matelots  des  autres  Navires  qui  ont  été  au  secours 
DU  Rubis 

Pierre  Navron,  patron  de  chaloupe  de  la  Déesse, 
sorti  le  23. 

François Herambourg,m.  de  lajte,Guioiine,8orti  le  29 

Jean  Birau,  m.  de  la  Déesse,  sorti  le  31  sept. 

Gilles  Hérichet,  m.  de  la  Minerve,  sorti  le  18. 

François  Olivier,  m.  du  Duc  de  Bretagne,  sorti  le 
3  septembre. 

Jean  Bareouillard,  m.  «le  la  Déesse,  sorti  le  19,  ren- 
tré le  3  sept.,  âgé  de  58  ans.  natif  desSables-d'Olonne, 
mort  le  5  sept. 

Jean  Barthelemy,m.  des  Deux-Frère8,sorti  le  20  sept. 

Jacques  Picard  m.  de  la  Ville  de  Québec,  sorti  le 
11  novembre. 

Hippoiyte  Vautier,  m.  de  la  Minerve,  sorti  le  5  sept. 

Jean  Bourgeois,  m.  du  Duc  de  Bretagne,  sorti  le 
3  septembre. 

Dominique  Salabery,  ra.  de  la  Reine  du  Nord,  sorti 
le  1 0  septembre. 

Pierre  Gheveré,  basque,  m.  de  la  Reine  du  Nord, 
mort  le  11  sept. 

Louis  Bouclié,  m.  du  Grifon,  sorti  le  15  sept. 

Vincent  Pigeon,  m.  du  Comte  de  Matignan,  sorti 
le  6  octobre. 

Nicolas  Provot,  de  Rouen,  âgé  de  22  ans,  m.  de  la 
l'Heureux  MoN'ne,  mort  le  8  sept. 

Robert  Le  Maie,  natif  du  Havre,  m.  de  la  Ville  de 
Québec,  mort  le  6  sept. 

Chirurgiens,  Infirmiers,  et  Personnes  du  pays 

M.  Nicolas  le  Clere,  chirurgien  de  la  Minerve,  sorti 
le  3  novembre. 

Pierre  Chabot  dit  Lusignan,  infirmier,  C.  de  Rigau- 
ville,  sorti  le  11  février. 
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Jean-Baptiste  dit  Frappe  partout  soldat  congédié, 
sorti  le  27  oct. 

Raymond  Le  Roy  dit  Ltijoie,  soldat  natif  de  Neil, 
proche  Larochelle,  comp.  de  Meloises,  raortlel8  sept, 
âge  de  25  ans, 

Valencienne,  C.  de  St- Vincent,  sorti  le  8  sept. 

Ladouceur,  C.  de  la  Ronde,  ,sorti  le  3  sept. 

St-Denis,  C.  de  Fonville,  sorti  le  11  oct. 

StLouis,  C  de  Meloises,  sorti  le  11  oct. 

Pierre  Veret,  sorti  le  23. 

M.  Gignos,  chirurgien. 

Nicolas  Geofroy,  pour  les  forges,  sorti  le  11. 

Joseph  Aubery,  pour  les  forges,  sorti  le  20 

Jacques  Sabourin,  domestique  de  M.  Rigaud,  sorti 
le  31. 

M.  Paul  Lajus,  chirurgien  de  May  en  Bearii,  âgé 
de  25  ans,  mort  le  25. 

Monsieur  Paul  La  Jus,  chirurgien  à  Québec,  natif 
de  May  en  Béarn,  est  entré  en  cet  Hôtel-Dieu  le  19  août 
1740,  et  il  y  est  décédé  le  25,  âgé  de  25  ans,  muni  des 
sacrements  de  l'église  ;  il  fut  inhumé  le  jour  même, 
dans  le  cimetière  des  pauvres,  à  cause  de  la  contagion  ; 
il  avait  été  envové  au  devant  du  vaisseau  du  Roi,  le 
Habis,  pour  soulager  les  malades  dont  il  était  rempli, 
et  lui-même  le  devint  et  en  mourut. 

Philibert  Pato,  matelot  du  Rubis,  sorti  le  9. 

Jean-Baptiste  Richard,  venu  du  Rubis,  sorti  le  8. 

Louis  Maraudas,  venu  du  Rubis,  sorti  le  15. 

Jean  Pinaut,  m.  venu  du  Rubis,  sorti  le  12. 

Michel  Boissel,  m.  venu  du  Rubis,  sorti  le  16. 

Joseph  Lafranchise,  venu  du  Rubis,  eorti  le  28. 

Charles  Gadion,  dit  Saint-Louis,  venu  du  Rubis, 
sorti  le  12  oct. 

Bernard  Poujalet,  m.  du  Rubis,  sorti  le  6. 
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Jean-Baptiste  Godioii  dit  St-Loai3,de  Québec,âgéde 
25  ans,  venu  du  Rubis,  sorti  le  16  octobre. 

Pierre  Goudré,  ni.  delà  Déesse,  venudu  Rubis,sorti 
le  1er  novembre. 

Philippe  Belot,  mousse  du  Rubis,  sorti  le  12. 

Le  11  octobre,  au  registre  mortuaire,  on  lit  :  Pierre 
Berthelot,  matelot  de  Gaspé,  venu  avec  d'autres  pour 
aider  ;\  remener  le  vaisseau  le  Rubis,  dont  l'équipage 
était  bien  atïaibli,  iiatit  de  Lambasse,  en  Bretagne,  est 
entré  en  cet  Hôtel-Dieu  le  7oct.  174)  et  il  y  est  décédé 
le  11,  âgé  de  36  ans,  muni  des  sacrements.  Il  fut  in- 
humé le  12  dans  le  cimetière  des  Pauvres. 

"  Le  7  août,  un  Français  faussonnier,  dont  nous 
n'avons  pu  savoir  le  nom,  ni  le  pays,  ni  l'âge,  est  entré 
fort  malade  en  cet  Hôtel-Dieu  avec  tous  ceux  qui 
y  furent  reçus.  Il  y  fut  traité  charitablement  comme 
les  autres,  et  après  y  avoir  beaucoup  souffert  il  y  mou- 
rut le  premier  septembre  muni  des  sacrements  de  l'é- 
glise, et  fut  inhumé  le  même  jour  à  cause  de  la  conta- 
gion, dans  le  cimetière  des  Pauvres.  Les  personnes 
qui  ont  vu  l'extrême  embarras  où  nous  étions  ne  s'é- 
tonneront pas  que  le  nom  d'un  malade  nous  ait 
échappé.  " 

ORIGIN'E  DE  QUELQUES  XOMS  CANADIENS 

Nnu  .■*  Nouveau,  neuf. 

Pinault  :  Petit  pin. 

Plessis  :  (en  latin  plexitium)  Habitation  au  milieu 
d'un  parc  clos  par  des  haies  de  branchages  entrelacés 
ou  par  des  palissades  formant  fortification,  par  exten- 
sion château. 

Quesnel  :  Jeune  chêne. 

Rioiix  :  Petit  ruisseau. 

Rivet  :   Ruisseau. 


SIR  ETIENNEPASCHAL  TACHÉ 
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REPONSES 

Le  sieur  Nelson.  (XI,  "VIII,  1086)— Dans  l'au- 
tomne de  1691, l'année  qui  suivit  le  siège  de  Québec  par 
Phips,  un  vaisseau  fran<;ais  captura  un  navire  anglais 
dans  les  eaux  do  la  Baie  Française,  et  plusieurs  An- 
glais de  Boston  qui  se  trouvaient  à  bord  de  ce  dernier 
furent  faits  prisonniers.  M.  Nelson,  riche  négociant, 
le  colonel  King  et  M.  Al<ling,  citoyens  importants  Je 
la  Nouvelle-Angleterre,  furent  envoyés  à  Québec  par 
M.  de  Villebon,  gouverneur  de  l'Acadie.  M.  Nelson 
avait  eu,  avant  d'être  fait  prisonnier,  une  correspon- 
dance avec  M.  de  Frontenac,  au  sujet  des  relations 
entre  les  deux  colonies,  et  le  gouverneur  du  Canada 
s'était  montré  satisfait  des  termes  honnêtes  de  ses:lettres. 

LaHontan  parle  en  ces  termes  de  ce  M.  Nelson  : 

"  Il  y  avait  quelques  jours  qu'on  avait  amené  pri- 
sonnier à  Québec  un  gentilhomme  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre, nommé  M.  Nelson,  qui  fut  pris  dans  la  rivière 
Kénébec,  sur  les  côtes  de  l'Acadie,  avec  trois  bâtiments 
qui  lui  appartenaient,  et  comme  il  est  fort  galant  hom- 
me, M.  de  Frontenac  le  logea  chez  lui  et  le  traita  avec 
toutes  sortes  d'honnêtetés.  " 

Nelson  passa  agréablement  le  temps  de  sa  détention 
à  Québec,  si  l'on  en  croit  les  chroniqueurs  de  l'époque. 
Il  donna  un  jour,  un  grand  dîner  au  gouverneur,  à  l'é- 
vêque,  à  l'intendant,  et  à  quelques  personnes  de  con- 
sidération. Il  s'était  lié  d'amitié  avec  un  membre  du 
Conseil  Souverain,  et  voulut  donner  en  dot  mille  écus 
:\  la  fille  de  ce  magistrat,  pour  favoriser  son  mariage 
avec  un  jeune  capitaine,  que  le  gouverneur  Frontenac, 
parrain  de  la  jeune  demoiselle,  poussait  à  cette  union. 
LaHontan  raconte  cet  épisode  avec  force  fioritures. 

Cependant  cette  grande  liberté  laissée  à  Nelson  pa- 
rut  excessive  à  la  cour.     Le  ministre  écrivit  à  M.  de 
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Frontenac  :  "  Je  dois  vous  dire,  sur  la  trop  liljre 
communication  que  j'apprends  avoir  été  permise  au 
sieur  Nelson,  qu'on  pouvait  bien  garder  avec  lui  les 
mesures  de  l'honnêteté  et  du  bon  traitement  qui  se 
peuvent  faire  :\  un  jivisonnier  de  quelque  distinction, 
mais  il  aurait  été  nécessaire  de  piendre  plus  de  i»récau- 
tions  en  cela,  pour  enipê(  lier  qu'un  homme  comme  lui 
n'eût  }ias  pu  prendre  connaissance  de  l'état  où  vous 
êtes  par  la  liberté  qu'il  a  eue  de  voir  les  lieux  et  de 
communiquer  avec  toutes  sortes  de  treiis.  "  Le  15  sep- 
tembre 1692,  le  gouverneur  répondit  comme  suit  h  ce 
reproclie  : 

"  Comme  ils  (les  prisonniers), nous  sont  fort  à  charité, 
aussy  bien  que  le  sieur  Nelson  et  les  autres  particuliers 
anglais  que  nous  avons  pris  ou  qu'on  a  retirés  des 
mains  de  nos  sauvages,  qu'il  leur  serait  dans  la 
suite  facile  de  trouver  les  moyens  de  s'échapper  et  de 
retourner  dans  leur  païs  et  que  les  Anglais  de  Boston 
n'ont  jioint  de  nos  prisonniers  pour  proposer  aucun 
eschttnge^  ceux  <ie  la  garnison  de  Port  Royal  ne  pou- 
vant entrer  comme  vous  me  le  marquez  par  vos  dc^ 
pêches,  nous  avons  cru.  Monsieur  l'intendant  et  nioy, 
pour  nous  délivrer  de  ces  embarras  et  de  la  dépense 
que  cela  nous  cause,  devoir  en  renvoyer  la  plus  grande 
partie  et  les  disperser  dans  les  vaisseaux  qui  retour- 
nent en  France,  afin  que  vous  ordonniez  ce  qu'oti  en 
fera,  et  qu'on  les  empêche  surtout  de  repasser  h  Boston 
et  principalement  le  sieur  Nelson,  le  colonel  King  et 
le  fils  de  cet  Aldin. 

"  La  liberté  honneste  que  j'aydomié  au  premier  n'a 
pas  beaucoup  augnicnté  ses  connaissances  de  ce  païs 
et  de  cette  ville,  où  il  avait  fait  un  long  séjour  avant 
la  guerre  pour  la  crtiiDaistre  et  voir  (|u'elle  est  jirésoiite- 
ment  en  meilleur  état  qu'elle  ne  l'était  en  ce  ternjis-là.' 
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Les  prisonniers  anglais  furent  incarcérés  dans  diver- 
ses forteresses  de  Franci'.  M.  Nelson  fut  détenu  au 
château  d'Angoulême. 

Le  14  février  1693,  le  ministre  écrivait  à  M.  de  Vil- 
lebon  :  "  Le  rov  ne  rendra  pas  le  sieur  Nelson  que 
les  Anglais  n'aient  remis  en  liberté  et  renvoyé  les 
soldats  de  la  garnison  de  l'ort-Roj'al,  le  fils  du  sieur 
Pcrrot,  et  les  autres  Franrais  qu'ils  ont  surpris.  " 

Enfin,  après  un  an  de  captivité  à  Angoulême,  le  roi 
Louis  XIV  consentit  h  relâcher  M.  Nelson,  sur  parole 
et  conditionnellement.  Le  ministre  écrivit  à  M.  Bégon, 
intendant  à  La  Rochelle  : 

"  A  Versailles,  le  13  janvier  1694. 

"  Le  Roy  voulant  bien  permettre  au  Sieur  Nelson, 
Anglois,  à  présent  détenu  prisonnier  au  Chasteau  d' An- 
goulesme,  de  passer  en  Angleterre  pour  se  mettre  en 
estât  de  satisfaire  à  l'engagement  particulier  dans  le- 
quel il  estoit  cy-devant  entré,  conjointement  avec  le 
feu  Colonel  King  et  le  Sieur  Jean  Adding.  lorsqu'ils 
furent  pris  dans  la  baj-e  françoise,  pour  fair?  mettre  en 
liberté  les  soldats  de  la  garnison  du  Port- Royal  de 
l'Acadie;  retenus  à  Boston  au  préjudice  de  la  capitu- 
lation, par  lequel  ils  doyvent  estre  renvoyés  à  Québec. 

"  Sa  Majesté  a  trouvé  bon  de  donner  les  ordres  né- 
cessaires pour  le  faire  sortir  du  ehasteau  d'Angoules- 
me,  aflîn  d'cstre  remis  au  messager  du  dit  lieu  à  Paris 
pour  s'y  rendre  directement  avec  le  dit  Sieur  Messager, 
aussytost  que  vous  aurez  faict  décevoir  le  cautionne- 
ment qui  doit  estre  faict  et  fourny  pour  le  dit  Sieur 
Nelson,  par  un  ou  plusieurs  marchands  de  la  Rochelle 
de  sa  connaissance  qui  s'obligeront  envers  Sa  Majesté 
et  convenus  par  leurs  propres  deniers  et  aifaires  de 
payer  la  somme  de  15,000  louis  faute  par  le  sieur  Nel- 
son de  se  représenter  dans  18  mois  en  cas  qu'il  n'ayt 
pas  satisfaict  à  l'obligation  qu'il  passera  avant  de  sortir 
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du  chasteau  d'Aiigoulesme  devant  le  gouverneur  ac- 
cei>tant  pour  Sa  Majesté  «le  faire  mettre  en  liberté  les 
soldats  et  sans  faute  et  avecq  la  subsistance  nécessaire 
et  convenable,  à  la  ville  de  Québec,  ou  au  moins  jus- 
ques  au  premier  lieu  de  l'obéissance  de  Sa  Majesté  en 
Acadie,  et  ce  entre  les  mains  des  officiers  de  Sa  Majesté 
qui  en  donneront  descharge,  de  taire  rendre  aussy  le 
fils  du  feu  Sr  Perrot,  vivant  gouverneur  de  l'Acadie, 
qui  Iny  avoit  esté  confié  par  le  dit  Sieur  Pachot,  pro- 
cureur des  intéressez  en  la  Compagnie  de  l'Acadie,  la 
somme  de  1,200  £  à  eulx  due  par  le  sieur  Alding  ; 
aussy,  lorsque  vous  aurez  taict  recevoir  l'acte  de  cau- 
tionnement et  retiré  la  quittance  des  1,200  £  vous  en- 
verrez les  duplicata  au  gouverneur  du  Chasteau  d' An- 
goulesme,  afin  que  suivant  les  ordres  que  je  lui  envoyé 
de  la  part  de  Sa  Majesté,  il  fasse  partir  le  dit  Sieur 
Melson  pour  se  rendre  à  Paris  au  C'iiasteau  de  la  Bas- 
tille et  delà,  passer  en  Angleterre.  " 

En  169t),  M.  Nelson  demanda  à  être  déchargé  du  cau- 
tionnement qu'il  avait  donné  [irétendant  iju'il  avait 
réussi  à  faire  renvoyer  à  Québec,  par  le  gouverneur  de 
Boston,  les  cinq  soldats  qui  restaient  seuls  détenus  de 
la  g.'rnison  de  Port-Royal,  les  autres  étant  déjà  passés 
en  France,  ou  ayant  pris  un  autre  parti.  L;  ministre 
chargea  M.  de  Repentigny,  de  faire  une  enquête  au- 
près de  ces  cinq  soldats,  pour  savoir  ce  (pu  en  était 
véritablement. 

Enl722,M.  Nelson  était  encore  mirchmdà  B  uton, 
et  Reconduisit  très  généreusement  envers  M.  de  St- 
(yastni,  fait  prisonnier  traitreuseinjut  et  détenu  contre 
toute  justice  dans  la  capitale  ilu  Massachusetts.  Il  lui 
[irêta  une  somme  de  150  livres  dans  un  moment  où 
St-Castin  était  réduit  ;\  la  plus  grande  détresse.  Il 
]>rouva  ainsi  qu'il  n'avait  pas  oublié  les  bons  traite- 
ments dont  il  avait  été  l'objet  à  Québec. 

Ignotus 
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Le  colonel  Uiirtoii.  lieu..enant-g:ouTerneiir 
de  Québec.  (IV,  VII,  478.)— Nous  avons  écrit  (Bul- 
letin lies  liecherches  Hisloriques,  vol.  IV,  p.  367)  que 
le  colonel  Burton  a  été  le  premier  lieutenant-gouver- 
neur lie  Québec  et  qu'il  a  été  nommé  le  23  octobre  1759. 

Voici  nos  preuves  : 

Knox,  Campaigvs  in  A  inerica,  tome  deuxième,  p.  177, 
cite  l'acte  officiel  du  commandant  en  chef  qui  avait 
remplacé  Wolt'e. 

Orders,  23d  october 

"  The  honorable  Brigadier-General  Murray,  being 
to  reinain  in  conimaml  ot  the  corps,  is  appointed  to 
act  as  Governor,  and  colonel  Burton  as  Lieutenant- 
Governoi;  of  the  town  of  Québec  and  dependencies.  " 

Moncktou  part  pour  New- York  le  '26  du  même 
mois,  et,  à  la  date  du  28,  Knox  écrit,  p.  180   : 

"  The  several  corps  of  Officers  are  paying  tlieir 
compliments  to  the  Governors.  " 

Le  14  novembre,  Murray  faisait  publier  une  ordon- 
nance (standing  ordei's)  pour  régler  les  honneurs  que 
la  garnison  devait  rendre  aux  différents  officiers  du 
gouvernement  et  de  l'armée  : 

"  It  the  Governor,  or  any  person  intitlcd  to  com- 
pliments, should  pass  by  tlie  guards,  during  the  relief, 
the  oldest  Officer  is  to  give  the  word  of  command  to 
both  the  guards.  Ail  guards  to  turn  out  to  the  Go- 
vernor  Ail    guards  to  turn  out  the  Lieutenant- 

Governor,  with  rested  arms,  etc,  to  the   Major  of  the 
day,  etc.  (pp.  192,  194). 

"  Round  may  demand  an  escort  from  any  guard  ; 
when  the  Governor  or  Lieutenant-Governor  think  pro- 
per  to  visit  the  guards  in  the  night,  tbey  are  to  be 
received  as  grand  rounds  and  will  answer  Governor' s 
or  Lieutenant-Governor' s  round,  (p.  198)  Plus  loin, 
p.  208,  Knox  raconte  que  "  our  two  Governors,vf\ih.  an 
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engineer,  escorted  by  a  detachmeiit  ot  light  iiitantry, 
marched  out  to  our  avanced  posts,  etc.  " 

Nous  croyons  qu'il  est  inutile  de  faire  d'autres  ci- 
tations. 

Burton  a  été  lieutenant-gouverneur  dans  toute  l'éten- 
due du  territoire  soumis  aux  Anglais,  comme  Murray 
en  a  été  gouverneur.  Dans  une  proclamation — proba- 
blement la  première — qu'il  adressait  aux  Canadiens, 
ce  rude  militaire  s'intitulait  "  The  Honorable  James 
Murray,  Brigadier-General,  Commander  in  chiet  of 
his  Britannic  Majesty's  Troops  in  the  River  St-Law- 
rence,  Govervor-G eneral  of  Québec  and  of  the  conquered 
Couiitry,  etc.  " 

Cela  doit  suffire.  K 

La  Corriveaii.  (XI,VIir,1085.)— Troisansaprèsla 
conquête  du  pays,  c'est-à-dire  en  17(33, un  meurtreutro- 
ce  eut  lieu  dans  la  paroisse  de  Saint-Valier,  district  de 
Québec  ;  quoiqu'il  se  soit  écoulé  plus  d'un  siècle  de- 
puis ce  tragique  événement,  Je  souvenir  s'en  est  né.in- 
moins  conservé  jusqu'à  nos  jours,  entouré  d'une  foule 
de  contes  fantastiques,  qui  lui  donne  tout  le  caractère 
d'une  légende. 

En  novembre  1749,  une  femme  du  nom  de  Corri- 
veau  se  maria  à  un  cultivateur  de  Saint-Valier. 

Après  onze  ans  de  mariage,  cet  homme  mourut 
dans  cette  paroisse,  le  27  avril  17tJ0.  Une  vague  ru- 
meur se  répandit  alors  que  la  Corriveau  s'était  défait 
de  son  mari,  en  lui  versant,  tandis  qu'il  était  endormi, 
du  plomb  fondu  dans  l'oreille. 

On  ne  voit  pas  toutefois  qije  la  justice  de  l'époque 
ait  fait  aucune  démarche  pour  établir  la  vérité  ou  la 
fausseté  de  cette  accusation  ;  et  trois  mois  après  le  décès 
de  son  premier  mari,  la  Corriveauae  remariait  en  secon- 
des noces,  le  20  juillet  1760,  à  Louis  Dodier,  aussi  cul- 
tivateur de  ISaint-Valier. 
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Après  avoir  vécu  ensemble  pendant  trois  ans,  la  tra- 
dition s'accorde  à  dire  qne,  sur  la  fin  du  mois  de  jan- 
vier 1763,  lo.  Corriveau,  profitant  du  moment  où  son 
mari  était  plongé  dans  un  profond  sommeil,  lui  brida 
le  cr;1ne,  en  le  frappant  à  plusieurs  reprises  avec  un 
Oroc  (espèce  de  piocbe  à  trois  fourchons).  Pour  cacher 
son  crime.elle  traîna  le  cadavre  dans  l'écurie,  et  le 
plaça  en  arrière  d'un  cheval,  afin  de  faire  croire  que 
les  blessures,  infligées  par  le  broo,  provenaient  des 
ruades  de  l'animal.  La  Corriveau  fut,  en  conséquence, 
accusée  de  meurtre  conjointement  avec  son  père. 

Le  pays  étant  encore  à  cette  époque  sous  le  régime 
militaire  ce  fut-devant  une  cour  martiale  que  le  procès 
eut  lieu. 

La  malheureuse  Corriveau  exerçait  une  telle  influ- 
ence sur  son  pè:e  (Joseph  Corriveau),  que  le  vieillard 
se  laissa  con<hiire  jusqu'à  s'avouer  coupable  de  ce 
meurtre  :  sur  cet  aveu,  il  fut  condamné  à  être  pendu, 
ainsi  que  le  constate  la  pièce  suivante  extraite  d'un 
dociimetit  militaire,  propriété  de  la  famille  lîfearn,  de 
la  Malbaie. 

"  Québec,  10  avril  1768. 
Ordre  général 

"La  Cour  martiale,  dont  le  lieutenant-colonel  Morris 
était  président,  ayant  entendu  le  procès  de  Joseph 
Corriveau  et  de  Marie-Josephte  Corriveau,  canadiens, 
accusés  du  meurtre  de  Louis  Dodier,  et  le  procès  d'Isa- 
belle Sylvain,  canadienne,  accusée  de  parjure  dans  la 
même  affaire  ;  le  gouverneur  ratifie  et  confirme  les 
sentences  suivantes  :  Joseph  Corriveau,  ayant  été  trou- 
vé coupable  du  crime  imputé  à  sa  charge,  est  en  con- 
séquense  condamné  à  être  pendu. 

"La  Cour  est  aussi  d'opinion  que  Marie-Josephte  Cor- 
riveau, sa  tille,  veuve  de  feu  Dodier,  est  coupable 
d'avoir  connu  avant  le  fait  le  même  meurtre,  et  la  com- 
darane.  en  conséquence,  à  recevoir  soixante  coups  d« 
fouet  à  neuf  branches  sur  le  dos  nu,    à  trois  difl'éreuts 
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endroits,  savoir  :  sous  la  polence,  sur  la  place  du  mar- 
ché de  Québec  et  dans  la  paroisse  de  Saint-Valier,vingt 
coups  à  chaque  endroit,  et  à  être  marquée  d'un  ter 
rouge  ;\  la  main  gauche  avec  la  lettre  M. 

"La  Cour  condamne  aussi  Isabelle  Sylvain  à  recevoir 
soixante  coups  de  fouet  à  neuf  branches  sur  le  dos  nu, 
de  la  même  manière,teraps  et  places  que  la  dite  Josephte 
Corriveau,  et  à  être  marquée  d'un  fer  rouge  à  la  main 
gauche  avec  la  lettre  T." 

Heureusement  ces  sentences  ne  furent  point  exécutées, 
et  voici  comment  le  véritable  état  de  la  cause  fut  connu. 

Le  malheureux  Corriveau,  décidé  à  mourir  pour  sa 
fille,  fit  venir  le  père  Glapion,  alors  supérieur  des  Jé- 
suites à  Québec,  pour  se  [jréparer  à  la  mort. 

A  la  suite  de  sa  confession,  le  condamné  demanda  à 
communiquer  avec  les  autorités.  11  dit  a'iors  qu'il  ne 
lui  était  pas  peimis  consciencieusement  d'accepter 
la  mort  dans  de  ]>areilles  circonstances,  parce(ju'il 
n'était  pas  (oupahle  du  nifurire  qu'on  lui  iniju- 
tait.  Il  donna  ene^uite  aux  autorités  les  moyens  d'arri- 
ver à  la  vérité  et  d'exonérer  Isabelle  Sylvain  du  crime 
supposé  de  parjure,  dont  elle  était  innocente. 

A  la  suit*  des  procédures  oïdinaires,  l'oidre  s-uivant 
fut  émané  : 

"   Québec,  15  avril  1763. 
Ordre  général 

La  Cour  martiale,  dont  le  lieutenant-colonel  Morris 
était  président,  est  dissoute. 

La  Cour  martiale  générale  ayant  fait  le  procès  de 
Marie-Joscphte  Corriveau  accusée  du  meurtre  de  son 
mari  Dodier,  l'a  trouvé  coupable.  Le  gouverneur 
(Murray)  ratifie  et  confirme  la  sentence  suivante  :  — 
Marie-Josephte  Corriveau  sera  mise  à  mort  pour  ce  cri- 
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me,  et  son  corps  sera  suspendu  dans  les  chaînes,  à  l'en- 
droit que  le  gouverneur  croira  devoir  désigner. 

(Signé)     Thomas  Mills,  major  de  ville.  " 

Conformément  à  cette  sentence,  Marie-Josephte  Cor- 
riveau  fut  pendue,  près  des  plaines  d'Abraham,  à  l'en- 
droit appelé  les  buttes  à  Nepveu,   lieu  des  exécutions. 

Son  cadavre  fut  mis  dans  une  cage  de  fer,  et  cette 
cage  fut  accrochée  à  un  poteau,  à  la  fourche  des  quatre 
chemins,  qui  se  croisent  dans  la  Pointe-Lévis,  prés  de 
Tetidroit  où  fut  plus  tard  le  monument  de  tempérance, 
à  environ  douze  arpents  à  l'ouest  de  l'église,  et  à  un 
arf>ent  du  chemin. 

Les  habitants  de  la  Pointe-Lévis,  peu  réjouis  de  ce 
spectacle,  demandèrent  aux  autorités  de  faire  enlever 
cette  cage,  dont  la  vue,  le  bruit  et  les  apparitions  noc- 
turnes tourtneiitiiieiit  les  femmes  et  les  enfants.  Com- 
me on  n'en  tit  rien,  quelques  hardis  jeunes  gens  allèrent 
décrocher,  pendant  la  nuit,  la  C'irriueaa  avec  sa  cage, 
et  allèrent  la  déposer  dans  le  cimetière,  en  dehors  de 
l'enclos. 

Cette  disparition  mystérieuse,  et  les  récits  de  ceux 
qui  avaient  entendu,  la  nuit,  grincher  les  crochets  de 
1er  delà  cage  et  cliqueter  les  ossements,  ont  fait  pas- 
ser la  Corriveau  dans  le  domaine  de  la  légende. 

Après  l'incendie  de  l'église  de  la  Pointe- Lé  vis,  en 
1830,  on  agrandit  le  cimetière  ;  ce  fut  ainsi  que  laçage 
s'y  trouva  renfermée,  et  qu'elle  y  fut  retrouvée  en  1850, 
ytar  le  fossoyeur.  Laçage,  qui  ne  contenait  plus  que 
l'os  d'une  jambe,  était  construite  de  gros  fer  feuillard. 
Elle  imitait  la  forme  humaine,  ayant  des  bras  et  des 
jambt^s,  et  une  boîte  romle  pour  la  tête.  Elle  était  bien 
c(inservée  et  fut  déposée  dans  les  caveaux  de  la  sacris- 
tie. Cette  cage  fut  enlevée  secrètement,  quelque  temps 
après,et  exposée  comme  curiosité  à  Québec,puis  vendue 
au  Musée  Barnum,  à  New  York. 

AUBKRT  DE  GaSPB 
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QUESTIONS 

1097 — Quelques  chefs  hurons  de  Lorette  ne  se  sont- 
ils  pas  rendus,  au  coinniencement  du  siècle,  auprès  du 
roi  d'Angleterre  pour  lui  demander  de  leur  taire  re- 
mettre la  seigneurie  de  Sillery  qui, prétendaient-ils.  ap- 
partenait à  l<ui8  ancêtres?  En  quelle  année  iirent-ils 
ce  voyage  ?  Quel  tut  le  rétultat  de  leuK  entrevue  avec 
le  Eoi  ?  HuRON 

1098 — En  quelle  année  q-t-on  commencé  î\  ss  servir 
de  bateaux  à  vapeur  pour  remorquer  les  vaisseaux  à 
voile  sur  le  Saint-Laurent  ?  Pilote 

109! — Pouvez-vousmedireen  peu  de  mots  les  droits 
et  privilèges  des  seigneurs  dans  les  églises  sous  le  ré- 
gime fran(,-ai  s  ?  Curé 

1100 — ])ans  l'inventaire  des  meubles  de  Hertel  fait 
en  Il.41,  on  lit  :  "  cinq  barrique  de  bouillon.  "  <.juel 
était  ce  breuvage  ?  A.  G.  G. 

1101 — Où  est  mort  le  brave  Claude-Pierre  Pécaudy 
de  Contrecœur,  qui  conjmandait  au  l'urtDuquesne  lors- 
que l'infoituné  Jumonville  toniba  souè  les  balles  des 
soldats  de  Wasliington  ?  A-t  il  seivi  en  Acadie,  ainsi 
qu'on  l'a  écrit  plusieurs  fois  ?  R.  A.  G. 

1102 — L'hon.  M.  Chauveau,  dans  la  belle  étude  (|u'il 
a  consacrée  à  notre  historien  national  Frani;ois-Xavier 
Garneau,  dit  que  quelques  années  après  la  conquête  les 
grands  jurés  de  Québec  dénoncèrent  l'existence  de  la 
population  catholique  au  Canada  comme  un  désordre 
social — os  a  induovce. — En  quelle  année  ce  rapport 
a-t-il  été  fait  ?  Il  serait  intéressant  de  donner  à  vos 
lecteurs  les  noms  de  ces  intelligents  jurés.       Fred.  B. 
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L'ORAISON  FUNEBRE  DE  MGR  BRTAND 

Mgr  Jean-Olivier  Briand,  ancien  évêque  de  Québec, 
mourut  an  séminaire  de  Québec  le  25  juin  1794. 

"  La  confiance  du  gouvernement  qu'il  a  toujours  8U 
se  concilier,  dit  la  Gazette  de  Québec,  l'autorité  spiri- 
tuelle qu'il  a  exercée  avec  tant  de  bonté  sur  le  clergé 
et  les  communautés,  l'amour  et  le  respect  que  lui  ont 
porté  tous  les  peuples,  les  aumônes  abondantes  qu'il  a 
ré[iaiidues  dans  le  sein  des  pauvres,  le  souvenir  de 
tout  cela  fait  aujourd'hui  couler  bien  des  larmes,  et 
atteste,  {)lus  que  tout  ce  que  l'on  en  pourrait  dire,  des 
vertus  morales,  chrétiennes  et  sociales  dont  la  grâce 
de  Dieu  l'avait  doué.  " 

Les  funérailles  de  Mgr  Briand  se  firent  dans  la  ca- 
thédrale de  Québec  le  27  juin.  C'est  dans  cette  occa- 
sion   que    M.    riessis  prononça  son  éloge  funèbre. 

"  Cette  tâche  lui  appartenait  à  plus  d'un  titre,  re- 
marque Mgr  Têtu,  dans  son  bel  ouvrage  Les  évêques 
de  Québec.  Pendant  longtemps  secrétaire  de  Mgr 
Briand, il  était  resté  son  confident  et  son  meilleur  ami.  Il 
comprenait  mieux  que  tout  autre  peut-être,  la  grandeur 
de  l'œuvre  accomplie  par  le  prélat  qui  venait  de  mou- 
rir ;  nul  autre  ne  pouvait  mieux  que  lui  rendre  jus- 
tice aux  travaux  immenses  accomplis  par  Mgr  Briand, 
et  faire  connaître  les  vertus  aimables  qu'il  avait  pra- 
tiquées pendant  toute  sa  vie.  " 
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Oraison  funèbre  de  Mgr  Jean-Olivier  Briand,  ancien 
évêque  de  Québec,  prononcée  dans  la  cathédrale  de 
Québec,  le  27  juin  1794,  par  l'abbé  Joseph-Octave 
Plessis,  curé  de  Québec. 

Afcrrfuus  que  est  ibi  Moyscs  servu 
Damiin.  jubente  Domino^  ....  fleve- 
runt  que  eiim  fila  Israël  in  campes- 
tribus  Moab. 

Là  mourut  par  ordre  de  Dieu 
son  serviteur  Moïse  ..  et  les  Is- 
raélites le  pleurèrent  dans  les 
champs  de  Moab. 

Ces  paroles  sont  tirées  du  livre 
du  Deut/ronome,  chap.  34,  v.  8. 

Douleur  bien  légitime  que  celle  des  entants  d'Israël 
k  la  mort  de  leur  chef  !  Ne  soyons  pas  surpris  ([u'iis  le 
])leurent  pendant  trente  jours  aprtjs  l'avoir  eu  quarante 
ans  à  leur  tête,  ni  que  le  Seigneur  leur  dérobe  la  cou- 
naissance  de  son  tombeau,  de  crainte  qu'ils  ne  voulus- 
sent honorer  comme  Dieu  celui  dont  Dieu  s'était  servi 
tant  de  foi*  pour  o|)érer  devant  eux  les  plus  grandes 
merveilles.  Il  avait  été  leur  ami,  leur  conseil, leur  refu- 
ge, leur  lumière,  leur  médiateur,  leur  juge,  leur  père 
commun.  Aucun  d'eux,  qui  n'eût  fait  ipielque  épreuve 
ou  de  sa  bonté,  ou  de  sa  tendre8se,ou  de  son  équité,  ou 
de  son  crédit  auprès  du  Très-Ifuut.  S'aveuglant  eux- 
mêmes  sur  son  grand  âge, ils  se  flattaient  de  ne  lejamais 
perdre  et  ne  voulait  point  qu'il  s'éloignât  d'eux.  Son 
absence  de  quelques  jours  les  avait  réduit  au  désespoir  ; 
et  voilà  que  tout  à  coup  il  leur  échappe  pour  toujours, 
iiiortuns  (jite  est  ibi  Moi/ses.  Quelle  désolation  !  Ils 
font  retentir  les  vallées  de  Moab  de  leurs  regrets  et 
de  leurs  sanglots,  Révérant  que  eum  in  eampestribus 
Moab. 

C'est  ainsi,  grand  Dieu,  que  pour  exercer  votre  sou- 
verain domaine,  vous  nous  ravissez  de  temp-  eu  temps 
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des  têtes  précieuses,  des  hommes  irréprochables,  lors- 
que nous  avons  appris  k  les  apprécier.  L'illustre  mort 
dont  la  pompe  fuiiMire  nous  assemble  aujourd'hui  est 
un  de  ces  hommes  rares  dont  la  perte  ne  se  répare  que 
tr^s  diihcilement.  Comme  Moïse  il  nous  avait  été  accor- 
dé dans  des  temps  plus  <litfifiles  encore,  et  lorsque  noua 
commençons  à  peine  à  goûter  le  fruit  de  ses  travaux, 
votre  main  toute  puissante  vient  nous  le  ravir,  ynortaiis 
que  est  ibi  Moyse.s.  Vous  vous  étiez  servi  de  son  mi- 
nistère comme  de" celui  de  Moïse  pour  nous  conduire  à 
vous,  il  était  l'organe  de  vos  volontés,  le  chef  de  votre 
peuple,  le  père  des  orphelins,  le  consolateur  des  affli- 
gés, l'âme  de  la  discipline,  la  gloire  de  notre  Eglise  ; 
et  c'est  peut-être  en  punition  de  nos  iniquités  que  le 
Canada  perd  aujourd'hui  un  homme  qui,  ce  semble, 
n'a'iruit  jamais  dû  mourir.  Mais  cet  accident  est  la 
volonté  de  Dieu,  jdbente  Domino,  que  nous  reste-t-il 
donc  à  faire,  sinon  d'adorer  en  silence  ses  décrets  éter- 
nels et  de  faire  entendre  nos  gémissements  et  nos  sou- 
pirs jusqu'aux  extrémités  de  cette  province  arrosée  de 
ses' sueurs  et  sanctifiée  par  ses  travaux,  flevenmt  que 
eumjilii  Israël  in  campestribux  Modb  ! 

Je  me  trompe,  mes  frères, la  piété, la  justice,  la  recon- 
naissance exigent  de  nous  cjuelque  chose  de  plus.  C'est 
en  lui  rendant  les  derniers  devoirs,  de  chercher  dans  le 
.souvenir  de  ses  Tenus,  de  ses  grandes  œuvres,  de  ses 
rares  méiites,  un  sujet  précieux  d'édification. 

Il  est  parlé  dans  l'histoire  des  Rois  d'un  cœur  docile 
et  soumis  à  toutes  les  leçons  de  la  vérité,  cor  docile.  Il 
est  parlé  dans  l'Ecclésiastique  d'au  cœur  noble  et  élevé 
dont  tous  les  desseins  brillent  d'une  véritable  gran- 
deur, cor  5p^€«(?K/«m.  Il  est  parlé  dans  le  même  livre 
d'un  cœur  généreux  et  intrépide,  cor  confirmatum.  Or 
il  faudrait  n'avoir  point  connu  l'illustrissime  et  rêvé- 
rendissime  seigneur  Jean-Olivier  Briaud,  ancien  évj 
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que  de  Québec,  pour  ne  pas  avouer  que  ces  trois  mots 
font  le  portrait  achevé  de  aon  cœur.  Il  n'eu  fut  peut- 
être  jamais  un  plus  droit,  plus  sincère  et  plu-t  capible 
de  saisir  la  vérité,  jamais  un  plus  élevé,  plus  grand  et 
plus  sublime  dans  ses  vues  ;j:imais  un  plus  ferme,  plus 
intrépide  et  plus  uni  en  lui-même  contre  les  événements 
les  plus  fâcheux.  Car  dans  des  emplois  s^ibalterneH  il  a 
conservé  uue'docilité,  une  déférence  inestimable  pour  la 
vt)lonté  de  ses  supérieurs,  cor  docile  ;  ce  sera  la  premiè- 
re partie  de  son  éloge.  Dans  l'épiscopat  il  a  montré 
une  supériorité  de  vues  et  de  génie  dont  peu  d'hom- 
mes sont  capables,  ror  spletididum,  ce  sera  la  seconde 
p)artie.  Dans  sa  retraite  Dieu  lui  a  accordé  une  cons- 
tance, une  fermeté  à  l'épreuve  des  frayeurs  ordinaires 
de  la  mort,  coi-  conjinnatuin,  ce  sera  la  troisième.  Mes 
frères,  ne  perdez  pas  un  trait  de  tout  ce  queje  vuis 
vous  dire.  Je  n'avancerai  rien  dont  vous  ne  puissiez 
aisément  vous  procurer  la  preuve. 

PREMIÈRE    PARTIE 

Toute  matière  est  bonne  entre  les  mains  du  Très-ILuit 
qui  a  formé  notre  premie'*  père  de  boue  et  lui  a  donné 
une  âme  par  son  seul  souffle  divin.  Tout  homme  |)eut 
donc  également  devenir  capable  de  procurer  sa  gloire. 
Il  n'a  besoin  pour  cela  ni  d'une  extraction  noble  et 
distinguée,  ni  des  ressources  que  présente  la  fortune, 
ni  d'une  éducation  prise  dans  des  écoles  célèbres, ni  des 
leçons  de  tel  maître  plutôt  que  de  tel  autre,  mais  il  a 
soin  d'îlispirer  de  bonne  heure  à  ceux  qu'il  de.-tine  à 
de  grands  emplois  des  sentiments  convenables  à  leur 
importance.  Il  veut  qu'Abraham  soit  le  père  d'une 
postérité  immense,  et  il  met  dans  son  cœur  une  foi 
vive,  à  l'épreuve  des  plus  rudes  tentations.  Il  veut 
que  Moïse  soit  le  chef  et  le  guide  d'un  peuple  nom- 
breui'et  il  lui  daune  en  partage  une  prudence  et  une 
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graiuleur  d'âme  supérieures  à  tous  les  événements.  11 
veut  que  Bezéléel  et  Ochiab  soient  les  architectes  du 
tabernacle  et  de  l'arche  d'alliance  ,  et  il  les  revêt  de 
sorr  esprit,  de  la  sagesse  et  de  la  science  nécessaires 
pour  conduire  ce  grand  ouvrage  à  sa  perfection.  Il 
veut  que  Jérémie  fasse  entendre  sa  voix  au  Roi  de 
Juda,  à  ses  princes,  à  ses  prêtres  et  aux  peuples  de  la 
terre,  il  lui  délie  la  langue,  il  fait  de  lui  une  forteresse, 
une  colonne  de  fer  et  un  mur  d'airain  qui  ne  peut 
être  ébranlé. 

Vous  voyez  déjà,  messieurs,  où  tend  cette  induc- 
tion. Dieu  avait  pareillement  destiné  M.  Briaud  à 
défemlre  un  jour  la  gloire  de  son  nom  et  à  devenir  le 
boulevard  de  sa  Religion  dans  cette  partie  du  nouveau 
monde.  C'est  pour  cela  qu'il  lui  donne  dès  ses  pre- 
mières années  un  cœur  docile,  cor  tZocîZe,  un  esprit  juste, 
droit,  perçant,  aimant  le  bien  et  travaillant  toujours  à 
le  procurer.  Xé  sur  les  bi)rds  de  l'océan,  il  connut  de 
bonne  heure  celui  qui  commande  aux  flots  et  qui  calme 
les  tempètert,  et  se  destina  comme  Samuel  à  le  servir 
dans  le  silence  du  tabernacle,  loin  du  tumulte  des 
grandes  villes  et  des  dangers  qu'on  y  rencontre  k  cha- 
que pas.  Revêtu  dusacerdoce,  il  s'attacha  étroitement 
k  un  fervent  ecclésia8ti(iue,  célèbre  par  l'établissement 
d'une  confrérie  de  charité,  qui  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  a  fait  la  gloire  de  l'église  de  Bretagne.  Sous 
les  ordres  de  ce  prêtre  respectable  il  s'exerça  d'abord 
aux  fonctions  du  saint  ministère,  et  ce  fut  à  son  invi- 
tation et  en  se  servant  de  ces  généreuses  parole»  de  saint 
Pierre  :  Je  vous  suivrai  partout,  seqaar  te  tjuocumque 
iens,  que,  dédaignant  plusieurs  bénéfices  qu'on  lui 
oflfrait  dans  son  diocèse,  il  prit  partie  pour  la  mission 
du  Canada. 

Vous  avez  dit.  Seigneur,  que  quiconque  abandonne- 
rait pour  votre  amour  sa  maison,  son  père,  sa  mère,  ses 
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frères  ou  ses  fœur8,en  recevrait  le  centuple  et  posséderait 
la  vie  éternelle.  Eh  !  bien  récompensez  aujourd'hui 
votre  serviteur,  car  il  a  fait  tout  cela  pour  vous.  M. 
Briand  part  secrètement  de  Plérin,  n'emportant  avec 
lui  que  son  bréviaire  et  les  regrets  de  ses  proches.  Il 
se  rend  à  pied  jusqu'à  Lamballe  et  de  là,  prenant  la 
poste,  se  trouve  en  peu  de  jours  prêt  à  embarquei  à 
LaEocbelle.  Sa  iamilie  désolée  n«  i-ait  ce  qu'il  est 
devenu.  Une  mère  tendre,  des  frères,  des  sœur  ché- 
ries pleurent  amèrement  son  départ.  Son  ])ère  trou- 
blé passe  plusieurs  jours  en  recherches  de  différents 
côtés.  Mais  où  eourez-vous,  père  aveugle  ?  ne  savez 
vous  pas  qu'un  vrai  disciple  de  Jésus-Christ  n'a  pas 
même  la  liberté  de  vous  aller  ensevelir  ?  M.  Briaad 
est  déjà  sur  le  point  de  faire  voile  pour  le  Canada. 

HîiteB-vous  donc,  généreux  étranger,  venez  enrichir 
notre  hémisphère  de  l'éclat  de  vos  vertus.  Apprenez- 
nous  ce  que  c'est  qu'un  cœur  docile  à  la  voix  de  Dieu. 
Déployez  vos  talents  et  faites  les  servir  au  salut  de  ces 
Ijeureux  colons,  inspirez  à  cette  jeunesse  dont  l'éduca- 
tion va  vous  être  contiée,  des  sentiments  nobles,  des 
sentiments  modestes,  des  sentiments  pieux,  tels,  en  un 
mot,  que  ceux  qui  vous  rendent  si  estimable.  Faites 
retentir  la  voûte  de  cette  église  du  chant  des  psaumes 
auquel  vous  destine  le  devoir  canonical.  Rétablissez 
la  paix  dans  les  monastères  troublés  par  des  dissensions 
intestines.  Réunissez  sous  votre  seule  houlette  ces  brebis 
dispersées  dont  chacune  court  après  un  pasteur  diffé- 
rent. Soyez  le  dépositaire  des  secrets  d'un  grand 
prélat  et  le  coutideut  de  ses  peines  ;  son  conseil  dans 
les  affaires  épineuses  ;  sa  joie  dans  les  délassements 
domestiques  ;  son  support  dans  les  calamités  publiques. 

Car  ce  fut,  messieurs,  à  toutes  ces  bonnes  œuvres 
que  se  livra  M.  Briand  eu  arrivant  dans  ce  diocèse.  Il 
trouva  ringéuieux  secret  de   remplir  en  même    temps 
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fies  fonctions  qui  jusqu'alors  avaient  semblé  incompa- 
tibles. Tantôt  cbargé  de  la  conduite  d'une  troupe  de  jeu- 
nes séminaristes,  il  les  porte  par  aos  paroles  et  par  son  ex- 
emple à  la  pratique  des  plus  solides  vertus.  Tantôt 
assis  au  milieu  des  cbanoines,  ses  confrëres,  il  les  édi- 
fie également  et  par  son  assiduité  aux  offices  divins  et 
par  sa  sagesse  dans  leurs  assemblées  délibérantes.  Tan- 
tôt plongé  dans  les  ténèbres  d'un  ministère  obscur,  il 
amasse  dans  le  confessionnal  >l«  deux  communautés 
qu'il  dirige  successivement  ces  palmes  précieuses  que 
Dieu  seul  peut  estimer,  comme  lui  seul  est  témoin  des 
peines  par  lesquelles  on  les  gagne.  Tantôt  attaché 
au  service  de  son  évêque,  aujourd'hui  dans  la  ville 
épiscopale  demain  en  campagne  dans  la  visite  labo- 
rieuse des  paroisses,  il  voit,  comme  saint  Basile  encore 
jeune,  rouler  presque  sur  lui  seul  toutes  les  affaires  de 
l'Eglise.  Continuellement  en  haleine,  il  se  trouve 
partout,  il  pourvoit  à  tout,  mais  avec  une  présenc* 
d'esprit,  une  aisance,  une  liberté,  un  détail,  une  mo- 
destie, une  déférence  pour  les  autres,  dont  on  ne  peut 
se  former  d'idée  à  moins  de  l'avoir  connu  particulière- 
ment. 

Ames  mondaines,  qui  si  souvent  gémissez  sous  le 
poids  de  votre  inutilité  et  de  votre  nonchalance,  venez 
apprendre  de  notre  illustre  mort  comment  remplir 
ces  jours  vides  de  bonnes  œuvres  qui  occupent  la 
plu»  grande  partie  de  votre  temps,interrogez  ce  cer- 
cueil qui  renferme  ses  précieux  restes;  interrogez  ceux 
qui  ont  eu  l'avantage  de  le  suivre  dans  ses  travaux 
multipliés.  Ils  tous  diront  si  j'ajoute  un  seul  coup 
de  pincenu  à  la  vérité  dans  l'image  que  je  voua  présen- 
te de  son  activité  infatigable. 

Au  reite,  messieurs,  n'allez  pas  croire  qu'au  milieu 
de  ce  grand  nombre  d'occupations,  M.  Briand  fût  un 
homme  perdu  pour  La  société,  ou  qu'il  tombât  dans  ce 
sérieux    mélancolique  ou     dans    cette    misanthropie 
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sèche  que  le  inonde  regarde  comme  l'apanage  inévi- 
table du  ministère  ecclésiastique.  Personne  ne  sut 
peut-être  mieux  que  lui  allier  la  gravité  de  son  état 
et  les  agréments  de  la  société  ;  ce  qu'on  doit  à  Dieu  et 
ce  qu'il  faut  accorder  aux  hommes.  Il  était  l'âtne 
des  sociétés,  la  joie  des  conversations,  recherché  non 
seulement  de  ses  confrères,  mais  encore  des  généraux 
et  intendants,  des  officiers  civils  et  militaires,  en  uti 
mot, de  tout  ce  que  la  colonie  renfermait  déplus  distin- 
gué et  de  plus  respectable.  Ami  tidèle,  il  eavait  mé- 
nager son  temps  de  manière  à  pouvoir  s'épanouir  dans 
des  conversations  intimes  où  Dieu  trouve  bon  qu'on  se 
délasse  avec  une  sainte  joie  des  fatigues  de  la  journée 
mais  c'est  surtout  auprès  du  prélat  dont  il  possédait 
entièrement  la  confiance,  qu'il  montra  dans  tout  son 
jour  cette  candeur,  cette  politesse,  cette  cordialité, cette 
modestie  aimable  qui  font  l'éloge  complet  de  la  doci- 
lité de  son  cœur,  cor  docile.  Des  nuages  s'étaient 
abaissés  sur  la  maison  épiscopale,  ii  les  dissipa  en  un 
instant,  il  y  attira,  il  y  forma  une  société  de  personnes 
choisies  dont  les  qualités  respectables  faisaient  l'éloge 
de  son  tact.  Il  en  ehassa  cette  tristes^se  qui  tue,  pour 
introduire  cette  gaieté  qui  porte  k  Dieu  et  qui  soutient 
dans  son  service.  Lui-même  leur  proposait  des  sujets 
d'entretien,  d'instruction  et  de  récréation. 

Par  ces  changements  heureux  il  prolongea  de  plu- 
sieurs années  la  vie  de  son  illustre  prédécesseur  dont 
la  santé  dépérissait  vis.blement,  et  mérita  cette  con- 
fiance publique  dont  Dieu  se  servit  i>our  le  conduire 
comme  par  la  main  à  des  fonctions  infiniment  plus 
importantes.  Voyons  le  donc  maintenant  sur  un 
autre  théâtre  déployer  toute  cette  grandeur  d'âme 
dont  la  docilité  de  son  cœur  n'était  que  la  base.  Car 
s'il  fut   remarquable   par  ce  premier  endroit,  il  ne  le 
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fut  pas  moins  par  la  noblesse  de  ses  vues  et  la  gran- 
deur (le  ses  entreprises,  cor  splendidum  ;  c'est  ma 

SKCOXDE    PARTIE 

Les  désordres  qui  régnaient  dans  cette  colonie  s'é- 
taient élevés  jusqu'au  ciel,  avaient  crié  vengeance  et 
provoqué  la  colère  du  Tout  Puissant.  Dieu  la  désolî» 
par  les  horreurs  de  la  guerre,  et  ce  qui  fut  considéré 
par  les  âmes  justes  comme  un  fléau  CDcore-  plus  terri- 
ble, l'église  du  Canada  se  trouva  veuve  et  sans  chef 
par  la  mort  du  prélat  qui  la  gouvernait  depuis  dix- 
neuf  ans.  Perspective  désolante!  Ah  !  qu'elle  répan- 
dit d'amertume  dans  toutes  les  familles  chrétiennes  1 
Chacun  jilaignait  son  malheureux  sort  et  s'affligeait  de 
ne  pouvoir  (|uitter  un  jiays  où  le  royaume  de  Dieu 
allait  être  détruit  pour  toujours.  Kos  conquérants, 
regardés  d'un  œil  ombrageux  et  jaloux,  n'inspiraient 
que  de  l'horieur  et  du  saisissement.  On  ne  pouvait 
se  persuader  (jue  des  hommes  étrangers  à  notre  sol,  à 
notre  langage,  ;i  nos  lois,  à  nos  usages  et  à  notre 
culte,  fussent  jamais  capables  de  rendre  au  Canada  ce 
qu'il  venait  de  perdre  en  changeant  de  maîtres. 
Nation  généreuse,  qui  nous  avez  fait  voir  avec  tant 
d'évidence  combien  ces  préjugés  étaient  faux  ;  nation 
industrieuse,  qui  avez  fait  germer  les  richesses  que 
cette  terre  renfermait  dans  son  sein;  nation  exemplaire, 
qui  dans  ce  moment  de  crise  enseignez  à  l'univers  at- 
tentif, en  quoi  consiste  cette  liberté  après  laquelle  tous 
les  hommes  soupirent  et  dont  si  peu  connaissent  les 
justes  bornes  ;  nation  compatissante,  qui  venez  de  re- 
cueillir avec  tant  d'humanité  les  sujets  les  plus  fidèles 
et  les  plus  maltraités  de  ce  royaume  auquel  nous  ap- 
partînmes autrefois  ;  nation  bienfaisante,  qui  donnez 
chaque  jour  au  Canada  de  nouvelles  preuves  de  votre 
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libéralité  ;  non,  non,  vous  n'êtes  pas  1103  ennemis,  iiv 
ceux  do.  nos  propriétés  que  vos  lois  protègent,  ni  ceux 
(le  notre  sainte  Religion  que  vous  respectez,  l'arlon- 
nez  donc  ces  premières  défiances  ;\  un  peuple  qui  n'avait 
pas  encore  le  bonheur  de  vous  connaître  ;  et  si,  après- 
avoir  appris  le  bouleversement.de  l'état  et  la  dostriic- 
tion  du  vrai  culte  en  France,  et  après  avoir  goûté  p-Mi- 
dant  trente-cinq  ans  les  douceurs  de  votre  empire,  il  se 
trouve  encore  parmi  nous  quelques  esprits  assez  aveu- 
gles ou  assez  mal  intentionnés  pour  entretenir  les  mî- 
mes ombrages  et  inspirer  au  peuple  des  désirs  crimi- 
nels de  retourner  à  ses  anciens  maîtres,  n'inïp  itez  pis 
à  la  multitude  ce  qui  n'est  que  le  vice  d'un  petit  no:n- 
bre. 

Bien  éloigné  de  donner  dans  ces  erreurs  M.  Brian  1 
vit  à  peine  les  armes  britanniques  placées  sur  nos  por- 
tes de  villes,  qu'il  conçut  en  un  instant  que  Dieu  avait 
transféré  à  l'Angleterre  le  domaine  de  ce  pays  ;  qu'avec 
le  changement  de  possesseurs  nos  devoirs  avaient  chan- 
gé d'objet  ;  que  les  liens  qui  nous  avaient  jusqu'alors  uni- 
à  la  France  étaient  rompus,  que  nos  capitulations  ainsi 
que  le  traité  de  paix  de  1763  étaient  autant  «le  nœuds 
qui  nous  attachaient  à  la  Grande-Bretagne  en  nous 
soumettant  k  son  souverain,  il  apperçut  (ce  que  per- 
sonne ne  soupçonnait)  que  la  religion  elle-même  pou- 
vait gagner  à  ce  changement  de  domination.  Aussi, 
messieurs,  l'époque  de  notre  passage  sous  l'empire 
britannique  fut-elle  en  même  temps  celle  oîi  commença 
à  briller  dans  tout  son  éclat  la  grandeur  d'dmo  de 
notre  illustre  mort,  également  plein  et  d'atfection  pour 
l'église  de  Jisus-Christ  et  de  loyauté  pour  son  roi,  eor 
sj^lencHdum.  Héritier  des  pouvoirs  du  dernier  évêque 
comme  il  avait  été  maître  de  sa  confiance,  chargé  eu 
chet  de  la  conduite  d'une  grande  partie  du  diocèse, 
abandonné  de  la  plupart  des  chanoines,  ses   confrères. 
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■!=mis  autre  secours  que  la  prière,  son  étude  particulière 
<?t  son  expérieitce,  je  le  vois  faire  face  aux  affaires  avec 
une  activité  et  une  supériorité  de  talents  dont  on 
trouve  peu  d'exemples,  rendant  à  César  ce  qui  appar- 
tient :i  César,  mais  se  gardant  bien  de  ravir  h  Dieu  ce 
qui  appartient  k  Dieu. 

Convenons,  messieurs,  de  la  double  difficulté  où  le 
jetfait  la  vacance  du  siège  éfiiscopal  jointe  au  chan- 
gement de  domination.  Il  avait  à  ménager  d'un 
(ôté  la  délicatesse  d'un  nouveau  gouvernement,  et  de 
l'autre  la  faiblesse  d'un  peu[)le  mal  instruit  de  ses  in- 
tentions bienfaisantes.  D'un  côté  la  cause  de  la  reli- 
gion, de  l'autre  les  intérêts  politiques  des  fidèles  con- 
fiés h  ses  soins.  D'un  <>ôté  les  droits  de  l'évêque  dé- 
funt considéré  comme  délégué  du  Saint-Siège,  de  l'au- 
tre ceux  du  (hapitre  dépositaire  né  de  la  juridiction 
épiscopalo  pendant  la  vacance.  Il  fallait  pourvoir  à 
la  conduite  des  monastères  et  en  même  temps  ne  pas 
négligep  la  desserte  des  paroisses,  s'attirer  la  confiance 
des  officiers  du  roi,  sans  rien  perdre  de  celle  du  clergé 
dont  il  avait  également  besoin.  11  fallait  plier  la  ré- 
gule sans  la  rompre,  faire  céder  à  la  religion  quelque 
chose  de  sa  rigidité  sans  blesser  les  principes  de  la 
discipline.  La  nouveauté  des  circonstances  amenait 
devant  lui  une  infinité  de  questions  diflërentes.  Pour 
les  résoudre  et  satisfaire  tout  le  monde,  les  nuits  se 
consumaient  à  feuilleter  les  canons  de  l'Eglise  et  les 
jours  à  prendre  des  informations,  à  voir  les  personnes, 
à  confionter  les  intérêts,  à  traiter  des  affaires  en  appa- 
rence totalement  étrangères  les  unes  aux  autres,  mais 
que  son  grand  et  puissant  génie  savait  rapporter  tou- 
tes à  un  seul  but,  celui  de  la  gloire  de  Dieu  à  laquelle 
il  s'était  dévoué.  Un  jour,  amené  ignominieusement 
devant  le  re]irésentant  du  roi,  pour  répoudre  de  la  con- 
duite d'un  prêtre  calomnié,  il  se  présente  avec  intrépi- 
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(Tité,  étonne  le  gouverneur  par  la  solidité  et  la  noblesse 
de  ses  réponses,  dissipe  tous  les  ombrages  qu'on  lui 
avait  inspirés  et  se  retire  plein  de  gloire,  laissant  la 
jilus  haute  opinion  de  sa  grandeur  d'âme  et  de  sa  vertu. 
Ainsi  les  disciples  de  Jésus-Glirist  avaient-ils  appris 
de  leur  divin  maître  à  ne  point  trembler  devant  les 
rois  et  les  gouverneurs,à  ne  pas  s'inquiéter  de  ce  qu'ils 
auraient  à  répondre  persuadés  qne  l'Esjirit-Saint  ne 
manquerait  pas  de  leur -suggérer  des  réponses  conve- 
nables. Non  enim  vos  estis  qui  loquimini,  sed  spiritus 
patris  mei  qui  loquitur  in  vobis. 

Ici,  grand  Dieu,  vos  desseins  éternels  se  découvrent. 
En  assimilant  M.  Briand  aux  apôtres  dans  le  cours  de 
son  vicariat  vous  indiquez  qu'il  sera  un  de  leurs  suc- 
cesseurs dans  l'épiscopat.  N'a\'ez  doue  égard  ni  à  sa 
répugnance  extrême,  ni  à  la  persuasion  où  il  est  de  son 
insuffisance,  ni  aux  instantes  prières,  ni  aux  démarches 
pleines  d'iiumilité  auxquelles  il  se  livre  pour  faire  tom- 
ber ce  pesant  fardeau  sur  d'autres  épaules  '  que  les 
siennes.  Ah  !  voilà  larpierre  de  tt)uche  à  laquelle  on 
reconnaît  les  véritables  vocations.  Défiez-vous,  mes 
frères,  de  celles  qui  porteraient  des  caractères  difto- 
rents. 

M.  Briand  a  pour  lui  les  désirs  du  peuple,  le  suffra- 
ge du  clergé,  l'élection  du  chapitre  de  la  catiiédrale, 
la  volonté  positive  du  représentant  du  roi,  et  néanmoins 
il  tremble  à  l'aspect  de  l'épiscopat,  et  si  après  graml 
nombre  de  résistances,  il  consent  enfin  à  l'accepter  et 
même  à  faire  les  démarches  nécessaires  pour  l'obtenir, 
c'est  parce  qu'il  n'aj)per(;oit  aucun  autre  moyen  de  le 
perpétuer  en  Canada  ;  et  parceqne  ses  oreilles  sont 
îrappées  de  ces  paroles  imposantes  de  son  confesseur  : 
Si  vou.-  ne  l'acceptez  pas,  vous  répondrez  au  tribunal 
de  Dieu  de  la  perte  de  la  religion  en  ce  pays.  Eu  efiet, 
il  en  est  de  la  vacance  du  siège  épiscopal    dans  une 
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église  comme  d'un  interrègne  ou  d'une  régence  dans 
un  état  politic^ue.  L'autorité  subsistante  n'est  pas 
assez  forte,  les  ressorts  de  la  discipline  se  relâchent  ; 
l'impunité  encourage  les  vices  ;  les  abus  se  glissent  ; 
les  désordres  croisent  lorsqu'il  n'y  a  qu'un  demi-pou- 
voir pour  les  réprimer.  De  tels  inconvénients  ne  pou- 
vaient échapper  à  la  pénétration  de  notre  illustre  mort, 
et  comme  il  consentait  h  être  le  second  fondateur  de  ce 
diocèse  en  y  ramenant  l'épiscopat  après  six  ans  d'in- 
terruption, il  voulut  l'y  rétablir  sur  une  base  solide  et 
permanente,  en  se  donnant  un  coadjuteur  avec  droit 
à  sa  succession. 

Orje  vous  le  demande,  mes  frères,  où  trouverez-vous 
des  exemples  d'un  zélé  aussi  prévoyant,  des  mesures 
aussi  sages  pour  perpétuer  le  royaume  de  Jésus-Christ 
en  Canada?  Remontez  dans  l'histoire  de  cette  Eglise, 
mais  remontez  lentement,  prenez  haleine,  il  vous  fau- 
dra faire  des  pauses.  Vous  verrez  dans  M.  de  Pont- 
briand  un  prélat  recomraandable  par  une  connaissance 
profonde  de  la  théologie  et  des  lois  de  l'Eglise,  par 
une  régularité  tle  vie  et  de  conduite  qui  le  rendait  in- 
liuiment  cher  à  ses  diocésains  ;  dans  M.  de  Lauberi- 
vière  une  jeune  et  tendre  fleur  que  le  même  jour  vit 
naître  et  s'épanouir,  et  dont  on  eut  à  peine  le  temps  de 
respirtr  la  bonne  odeur;  dans  M.  Dosquet,  un  évoque 
viirilant,  singulièrement  attaché  à  la  conduite  des  mo- 
nastères et  à  la  visite  du  diocèse  ;  dans  M.  de  Saint- 
Valier  un  homme  ami  de  l'ordre,  exact  à  tenir  des 
synodes  et  à  faire  des  règlements  pour  la  conserva- 
tion de  la  foi  et  de  la  discipline.  Mais  comme  dans  le 
temps  critique  dont  nous  parlons  il  ne  s'agissait  plus 
seulement  d'entretenir  mais  do  régénérer,  vous  ne 
trouverez  à  vous  arrêter  qu'au  fondateur  de  cette 
Eglise,  au  premier  de  ses  pontites.  Dans  M.  de  Laval 
seul  vous  rencontrerez  ce    courage    infatigable,   cette 
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étendue  de  desseins,  cette  prévoyance  luibile,  ce  fféiiie 
créateur  que  tdut  le  monde  a  admiré  dans  M.  Briaml. 

Que  ne  {mis-je,  messieurs,  vous  le  rejirésenter  pei  - 
dant  i-on  t-éjour  en  Angleteire,  attentif  au  but  de  son 
voyage,  éprouvant  des  contrariétés  sans  nombre,  met- 
tait en  œuvre  toutes  les  rcsf-ouices  que  ses  giands  ia- 
Unls  lui  iouinissaitnt,  déiangé  dans  ses  jneniières 
déuaielies  par  le  tbangement  subit  du  ministère,  obli- 
gé de  renouer  de  ne  uvelles  (orrespondanees  avec  les 
nouveaux  ministres,  flottant  entre  l'espérance  de  pai- 
venir  à  ton  but  et  la  crainte  d'un  mauvais  succès, 
lonjouis  occupé  de  sis  cbèies  ouailles  du  Canada,  lei 
(cneolant  par  ks  lettres,  vivant  dans  la  )  auvieté  pour 
épargner  leurs  aumônes  et  tâcbant  par  mille  privations 
vokmtaiies  d'obtenir  du  ciel  l'épisiopat  qu'il  redou- 
tait }iour  lui-même,  mais  qu'il  désirait  ardemment 
pour  eux.  Ainsi  voit-on  une  mère  tendre  mais  pauvre, 
s'oublier  elle-même  pour  procurer  la  subsistance  à  sis 
enfants  nécessiteux,  et  se  persuader  par  une  pieuse 
illusion  qu'elle  est  dans  l'abondance  dès  qu'elle  leur 
voit  quelques  aliments. 

Enfin  après  beaucoup  de  voyages,  île  peines,  de 
traveises,  d'amertumes,  notre  illustre  prélat  victorieux 
de  tous  les  obstacles  se  rend  à  Paris,  et  prêt  A  revenir 
en  Canada  il  incline  sa  tête  vénérable  pour  recevoir 
l'onction  pontificale  et  avec  elle  cet  esprit  de  sagesse 
profonde  qui  a  lait  de  sa  vie  publique  un  miroir  d'édi- 
fication. Mtr,  apjilanissez-vous,  retenez  vos  vents  et 
vos  tempêtes  et  frayez  à  ce  missionnaire,  à  ce  vérita- 
ble évêque,  à  cet  homme  apostolique  un  prompt  accès 
à  son  Eglise.  Entreprendrai-je  d'exprimer  l'allégresse 
publique  occasionnée  par  son  retour  ?  non,  elle  ne 
peut  être  estimée  que  par  l'inquiétude  qu'avait  causé 
son  absence.  En  peu  de  jours,  le  bruit  de  son  arrivée 
se  répand    aux  extrémités  de  la  province,  la  joie,    les 
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applauilissementâ,  les  transporta  sont  universels.  On 
ne  parle  que  «lu. nouvel  évêqiie,  de  ses  gramles  quali- 
tés, lie  la  gloire  que  la  religion  va  retirer  Je  son  minis- 
tère. C'est  à  qui  le  verra  le  premier.  Les  lillèle^< 
pleurent  de  consolation,  lèvent  les  mains  au  ciel, 
remercient  Dieu  d'avoir  jeté  des  regards  de  miséri- 
corde sur  son  peuple  et  do  s'être  servi  d'un  aussi  digne 
sujet  pour  le  rétablissement  de  l'épiseopat.  Dis-je  rien 
là,  mes  frères,  dont  un  gran:l  nomijre  d'entre  vous  ne 
se  souviennent  encore  d'avoir  été  les  témoins  ? 

Le  voilà  donc  élevé  sur  le  chandelier  de  l'Eglise  de 
Québec  et  donné  on  spectacle,    mais  en   spectacle  édi- 
tant  et   imposant   au   plus    vaste  diocèse  du  monde. 
Représentez-vous  le,  messieurs,  sur  les  bords  du  fleuve 
qui  arrose  ce  pays,  comme  .lean-Baptiste  sur  les  bords 
du  Jourdain,  prêchant  la  pénitence  aux  peuples  de   la 
campagne,    distribuant  les  dons  du  S.iint-Esprit,  don- 
nant de  sa  propre  main  la  communion  à  tous  ceux  qu'il 
contirmait,jeûnant  tous  les  jours,  annonçant  le  royaume 
de  Dieu  et  la  rémission  des  péchés,   mettant  dans   ses 
discours  une  onction,  dans  ses    ordonnances    une    fer- 
meté, dans  le  choix  des  ministres  subalternes    un    dis- 
cernement dont  on  voit  peu  d'exemples.     Il    rétablit 
et  encourage  dans  son  séminaire  les  études  interrom- 
pues par  le  malheur  des  temps,  ne  dédaigne  pas   d'eu 
visiter  fréquemment  les  plus  basses  classes  et  de  leur 
donner  des  prix  sur  ses  épargnes.     Quel  soin  n'avait-il 
pas  des  monastères  ?     Quelle    exactitude  à  les  visiter, 
quelle  ardeur  à  défendre  leurs  intérêts,  quelle  habilité 
à  y  maintenir  la  ferveur  et  la  régularité,  en  un  mot,  à 
les  mettre  sur  le  pied  respectable  oîi  nous  les    voyons 
encore  !  Qui  montra  jamais  plus  d'attention  à  favoriser 
les  vœux  monastiques,  plus  d'amours  pour  le  culte  di- 
vin, plus  de  grâce  et  de  majesté  dans  les    cérémonies, 
plus    de   goût   pour    la  décoration  des  autels,  plus  de 
tendresse  pour  les  membres  de  Jésus-Christ  souffrant? 
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Temples  qu'il  a  ornés,  chapelles  qu'il  a  coti8truite8,mo- 
nastèi  es  qu'il  a  reparés,  viergee  qu'il  a  dotées,  clercB 
qu'il  a  formés,  pauvres  qu'il  a  nourris,  familles  qu'il  a 
honorées  et  soutenues,  parlez  ici  en  sa  faveur.  Vous 
nous  rappelerez  bien  ce  qti'il  a  fait  pour  vous  ;  mais 
vous  n'exprimerez  jamais  la  manière  î'oble  dont  il 
le  faisait  ;  jamais  vous  ne  jiourrez  nous  rendre 
combien  ses  paroles  étaient  consolantes,  combien  son 
visage  était  gracieux,  combien  ses  larmes  étaient  tou- 
chantes, combien  ses  conversations étaientinstructives, 
combien  ses  lettres  étaient  moelleuses  et  paternelles, 
combien  ses  mandemejits  étaient  affectueux  et  atten- 
drissants. 

Au  reste,  mes  frères,  notre  illustre  mort  n'aurait 
cru  être  qu'à  demi  évoque,  si  en  remplissant  ses  devoirs 
de  pasteur  il  eut  négligé  ceux  de  citoyen.  Persuadé 
qu'un  état  ne  jouit  des  douceurs  de  la  paix  qu'autant 
que  l'union  y  règne  entre  l'empire  et  le  sacerdoce,  il 
regarda  toujours  comme  un  devoir  essentiel  d'entrete- 
nir la  concorde  la  plus  parfaite  avec  le  gouvernement. 
De  là.  cette  délicatesse  à  ne  rien  entreprendre  où  la 
puissance  civile  se  trouvât  lieurtée.  De  là,  cette  vigi- 
lance extrême  à  prévenir  tout  ce  qui  aurait  pu  occa- 
sionner le  moindre  conflit.  De  là  cette  soumission 
pour  les  ordres  du  Roi  qu'il  considérait  dans  la  per- 
sonne de  ses  leprésentants.  De  là  aussi  cette  considé- 
ration singulière,  cette  confiance  sans  réserve,  ces 
égards  précieux  que  lui  a  montré  jusqu'à  la  tin  celui 
de  tous  les  gouverneurs  de  cette  Province  dont  la  bonté 
d'âme  et  la  grande  sagesse,  annoncent  le  mieux,  ex- 
priment le  plus  parfaitement  la  dignité  de  la  personne 
royale. 

M.  Briand  avait  pour  maxime  qu'il  n'y  a  de  vrais 
chrétiens,  de  catholiques  sincères,  que  les  sujets  sou- 
mis à  leur  souverain    légitim<».     Jl    avait   appris   de 
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Ji'fUF-Christ  qiril  f'îiut  rendre  A  César  ce  qui  appar- 
tient h  César  ;  de  saint  Paul  que  toute  âme  doit  être 
soumise  aux  autorités  étalilies,  que  celui  qui  résiste  à 
la  puissance,  résiste  à  Dieu  même  et  que  par  cette 
résistance  il  mérite  la  damnation  ;  du  chef  des  apôtres 
que  le  Hoi  ne  porte  pas  le  glaive  sans  raison,  qu'il 
faut  l'honorer  par  obéissance  pour  Dien.propter  Deum, 
tant  en  sa  persoime  qu'en  celle  des  officiers  et  magis- 
trats qu'il  députe,  sive  diicihus  tavquam  ab  ea  mi.isis. 
Tels  sont,  chrétiens,  sur  cette  matière,  les  principes 
de  notre  sainte  religion  :  principes  que  nous  ne 
saurions  trop  vous  incuUjuer  ni  vous  remettre  trop 
souvent  devant  les  }-eux, puisqu'ils  font  jiartiedu  corps 
de  cette  morale  évangélique  à  Tobservance  de  laquelle 
est  attaché  votre  salut.  i<éanmoins  lorsque  nous  vous 
exposons  quelquefois  vos  obligations  sur  cet  article, 
vous  murmurez  contre  nous,  vous  vous  plaignez  avec 
amertume,  vous  nous  accusez  de  vues  intéressées  et 
politiques  et  croyez  nue  nous  passons  les  bornes  de 
notre  ministère.  Ah  !  mes  frères,  quelle  injustice  I 
Avez-vous  jamais  lu  que  les  premiers  fidèles  fissent  de 
tels  reproches  aux  apôtres  ou  ceux-ci  au  Sauveur  du 
monde  lorsqu'il  leur  développait  la  même  doctrine  ''. 
Cessez  donc  de  vouloir  nous  imposer  silence,  car  no- 
nobstant vos  reproches,  nous  ne  cesserons  de  vous  le 
redire  :  Soyez  sujets  fidèles,  ou  renoncez  au  titre  de 
chrétiens. 

Lors  de  l'invasion  de  1775,  notre  illustre  prélat  con- 
naissait déjà  la  délicatesse  ou  plutôt  l'illusion  d'une 
partie  du  peuple  à  cet  égard,  mais  il  aurait  cessé 
d'être  grand,  si  une  telle  considération  Tavait  fait  va- 
rier dans  ses  principes  ou  dérangé  dans  l'exécution. 
Sans  donc  s'inquiéter  des  suites,  il  se  hâte  de  prescrire 
à  tous  les  curés  de  son  diocèse  la  conduite  quil  doivent 
tenir  dans  cette  circonstance  délicate.     Tous  reçoivent 
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ses  ordres  avec  respect  et  en  font  pai-t  à  leurs  ouaillc:;. 
Le  prélat  prêche  d'exemple  en  s'enfermant  dans  la 
capitale  assiégée.  Dieu  bénit  cette  résolu ti«n.  Ta* 
peuple  après  quelque  incertitude  reste  eutin  dans  son 
devoir.  Les  citoyens  se  défendent  avec  zèle  et  avec 
courage.  Au  bout  de  quelques  mois,  un  vent  favora- 
ble dissipe  la  tempête  ;  les  Assyriens  confus  se  retirent 
en  désordre  :  Béthulie  est  délivrée,  la  province  pré- 
servée, et  ses  temples  retentissent  de  chants  de  victoire 
et  d'actions  de  grâces. 

Il  me  reste,  messieurs,  à  vous  faire  voir  M.  Briand 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  ;  retiré  du  monde 
et  se  préparant  à  la  mort  avec  une  fermeté, un  héroïsme 
digne  de  la  docilité  de  cœur  et  de  la  grandeur  d'âme 
qui  l'avaient  déjà  rendu  si  recommandable,  cor  eantir- 
matum.     C'est  le  dernier  trait  de  son  éloge. 

[La  fin  dar>s  la  prochaine  livraison) 
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REPONSES 

La  batiiille  de  lie*iver-Dam.  (XI,  IX,  109J.) 
— Beaver-lJaiu  est  situé  sur  les  bords  du  canal  Welland, 
entre  Niagara  et  Sainte-Oatherine,  Ontario. 

C'est  à  Beaver-Dam,  lu  24  juin  1813,  que  les  Sau- 
vuçres  du  Bas-Canada  an  nombre  d'une  couple  de  cents 
commanilés  par  le  capitaine  Dominique  Ducharme 
battirent  le  colonel  américain  Boerstler. 

On  a  élevé  à  Beavor-Dam  un  monument  avec  ins- 
cription pour  rappeler  ce  glorieux  tait  d'armes. 

l'iueieurs  versions  ont  été  données  de  la  bataille  de 
Jna ver-Dam.  Des  officiera  qui  n'y  ont  pas  même  pris 
l'art  se  sont  attribué  le  mérite  de  la  victoire.  Nous 
avons  en  ce  moment  sous  les  yeux  une  relation  de  la 
bataille  de  Beaver-Dam  écrite  par  le  capitaine  Domi- 
nique Ducbarme,  celui-là  même  qui  commandait  les 
Sauvages  du  Bas-Canada  en  cette  occasion.  Il  est 
donc  difficile  d'avoir  un  meilleur  témoin. 

Le  16  juin  1813,  le  capitaine  Ducharme  receTait  du 
chevalier  Johnson,  surintendant  général  des  Sauva- 
ges du  Haut  et  du  Bas-Canada,  l'ordre  de  conduire  à 
Niagara  un  parti  de  180  Sauvages.  M.  Ducharme 
avait  sous  seu  ordres  les  officiers  suivants  :  capitaine 
.Tean-Baptiste  de  Lorimier,  lieutenants  Grédéon  Game- 
lin,  G.  Gaucher,  Isaac  Leclaire,  L.  Langlade  et  Eva- 
riste  Saint-Germain. 

A  Niagara,  M.  Ducharme  devait  recevoir  de  nou- 
veaux ordres. 

Arrivé  à  la  tète  du  Lac,  avec  son  parti,  le  colonel 
Claus  lui  adjoignit  200  Agniers  et  leurs  officiers,  le 
capitaine  Kerr  et  les  lieutenants  Brant,  Grenette  et 
Exen. 

Ils  reçurent  ordre  d'aller  campor  au  20  Mile-Creek, 
ou  Beaver-Dam,  sous  le  commandement  du  major  de 
Harren. 
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Laissons  maintenant  parler  le  capitaine  Ducliarme  : 

"  Le  24.  j'envoyai  des  découvroiirs  sur  lesditiereiilB 
(.'liemins  qui  conduisent  au  fort  George.  Sur  les  huit 
heures  deux  reviennent  et  annoncent  que  l'ennemi 
venait  en  grand  nombre,  infanterie,  cavalerie,  cha- 
riots, etc.     J'en  fis  mon  rapport  au  major  de   liarren. 

11  me  fit  mettre  mon  parti  en  file.  Je  lui  intimai 
ijue  nous  désirions  aller  surprendre  l'ennemi  dans  le 
bois,  il  y  consentit.  Nous  partîmes  tous  aussitôt, 
officiers  et  saurages. 

"  Nous  arrivâmes  au  chemin  par  oili  l'ennemi  ve- 
nait, à  la  distance  de  J  lieue,  de  2(1  Mile  Creek.  (Jomme 
n()us  allions  prendre  nos  positions  nous  fûmes  nous- 
mêmes  surpris  par  20  cavaliers  de  l'arrière  garde  de 
l'ennemi  ;  qui  furent  tués  à  la  première  décharge. 

"  Les  Sauvages  se  jetèrent  sur  les  morts  pour  les 
dépouiller,  malgré  mes  instances  de  n'en  rien  faire, 
mais  de  prendre  notre  position  dans  le  bois. 

"  On  nous  tira  du  canon  h  mitraille.  Nousnenous 
y  attendions  nullement.  Heureusement  le  feu  en  fut 
si  njal  dirigé,  qu'il  nous  passa  audessus  de  la  tête. 

"  J'ordonnai  aux  Sauvages  de  gagner  le  bois.  Nous 
ne  pt  uvions  résister  à  un  feu  général  de  rnousqneterie. 

'•  Le  capitaine  de  Lorimier  j)rit  l'aile   gauche  pour 
s'opposer  à  la  retraite  de  l'ennemi,  et  garda  le  passage 
avec   la   plus  grande  intréjiidité.     Il  n'avait   avec  lui 
"  (jue  le  lieutenant  Leclaire  et 25  hommes. 

"  Je  gagnai  le  bois  à  l'opposite  de  l'ennemi,  pour 
attaquer  le  centre.  Je  perdis  en  plauie  9  honiuies,  et 
j'eus  8  blessés. 

"  Nous  gagnâmes  cependant  notre  position  nonobs- 
tant le  feu  obstiné  des  carabiniers. 

"  Tous  les  Agniers  nous  abandonnèrent  à  l'excep- 
tion de  20  hommes.  Alors  le  capitaine  Kerr  et  le 
lieutenant  Brant  me  laissèrent  pour  tâcher  de  ramener 
les  Sauvages,  et  demander  le  secours  des  troupes.  Ils 
ne  reparurent  plus  dans  l'engagement. 
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"  Une  partie  de  mes  Sauvages  voulait  suivre  les 
A^tiier,*.  Je  les  rappelai.  Le  souveninle  leurs  morts 
ranima  leur  couras^e,  et  les  rendit  furieux.  Les  bois 
retentissaient  de  leurs  Vuirlements. 

"  Le  feu  était  sérieux.  Les  cris  contiauels  des  Sau- 
vages démontèrent  l'ennemi.  Tout  à  coup,  cavalerie 
et  infanterie  s'enfuirent  et  se  retirèrent  dans  une  coulée 
en  plaine  pour  se  mettre  à  l'abri. 

"  Notre  feu  devenait  nul.  N"ou s  perdions  en  vain 
nos  munitions.  Je  criai  aux  officiers  de  ma  droite  de 
cerner  la  coulée  le  plus  vite  possible,  ce  qui  fut  exécuté 
avec  toute  la  célérité  et  la  diligence  imaginable  par 
les  lieutenants  Gédéon  Gamelin  Gaucher,  Langlade, 
Grenette  et  50  Sauvages. 

"  Busler  reçut  deux  blessures.  Les  chevaux  d'un 
canon  furent  tués.  L'ennemi  pris  en  liane  souffrit  une 
grande  perte  et  fut  obligé  de  retraiter.  L3â  cris  des 
mourants  et  des  blessés  achevèrent  de  le  déconcerter. 
Il  s'enfuit  en  désordre 

"  Vivement  jioursuivi  et  poussé  par  les  Sauvages,  il 
hissa  pour  la  première  fois  le  pavillon  parlementaire. 

"  Je  criai  aux  Sauvages  de  discontinuer  le  feu. 
Mais,  près  de  l'ennemi,  qui  était  hors  d'état  de  s'échap- 
per, et  enragés  de  la  perte  de  leurs  frères,  ils  ne  ra'é- 
coutèrent  qu'à  demie.     Le  feu  continua 

"  L'ennemi  nous  lâcha  un  coup  de  canon.  Ce  fut 
le  dernier.  Il  hissa  pour  la  deuxième  fois  1^  pavillon 
parlementaire. 

"  Un  de  nos  dragons  voyant  que  l'ennemi  était 
rendu  fût  en  faire  rapport  à  un  officier  nommé  Fitz- 
gibboii  du  49ème  Régiment  qui  venait  de  Beaver-Dam 
avec  40  hommes  pour  nous  secourir.  Ce  M.  laissa  son 
détachement  à  un  demi-mille  de  nous,  et  vint  nous 
dire  qu'il  était  envoyé  par  le  major  de  Harren  pour 
faire  la  capitulation. 
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"  J'eus  toutes  les  peines  imaginables  à  faire  cesser 
le  feu.  Ce  ne  fut  encore  qu'aux  conditions  qu'on  don- 
nerait aux  Sauvages  toutes  les  dépouilles  de  l'eiinenii, 
que  je  réussis.     Ce  qu'on  promit. 

■"  Je  fis  ranger  en  hâte  les  Sauvages  pour  recevoir 
et  conduire  les  prisonniers  au  10  Mile  Creek  où  les 
troupes  étaient  campées. 

"  Le  succès  de  cette  bataille  est  seul  dû  aux  Sau- 
vages.    Ils  l'ont  gagnée  sans  l'aide  d'aucune  troupe. 

"  Aucun  de  nos  officiers  ne  fut  blessé.  Nous  eûmes 
16  Sauvages  tués,  20  de  blessés. 

"  L'ennemi  perdit  environ  160  tués,  50  blessés,  601 
pi'isonnicrs.  Total  801  hommes  avec  Buslcr  et  20  de 
ses  officiers. 

D.  Di  CHARME,  Dept  sauvage, 

Au  Lac,  2i.  février ^181 8.  " 

Les  Canadît>>n.>«-Francais  et  le  sernieiii.  du  Te.st. 

(XI,  VI,  1078.) — LorH(iiie  le  général  Murrayfut  nom- 
mé gouverneur  de  la  province  de  Québec  le  21  novem- 
bre 1763,  il  reçiitinstruction  d'exiger  de  toute  personne 
appelée  à  un  emploi  public  le  serment  du  Test.  On  sait 
que  ce  serment  niait  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
dans  l'Eucharistie  et  l'autorité  du  pape.  Aucun  catho- 
lique, conséquemment,  ne  pouvait  le  prêter. 

UActe  de  Québec  adopté  par  le  parlement  britanni- 
que en  1774  et  sanctionné  par  George  III  le  7  octobre 
de  la  même  année,  contenait  la  clause  suivante  : 

"  Pourvu  toutefois,  et«qu'il  soit  convenu  qu'aucune 
personne  professant  la  religion  de  l'église  de  Rome  et 
résidant  dans  la  dite  provinoe,  ne  sera  obligée  de  prê- 
ter le  serment  requis  par  le  statut  passé  dans  la  pre- 
mière année  du  règne  de  la  reine  Elizabeth,  ou  tout 
autre  serment  substitué  à  celui-ci  ;  mai»  que  toute 
telle  personne  qui,    par   le  dit   statut  passé  dans    lu 
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prêter  le  serment  plus  haut  mentionne,  sera  obligée  et 
et^t  par  les  présentes  requise  de  souscrire  au  serment 
suivant  devant  le  gou venu ur,  etc.,  etc.  (serment  de 
suprématie.)  " 

A  (lartir  de  1775  on  n'exigea  donc  plus  le  serment 
du  Teat  des  Canadiens-Français  catholiques.  Les 
protestants,  eux,  en  Canada  comme  en  Angleterre, 
turent  tenus  de  le  prêter  jusqu'à  1829. 

Quel()ne8  Canadiens-Français  catholiques  ont  obtenu 
(les  charges  publiques  de  1764  ;\  1775.  Aucun 
d'eux  n'a  prêté  le  serment  du  Tesl.  Lors  de  la  dis- 
cussion de  l'Acte  de  Québec  devant  un  comité  de  la 
Chaml)re  des  Communes  d'Angleterre,  en  1774,1e 
baron  Masères,  procureur  général  de  Québec  de  1766 
à  177i!,  déclara  qu'à  sa  connaissance  jamais  un  Cana- 
dien-Français n'avait  [irêté  le  serment  du  Test.  Ce 
témoignage  a  de  la  valeur  dans  la  bouche  de  Masères 
(|ui  n'aim;iit  jms  les  catholicjues. 

P.  G.  R. 

Uii  niiutrage  en  face  de  Laprairi»'.  (IV,  H, 
420.) — Le  14  mai  1819,  le  bateau  de  Joseph  Brosseau 
chargé  de  grains  de  semence  et  d'une  quarantaine 
de  passagers  partait  de  Montréal  pour  Laprairie. 
10  des  passagers  furent  débarqués  vis-à-vis  l'île  Saint- 
l'aul.  A  cinq  heures  du  soir,  arrivé  dans  le  plus  fort 
du  courant,  au  milieu  de  la  traverse,  le  vent  du  sud 
soufflant  alors  avec  impétuosité,  le  bateau  fut  submer- 
gé par  les  roulins,  et  tous  les  eiioits  faits  pour  jeter  à 
l'eau  le  grain,  dans  le  dessein  de  l'alléger,  furent 
inutiles,  et  ne  purent  l'empêcher  de  chavirer.  86  per- 
sonnes furent  englouties  par  les  iiots.  Trois  seulement 
eurent  le  bonheur  d'écliapper  au  péril  :  la  femme  de 
Paul  Lanctot,  dont  le  mari  se  noya,  Pierre  Lemieux 
et  Frauçois  Faille.     Ils    furent  trouvés  à  huit  heures 
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du  soir  cramponiiéâ  avec  l'énergie  du  désespoir  au  ba- 
teau chaviré. 

Le  Canadian  Courant  du  22  mai  1819  donne  la 
liste  des  personnes  qui  se  noyèrent  dans  certe  tri.ste 
circonstance  : 

De  Saint-Constant  :  Louis  Faille,  Paul  Pinsoneau. 
la  femme  de  J.-B.  Prévost,  Antoine  Tourangeau,  la 
femme  de  Louis  Brosseau,  Paul  Lanctot,  Suzanne  Bar- 
beau, Joseph  Lamoureux,  la  femme  d'Augustin  Bru- 
neau,  la  femme  de  J.-B.  Perras,  Romain  Le.sselin,  la 
femme  de  Joseph  Pominville,  J.-B.  Brimhvmour  et  sa 
mère,  Ignace  Paven,  la  temme  de  Louis  Avmard,  la 
femme  de  François  Viau,  Ausjustin  Dupuis,  Michel 
Surprenant,  la  femme  de  J.-B.  Tougas.  François  Quer- 
tier,  Antoine  J^ongtin,  Antoine  Gamelin,  J.-B  Decoste, 
la  femme  de  François  Pareur,  la  veuve  Clermont. 

De  Laprairie  :   Louis  Brosseau. 

De  Châteauguay  :    Nicolas  Grégoire,  M.  Papineau. 

De  Saint- Philippe  :  Ignace  Dupuis  et  sa  tille,  J.-B. 
Plaque,  Joseph  Lamoureux,  Louis  Gervais,  la  femme 
de  François  Longtin. 

Mgr  de  Mornay.  IX,  XI,  979.)— Aux  notes  four- 
nies par  moi  l'an  (]ern]er,{BiiUetin  des  Rf.cherches  His- 
toriques, vol.  X,  p.  20)  en  voici  d'autres  relevées  au 
cours  de  la  lecture  des  Mémoires  du  duc  de  Saint- 
Simon  et  du  Journal  du  marquis  de  Dangeau. 

L'abbé  de  Mornay  était  fils  de  M.  et  de  M<le  de 
Montchevreuil,  l'un  et  l'autre  favoris  si  cher  de  Mde 
Maintenon  et  de  Louis  XtV. 

L'abbé  était  liomme  d'esprit  et  d-e  mérite,  sage  et 
capable,  et  n'avait  point  tait  parler  de  ses  mœurs  com- 
me beaucoup  de  ses  contemporains.  C'était  un  grand 
liomme  blond,  fort  bien  fait,  de  visage  agréable,  qui 
capriça  Louis  XIV  et  que  rien  ne  [lut  vaincre.     Cette 
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opiniâtreté  d'une  part, et  la  considération  du  père  et  de 
la  mère,  de  l'autre,  lui  firent  donn«>r  l'ambassade  du 
PortUifid  (1714)  où  il  réussit  très  bien  et  s'y  fit  tort 
estimer.  L'année  suivante  le  roi  lui  accorda  une  gra- 
tification de  3,0u0  francs. 

Plus  tard,  le  régent  (d'Orléans), lui  donna  l'archevê- 
ché de  Besançon,  mais  notre  coadjuteur  n'en  put  jouir 
ni  même  être  sacré.  Peu  avant  son  retour  de  Lisbonne, 
il  perdit  presque  les  yeux  d'une  fluxion,  et,  en  chemin 
il  les  perdit  tout  à  fait.  En  arrivant  à  Madrid,  il  se 
trouva  mal,  et  en  peu  de  jours  y  mourut,  dont  ce  fut 
grand  dommage.  Ce  fait,  rapporté  par  Saitii-Simon, 
ne  s'accorde  pas  avec  ce  (ju'ont  enregistré  les  généa- 
logistes la  Chesnaye  des  Bois  et  Badier,  dans  leur  pré- 
cieux dictionnaire  :  qu'il  fut  écrasé  par  un  carrosse 
comme  il  rentrait  chez  lui  à  Paris. 

RÉGIS  Roy 

Los  chefs  luirons  auprès  <Ie  Georges  IV.  (XI, 
X,  1097.) — Les  Ilurons  de  Lorette  prétendent  que  la 
seigneurie  de  Sillery  (dont  la  réserve  actuelle  de  Lo- 
rette n'est  qu'une  très  faible  partie)  avait  été  à  l'ori- 
gine concédée  à  leurs  ancêtre8,et  que  les  Jésuites  s'é- 
taient indûment  emparé  de  cette  seigneurie. 

Dès  1791,  les  Hurons  s'adressaient  à  lord  Dorches- 
ter  pour  se  faire  remettre  la  seigneurie  de  Sillery.  En 
1793,  ils  faisaient  la  même  demande  au  gouverneur 
Prescott.  Puis,  les  gouverneurs  Mil  nés,  Oraig,  Pré- 
vost, Sherbrooke,  Richmond,  Dalhousie  reçurent  pa- 
reilles demandes. 

En  18^4,  fatigués  de  ne  recevoir  que  des  réponses 
évasives,lcs  llurous  décidèrent  d'envoyer  des  délégués 
auprès  du  roi. 

Le  15  novembre  1824,  Nicolas  Vincent  (Tsawouen- 
houhi),    grand   chef   des    Hurons  de  Lorette,    André 
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Eomaiii  {Tsonhah>sen)  et  Stanislas  Kootska  (  Aratha- 
ka), chefs  du  coi)seil,<?t  Miehel  Tsioni  (Téachéaamlalé). 
chef  des  guerriers  de  lii  même  nation,  prenaient  passa- 
ge dans  le  brick  Vlndinn,  capitaine  Matbias,  pour 
r  Angleterre. 

\J Indian  arriva  à  LiverpOol  le  16  décembre,  aprè« 
une  heureuse  traversée. 

Les  chefs  hurons,  en  débanjuant,  s'empressèrent 
d'aller  saluer  le  mairede  Liverpoôîpui^,  le  lendemain, 
prenaient  la  diligence  pour  Londres. 

A  Londres,  M.  Butterworth,  membre  du  Parlement, 
s'occupa  beaucoup  d'eux.  C'est  lui  qui  les  présenta  k 
lord  Bathurst,  ministre  des  colonies. 

Ce  dernier  sans  s'engager  à  rien,  reçut  néannioin* 
les  envoyés  hurons  avec  beaucoup  de  considération. 
Il  leur  assigna  pour  logement  un  h6tel  garni  très  con- 
venable et  il  fit  payer  toutes  le^  dépenses  par  le  gou- 
vernement.. 

Le  8  avril  1825,  les  chefs  hurons,  accompagné,"'  de 
sir  John  Chapman  et  de  M.  Brock  (frère  de  sir  Isîiac 
Brock),  se  rendirent,  snr  l'invitation  ([irils  en  avaient 
reçue,  au  château  de  Windsor.  Ils  furent  présentés  au 
roi  dans  les  jardins  de  ce  beau  château.  L^s  médail- 
lons de  Georges  III,  qu'ils  avaient  reçus  de  Li  m  lin 
'le  sir  Isaac  Brock, ayant  attiré  l'attention  de  Georges 
W.  il  leur  dit  que  comma  ils  avaient  le  portrait  dj  soi> 
père,  ils  n'auraient  peut  être  i>as  d'objection  à  porter 
aussi  le  sien.  Il  suspendit  ensuite  an  cou  de  chacun 
d'eux  un  beau  médaillon  d'or,  '[u'ils  baisèrent  avec  la 
plus  grande  ardeur. 

Le  grand  chef  Tsawouenhouhi  s'adressa  ensuite  au 
roi  en  français  dans  les  termes  suivants  : 

"  Sire,  on  m'avait  dit  de  ne  point  parler  en  la 
présence  royale,  à  moins  que  ca  ne  fût  pour  répondre 
aux    questions    de    Votre    Majesté,    mais  je    ne  puis 
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ri'sistor  aux  sentiments  que  j'éprouve  ;  mon  cœur  est 
goiitlé  ;  je  suis  surpris  de  tant  de  grâce  et  de  condes- 
<  (  ndiinci-,  et  je  ne  puis  douter  que  Votre  Majesté  ne 
me  |iar(lonne  l'expression  de  nctre  gratitude.  Le  soleil 
verse  ses  rayons  vivifiants  sur  no!  têtes.  Il  me  rappelle 
le  grand  créateur  de  l'univers  ;  celui  qui  peut  faire 
vivre  et  faire  mourir.  Ah  !  puisse  cet  Etre  bienfai- 
sant, qui  promet  d'exaucer  les  prières  de  son  peuple, 
verser  abondamment  ses  bénédictions  sur  Votre  Ma- 
jesté ;  puisse-t-il  vous  accorder  la  santé  du  corps,  et, 
pour  l'amour  de  vos  heureux  sujets,  prolonger  votre 
vie  précieuse  !  Ce  ne  seront  pas  seulement  les  quatre  in- 
divi<lu8  que  Votre  Majesté  voit  devant  elle,  qui  con- 
serveront jusqu'à  la  tin  de  leur  vie  le  souvenir  de  cette 
touchante  réception  :  la  nation  entière,  dont  nous 
sommes  les  représentants,  aimera  toujours  avec  dé- 
vouement son  grand  et  bon  père.  " 

Georges  IV  répondit  très  gracieusement  et  en  fran- 
çais. Il  dit  en  substance  qu'il  avait  écouté  avec  un  vif 
intérêt  cette  harangue  afiective  et  loyale  ;  qu'il  avait 
toujours  respecté  le  peuple  excellent  dont  se  formaient 
les  dittéreiites  tribus  dans  ses  possessions  de  l'Améri- 
([ue  sei>tentrionale,  et  qu'il  profiterait  de  toutes  les 
occasions  pour  augmenter  leur  bien-être,  assurer  leur 
bonheur,  et  se  montrer  vraiment  leur  père. 

Le  roi  conversa  ensuite  avec  eux  en  français,  et  de 
la  manière  la  plus  affable,  pendant  plus  d'un  quart 
d"  heure. 

On  leur  montral'intérieur  du  château  de  Windsor,les 
écuries,  les  animaux,  les  oiseaux,  etc.  Puis,  sir  An- 
drew Barnard  les  conduisit  à  Cumberlaad-Lodge,  où 
une  table  chargée  de  rafraîchissements  les  attendait. 

Les  chefs  hurons  laissèrent  Windsor  pour  Londres, 
pleins  de  reconnaissance  d'avoir  vu  leur  bon  père  le 
roi  Georges,  et  de  la  manière  dont  ils  avaient  été  reçus. 
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Outre  les  médaillons  que  Georges  IV  avait  suspen- 
dus à  leur  cou,  il  avait  lait  présent  ;\  ehaïun  d'une 
gravure  d'après  son  portrait  grandeur  naturelle  t'ait 
par  Lawrence. 

Les  quatre  chefs  hnrons  revinrent  au  luiys  aux  trais 
du  gouvein«nient  anglais.  Ils  s'ènjbarquèrent  sur  le 
Calcdoniu  et  arrivèrent  à  (.juébee  le  27  septembre 
1825. 

Lord  Dalhousieet  son  epi^e  «l'iioniieur.  (XT, 
VII,  1084.) — Ce  n'est  pas  la  Chambre  d'Assemblée  du 
Bas-Canada  qui  vota  une  épée  d'honneur  à  lord  Dal- 
housie,  mais  bien  la  Chambre  d'Assemblée  de  la  pro- 
vince de  la  Nouvelle-Ecosse. 

Lord  Dalbni'.sie  était  gouverneur  de  la  province  de 
la  Nouvelle-Ecosse  lorg(|u'il  reçut  ses  lettres  de  nomi- 
nation comme  gouverneur  de  tout  le  Canada  en  1820. 

La  Cliambre  d'Assemblée,  en  témoignage  d'estime 
et  d'adieu,  vola  une  somme  assez  importante  pour  lui 
présenter  une  épée  et  une  étoile.' 

Lord  Dalhousie,  qui  avait  été  en  antagonisme  avec 
ce  corps  comme  il  le  lut  un  peu  plus  lard  avec  notre 
Chambre  d'Assemblée,  refusa  d'accepter  ce  souvenir. 

Le  18  aviil  182i',il  adressait  à  l'orateur  île  la  Ch«m- 
bre,  M.  Robie,  une  lettre  dans  hxjuelle  il  motivait  son 
refus. 

"  Quand  je  vois,  écrivait-il,  les  principales  mesures 
de  mon  administration  rejetées  et  supprimées  d'une 
manière  si  peu  respectueuse  pour  le  poste  élevé  que 
j'occupe,  ei  au  moment  même  oii  l'on  m'offre  ces  dons 
approbatifs,  mon  devoir  envers  mon  roi  et  envers  la 
province,  «t,  surtout  le  devoir  sacré  de  veiller  à  mon 
honneur,  me  défendent  d'accepter  la  somme  votée.  " 
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le  premier  reinoniiunirsiir  le  Saint-Ldiirent. 

(XI,  X,li)98.) — Le  prertiier  remorqueur  qui  ait  silloané 
le  Saint-Laurent  est  V Hercule,  et  cela  pendant  la  sai- 
son- (lu  uaTi^iition  de  1824.  Nous  lisons  en  effet  dans 
la  Gazette  de  Quéhec  du  22  novembre  1824  :  "  La  sai- 
son qui  vient  <ie  finir  est  la  première  qui  a  vu  employer 
un  bateau  à  vapeur  à  touer  les  vaisseaux  sur  le  Saint- 
Laurent.  Cette  manière  d'appliquer  la  vapeur  à  la 
navigation  n'est  connue  que  depuis  un  ou  deux  ans  en 
Angleterre,  et  nous  cr)Vons  quelle  est  encore  ignorée 
partout  ailleurs.  L'7/t;r<)</e  a  fait,  pendant  la  saison, 
26  voyagea.  Ses  passages  entre  le  Bic  et  Québec  (160 
railles)  prenaient  deux  jours  et  demi.  On  estime  que 
ceux  des  bâtiments  à  voiles  prennent  en  moyenne  16 
jours.  L'JIerculea,  monté  2  navires,  32  bricks,12  goé- 
lettes. Il  a  descendu  18  bricks.  Dans  un  voyage  il 
a  descendu  3  bricks  et  3  goélettes  ;  dans  un  autre  3 
bricks  et  2  goélettes.  11  a  consommé  environ  2500 
cordes   de  bois  et  7000  boisseaux  de  charbon.  " 

La  CourvaliiiH  (II,  V,  202.) -Sir  James  Craig, 
malgré  la  haine  qu'il  portait  à  tout  ce  qui  était  cana- 
dien-français et  catholique,  fut  heureux  de  se  servir 
des  remèdes  de  .M.  du  Oourval,  curé  de  la  Pointe-aux- 
Trembles  (Montréal).  Il  écrivait,  le  15  janvier  1811, 
à  son  secrétaire  H.-W.  Ryland,  alors  en  Angleterre  : 
"  En  vérité,  j'ai  négligé  de  vous  tlire,  quoique  mon 
frère  a  dû  vous  en  informer,  que  j'ai  eu  une  sérieuse 
attaque  (de  maladie)  cet  hiver.  .J'ai  été,  pendant 
quelque  temps,  très  malade.  Je  suis  maintenant  ré- 
tabli, et,  chose  étrange,  je  me  traite  à  l'aide  du  remède 
de  Courval  (la  Courvaline),  qui  ma  faitdu  bien,  je  crois. 
A  tout  événement,  il  ne  me  fait  aucuu  mal.  " 
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QUESTIONS 

1103 — Quel  était  ce  droit  de  litres  pour  lequel  les 
grands  vicaires  de  l'évêque  de  Québec  faisaient  rerniète 
au  Conseil  Supérieur  en  1709  ?  A.  G. 

1104 — N'y  a-t-il  pas  eu  une  école  de  sourds-muets  à 
Québec  au  comniencenient  du  dix-liuitiînie  siècle? 

CuR. 

1105 — Les  Ursulines  de  Québec,  vol.  II,  p.  13,  nous 
disent  que  M.  Henri  de  Bernières  fut  le  premier  prê- 
tre ordonné  au  Canada. Son  ordination  eut  lieu  dans  la 
cathédrale  de  Québec  le  13  mars  1600.  Mgrde  Laval 
était  débarqué  dansla  capitale  le  10  juin  1659.  Est-on 
bien  certain  qu'il  n'a  pas  fait  d'ordination  l'année  mê- 
me de  son  arrivée  ?  I^ketke 

1106 — En  mars  1810,  le  gouverneur  Craig  faisait 
arrêter  Pierre  Lat'orce,  l'ierre  Papincau,  de  Chambh  , 
et  François  Corbeil,  de  l'île  Jésus,  sur  accusation  do 
pratiques  traîtresses.  Pouvez-vous  me  donner  quel- 
ques renseignements  sur  les  crimes  commis  par  ces 
trois  bons  Canadiens  ?  Jjaf. 

1107 — Les  "  moulins  à  bateau  "  du  sieur  LanouUier 
de  Boisclair  faisaient  dejiuis  1722  un  service  plus  ou 
moins  régulier  entre  Lévis  et  Québec,  dit  XL  l'abbé 
Gosselin  dans  son  intéressante  étude  Qiiéljec  en  1731. 
Peut-on  m'expliquer  le  mécanisme  de  ces  moulins  à 
bateau  ?  XXX 

1108 — Que  devint  le  sieur  Cazcau  qui, en  1837,fabri- 
quait  des  balles  f)Our  les  patriotes  avancés  de  Québec, 
et  chez  qui  la  police  fit  une  descente?  Ang.  B. 
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TROISIÈME    PARTIS 

M.  Biipiid  difait  familièrement  qu'il  ne  voulait  être 
(jue  le  (hanetier  de  l'épiscoj'at  en  ce  paye.  Ji  avait 
promis  aux  pieds  de  son  consécrateur  d'y  renoncer  dès 
que  gon  coadjuteur  aurait  lui-même  reçu  la  consécra- 
tion. Divine  Providence  !  vous  ne  voulûtes  pas  que 
ce  projet  fut  alors  exécuté,  mais  parvenu  à  l'âge  de  70 
ans,  t-enlant  croître  ses  infirmités,  ayant  pour  coadju- 
teur  un  homme  encore  plus  âgé  que  lui  et  craignant 
que  la  mort  de  l'un  et  de  l'autre  ne  piivât  encore  une 
lois  le  diocèse  de  la  succession  épiscopale,  il  renonce  à 
ton  titre,  s'éloigne  des  afl'aires  publiques,  et  se  retire 
dans  l'intérieur  du  séminaire  pour  ne  plus  songer  qu'à 
Dieu  et  à  son  salut.  Qu'il  est  admirable,  mes  frères, 
l'homme  de  son  mérite,  quand  il  se  consacre  aux  tra- 
vaux du  sanctuaire,  quand  il  sacrifie  volontairement 
son  repos,  sa  santé,  sa  liberté,  sa  jeunesse  au  i-aiut  des 
âmes  rachetées  par  Jésus-Christ  1  Mais  qu'il  est  géné- 
reux, lorsque  sentant  afl'aiblir  ses  forces,  il  renonce  par 
son  choix  aux  dignités,  aux  honneurs,  aux  cahos  des 
«flaires  pour  s'occuper  de  ses  fins  dernières  !  Hommes 
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du  siëcle,  écoutez  la  grande  leçon  que  vous  donne  en 
ceci  notre  illustre  mort.  Votre  ambition  comme  vo^a 
plaisirs  n'a  point  d'autres  bornes  que  la  vie.  Une  fois 
engagés  dans  les  aflaires  vous  vous  absorbez  sans  ré- 
serve et,  j'ose  dire,  sans  discrétion.  Tous  les  jours, 
nouveaux  projets,  nouvelles  entreprises,  nouvelles  spé- 
culations pour  augmenter  vos  richesses,  pour  multi- 
plier vos  plaisirs,  pour  vous  procurer  de  nouvelles 
placosetde  nouveaux  honneurs.  Insensés  !  pour  qui 
amassez-vous  ?  pour  un  héritier  dissipateur  (juc  vous 
no  connaissez  pas,  qui  va  ruiner  en  un  jour  les 
travaux  d'un  grand  nombre  d'années.  Pour  qui 
ces  vains  plaisirs  ?  pour  un  cadavre  qui  vous  échap- 
pera peut-être  cette  nuit  et  plongera  votre  âme  dans 
un  vide  aftVeux.  Pour  qui  ces  honneurs  ?  l'diir  une 
famille  <pii  ne  saura  point  les  ménager  et  qui  avant 
un  demi-siècle  rentrera  malgré  toutes  vos  mesures 
dans  la  poussière  d'une  condition  ignoble  d'où  vous 
aviez  voulu  l'arracher  contre  l'ordre  de  Dieu.  Voue 
semez  beaucoup,  dit  le  ]irophète,  mais  vous  recueillez 
peu,  seminastis  multum  et  intaiislis  parum.  Voue 
mangez,  mais  sans  tous  rassasier  ;  comedistis  et 
von  estis  satiaii.  Vous  buvez,  mais  sans  vous  désal- 
térer ;  bibistis  et  non  estis  inebriati.  Vous  vous  char- 
gez d'habits,  mais  sans  pouvoir  vous  rechauffer, 
operuistis  vos  et  non  estis  catefadl.  Vous  amassez 
des  richesses,  mais  le  sac  même  qui  les  enferme,  sw 
perce  et  les  laisse  tomber,  et  que  merôedts  congregavit, 
misit  eas  in  saeeulnm  perlusum.  La  mort  entiu  se 
présente  à  vous  :  elle  vous  saisit,  elle  vous  étonne, elle 
vous  fait  trembler.  Ah  !  c'est  ffue  vous  avez  mul 
vécu  ;  c'est  que  vous  ne  l'avez  pas  vu  venir  de  loin  ; 
c'est  que  son  image  vous  est  étrangère  et  que  vous  ne 
l'avez  jamais  bien  méditée. 

Or,  en  ceci,  mes  frères,  le  digne  prélat   auquel  uousr 
rendons  les  derniers   devoirs    peut   encore  vour  servir 
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de  motièlcs  ;  car  il  a  fait  de  la  mort  le  sujet  ordinaire 
(le  Fes  réflexions  pendant  plusieurs  années.  Hélas  ! 
«nielle  était  <•onrageu^e  la  façon  dont  il  s'y  préparait!  Cor 
roujijwalvm.  0  vous.jirêtrcB  rospectables,qui  avez  eu  l'a- 
vantage de  converser  avec  lui  pendant  sa  longue  et 
dduloureuee  nialadie,  avez-vous  jamais  entendu  sortir 
de  fa  Louche  aucune  plainte  que  la  mort  venait  trop 
tôt  't  no  la  regardait-il  pas  comme  le  terme  heureux 
qui  devait  le  délivrer  des  raistres  de  cette  vie,le  réunir 
à  i^on  Créateur  ?  n'avez- vous  pas  admiré  dans  ses  der- 
nières années,  son  détachement  des  choses  delà  terre? 
ccnibien  de  ibis  aous  a-t-il  répété  avec  l'apôtre  que 
nous  avions  tous  en  nous-mên)es  une  annonce  de  la 
Il  oit,  rfsptnniin  moitis  habuimus  ■.  avec  le  prophète, 
qu'il  n'y  avait  que  des  souffrances  à  attendre  au  delà 
du  grand  âge  auquel  il  était  parvenu,  et  arnplius  eorum 
luI/or  et  dotai;  avec  le  saint  homme  Job  que  ses  mois 
était  nt  vides  et  ses  nuits  des  nuits  laborieuses  ?  JSge 
hattvi  tueuses  vacuos  et  noctes  lahoriosv s enumeruvi  mihi "i 
Ebt-ee  là.  messieurs,  le  langage  d'un  homme  attaché  à 
la  loirc  ou  qui  éloigne  la  pensée  de  la  mort  ?  non, sans 
ilouie,  aussi  tous  ses  désirs,  toutes  ses  souffrances,tous 
s-ts  vœux  étaient-i's  dirigés  vers  le  ciel,  cet  unique  but 
des  espérances  du  chrétien. 

Des  réflexions  aussi  sérieuses  auraient  dû,  ce  semble, 
répandie  de  la  tristesse  sur  ses  dernières  années,  néan- 
moins rien  de  plus  aisé,  de  plus  gai,  de  plus  aimable 
que  ses  entretiens,  il  eût  jusqu'à  la  fin  l'art  d'y  mêler 
je  ne  sais  quel  sel,  quel  agrément-  qu'on  ne  trouvait 
(jue  chtz  lui  et  que  les  douleurs  les  plus  piquantes,  les 
accès  du  mal  les  plus  violents  ont  bien  interrompu, 
mais  n'eut  jamais  pu  détruire.  Or,  à  cette  qualité  si 
rare  dans  un  homme  de  douleurs  pouvez-vous  mécon- 
naître cette  tranquillité  d'âme,cette  paix  intérieure  qui 
est  l'apanage  de  la  véritable  vertu  ?  Semblables  à  ces 
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globes  électriques,  remplis  d'uii  feu  vif  qu'ils  recèlent 
jusqu'à  ce  qu'on  les  touche.  M.  Briand  plein  de  lumiè- 
res, d'observation,  de  connaissances  sur  l'état  du  dio- 
cèse et  sur  la  manière  de  le  gouverner,  faisait  profes- 
sion dans  sa  retraite,  de  ne  prendre  pour  l'ordinaire 
aucune  part  à  son  administration,  mais  du  moment 
qu'il  y  était  provoqué  par  une  consultation,  dès  lors 
il  dévelopjiait,  il  étalait,  il  faisait  toucher  au  doigt  ses 
excellents  principes  avec  une  présence  il'csprit,  une 
netteté,  une  fermeté  qu'on  n'aurait  pas  dû  attendre 
d'un  homme  de  son  âge.  Combien  de  fois,inonseigncur, 
dans  des  temps  nél)ul<'iix,  a-t-il  essuyé  vos  larmes,  raf- 
fermi votre  cœur  abattu  sous  le  poids  de  latribiilation, 
suggéré  au  zèle  et  à  la  piété  de  Votre  Grandeur  le-; 
moyens  de  se  soutenir  et  de  se  satisfaire  !  J'aime,  di- 
sait-il, l'église  du  Canaila.  Je  me  suis,  depuis  long- 
temps,sacrifié  pour  elle,  jusqu'à  ma  mort  .elle  aura  droit 
à  mes  services,  autant  de  fois  qu'elle  les  exigera. 

Cependant  le  temps  arrive  où  Dieu  avait  résolu 
d'apfieler  à  lui  son  serviteur.  Le  mal  redouble  et  avec 
lui  la  patience,  avec  lui  la  ferveur,  avec  lui  l'amour 
de  Dieu,  avec  lui  la  piété  la  plus  atlectueuse.  Je  le  vois 
étendu  sui-  le  lit  qu'il  ne  devait  plus  ([uitter,  attendant 
comme  Moïse  sur  la  montagne  ou  comme  Jacob  au 
milieu  de  ses  enfants  et  de  ses  petits  entants  le  coup 
salutaire  qui  doit  délivrer  son  amo  de  la  prison  où  elle 
est  enfermée.  Tous  les  regards  sont  fixés  sur  I  ui.  Un 
silence  de  consternation  saisit  ceux  qui  l'approchent, 
la  douleur  tire  des  larmes  de  tous  les  yeux.  11  pleure 
lui-même  mais  de  joie  et  de  consolation.  Une  seule 
chose  l'inquiète,  c'est  la  crainte  de  ne  pas  recievoir  eu 
pleine  conujiissance  les  sacrements  de  l'église.  C'est 
pour  cela  qu'il  se  les  fait  donner  longtemps  d'avance 
car  vous  n'auriez  pas  voulu,  Seigneur,  lui  refuser  cette 
dernière   grâce,    après  l'avoir    si    hautement  protégé 


—  357  — 

jusque  là.  Enfin  muni  de  tous  les  secours  de  la  reli- 
giiMi,  comblé  d'aiinéep,  de  travaux,  de  vertus  et  de 
mérite.-',  après  onze  ans  de  maladie,  vingt-huit  ans 
d'épi^copat  et  cinquante  cinq  ans  de  prêtrise,  après 
avoir  vu  mourir  le  coadjuteur  du  coadjuteur  de  son 
coadjuteur,  ce  vénérable  patriarche  digne  de  vivre  en- 
core des  8iècle8,rend  doucement  sa  belle  âme  à  Dieu,  à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans,  et  s'en  va  dans  l'autre 
monde  recevoir  la  seule  couronne  qui  soit  réellement 
désirable,  celle  de  l'immortalité. 

Ne  vous  étonnez  pas,  mes  frères,  qu'il  emporte  avec 
lui  des  regrets  universels.  Car  si  je  demande  quia 
perdu  ?  l'Eglise  me  répondra  qu'elle  a  perdu  un  époux 
tidèle,  l'Ktat  un  citoyen  zélé  pour  sa  détense  ;  le  clergé 
un  chef  inestimable,  les  vierges  consacrées  à  Dieu  un 
père  intiniment  respectabl',  les  pauvres  un  appui,  les 
affligés  un  consolateur  ;  vous, monseigneur,  un  modèle, 
un  confrère,  un  ami  constant  ;  vous,  peuple,  un  inter- 
cesseur puissant  dont  les  mains  souvent  élevées  au 
ciel  calmaient  sa  colère  prête  à  fondre  sur  voua  et  à 
punir  vos  désordres.  Ah  !  gardez-vous,  mes  frères, 
d'oublier  devant  le  Seigneur  celui  qui  a  si  souvent 
transmis  au  pied  de  son  trône  éternel  vos  prières  et 
vos  vœux,  celui  dont  les  exemples  encore  mieux  que 
les  discours  vousontappris  à  mépriser  les  choses  péris- 
sables, et  qui  conservant  encore  un  ton  d'autorité  dans 
le  tombeau,  tait  marcher  la  persuasion  sans  les  paroles 
et  vous  dit  que  tout  sur  la  terre  n'est  rien  et  que  qui- 
conque y  attache  son  cœur,  n'aime  que  la  vanité  et 
le  mensonge,  ut  qaid  diligitis  vanitatem  et  quaeritis 
mendacium  ? 

N'insistons  pas  davantage,  messieurs,  sur  cette  ma- 
tière affliçreante.  Disons  seulement  que  M.  Briand 
n'est  plus  avec  nous,  et  voilà  de  quoi  exciter  les  re- 
grets les  plus  légitimes.     Dieu  a  enlevé  ce    Moïse  du 
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milieu  d'Israël,  mortuus  <iue.  est  ilii  Mmjses.  Mais  il 
nous  reste  un  Josué  instruit  de  ses  maximes,  formé  à 
son  école,  rempli  du  même  esprit,  revêtu  de  la  même 
autorité  pour  gouverner  son  peuple. 

Oui,  c'est  à  vous,  monseigneur,  qu'il  était  réservé 
de  lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Vous  avez  terme 
les  yeux  de  cet  illustre  mort  ;  répandez  des  larmert 
sur  sa  cendre  et  des  oblations  sur  son  tombeau.  Désor- 
mais la  conduite  d'Israël  sera  confiée  toute  entière  à 
vos  soins.  Revêtez-vous  donc  de  la  force  d'en  haut, 
covfortare  (t  esio  robiistus.  Car  c'est  à  Votre  Gran- 
deu  r  qu'il  appartient  de  nous  retirer  de  ce  désert,  de 
cette  vallée  de  misères  et  de  larme  s  où  nous  languis- 
sons pour  nous  introduire  dans  la  terre  promise,  dans 
la  teire  des  vivants,  dans  la  Jérusalem  céleste  ([ui 
doit  être  dans  ce  monde  l'objet  de  nos  espérances  et 
dans  l'autre  le  terme  de  nos  désirs.     Amen. 


LA  FAMILLE  DE  BONNE  DE  LESDIGUIERES 

La  famille  de  Bonne,  à  laquelle  ajipartenait  le  juge 
de  Bonne  décédé  à  Beauport  le  6  septembre  1816, 
était  très  ancienne. 

Elle  était  originaire  du  Dauphiné,  où  elle  possédait 
la  seigneurie  de  Lesdiijuières. 

Sa  filiation,  suivant  Guy  AUard,  remontait  à  Boson- 
net  de  Bonne,  qui  vivait  vers  h260.  François  de 
Bonne,  dernier  rejeton  de  la  bianche  de  Lesdiguières, 
maréchal  et  connétable  de  France,  obtint  l'érection  de 
la  terre  de  Lesdiguières  en  duché-pairie,  jiour  lui  et 
son  gendre,  Charles  de  Blanchefort,  sire  de  Créquy, 
dont  lé  petit-fils  mourut  sans  postérité  en  1712. 
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LE  MAJOR  THOMAS-EDMUND  CAMPBELL 

Le  12  octobre  1855,  ;\  im  banquet  donné  en  l'hon- 
neur (lu  gouverneur  Heail,  àC)b)urg.  prov^ince  du 
Ilaut-CJanada,  le  major  Thomas-Edmand  Campbell, 
«ei^neur  de  Saint-Uiiaire,  runlait  l'hom  mge  suivant 
à  l'habitant  canadien-français  : 

"  Il  y  a  maintenant  neuf  ans  que  j'habite  parmi 
les  Canadiens-français,  et  je  crois  pouvoir  honnête- 
ment prétendre  avoir  appris  quelque  chose  de  ce  qui 
les  concerne  et  parler  d'eux  d'une  manière  désinté- 
ressée. Cro\'ez-m'en,  Jean-Baptiste,  ainsi  qu'on  ap- 
pelle souvent  le  Canadien-français,  est  un  honnête  et 
bon  sujet.  Il  est  laborieux  et  attable,  et  je  puis  dire 
qu'il  est  bon.  Il  peut  avoir  ses  préjugés,  mais  qui 
n'en  a  pas  ?  N'avez-vous  pas  aussi  vos  préjugés  com- 
me il  a  les  siens  ?  Tout  ce  que  je  peux  dire,  c'est  que 
jamais  je  n'ai  vécu  parmi  un  peuple  meilleur.Les  plus 
anciens  d'entre  ceux  qui  le  composent  peuvent  diffi- 
cilement (et  n'en  est-i!  pas  de  même  aussi  par  rapport 
à  nous  ?)  changer  leurs  habitudes  et  bannir  leurs 
préjugés.  Mais  avec  les  habitants  jeunes  cette  diffi- 
culté n'existe  pas.  L'es  bienfaits  de  l'éducation  se 
répandent  promptement  dans  toute  la  province,  et  le 
résultat  s"en  fait  appercevoir  ;  et,  si  vous  vivez  seule- 
ment quelques  années  encore  vous  trouverez  ce  résul- 
tat manifeste. 

"  On  vous  dit,  peut-être  dans  des  vues  de  parti, 
que  les  Canadiens-français  ne  sont  pas  indépendants, 
qu'Us  sont  les  créatures  de  leurs  prêtres.  Je  dis  que, 
d'après  l'expérience  que  je  possède,  tel  u'est  pas  le 
cas.  J'avouerai  bien  qu'ds  dépendent  de  leurs  prê- 
tres eu  toute  matière  religieuse  ;  et  pourquoi  n'en 
serait-il  pas  ainsi  ?  Mais  en  toute  autre  afl'aire  il  en 
est  autrement,  et  vous  le  diriez  également  si.  vous 
aviez  eu  comme  moi  l'occasion  d'être   présent  à  leurs 
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assemblées  de  paroisses.  En  bien  des  cas  ils  tiendront 
ferme  et  fiark^ront  à  leurs  prêtres  en  termes  aussi 
éiieririques  que  pourra  le  leur  peimettre  leur  politesse 
naturelle.  L'on  dit  encore  de  ces  messieurs,  je  parle 
présentement  des  piètres  canadiens-français,  qu'ils 
sont  toujours  occupés  à  faire  du  iiroséivtisme  ;  (|u"ils 
sont  des  ennemis  de  l'éducation  et  de  l'agriculture. 
Je  nie  le  fait.  Dans  la  paroisse  où  j'ai  demeuré,  je 
n'ai  pas  connu  moins  de  cinq  prêtres  et  je  n'^i  jamais 
cessé  d'être  avec  eux  dann  les  meilleurs  rapports  d'ami- 
tié, bien  que  je  ne  partage  pas  moi-même  leur  cro- 
yance. J'ai  toujours  été  avec  eux  en  de  bons  termes, 
et  les  ai  trouvés  prêts  en  tout  temps  à  m'aider  eu  tout 
ce  que  je  pouvais  proposer  pour  le  bien  général,  l'oiir 
vous  mettre  à  même  de  voir  combien  cela  est  r«ii,  je 
vous  en  citerai  un  exemple.  Nous  avons  eu  dans  la 
paroisse  le  même  jjrêtre  pendant  quatre  ans.  Il  reni- 
jilit  si  admirablement  ses  devoirs,  me  seconda  si  bii-n 
dans  l'intérêt  des  écoles  et  en  toute  chose,  qu'à  l'épo- 
que où  il  allait  quitter  la  paroisse  et  qu'une  adresse 
devait  lui  être  présentée,  je  me  suis  rendu  auprès  de 
lui  et  lui  ai  moi-même  présenté  cette  adresse.  Je  lui 
dis  en  cette  occasion  qu'il  devait  être  surpris  de  me 
voir  au  milieu  de  ses  ouailles,  puisque  je  n'étais  [)as 
de  leur  nombre,  mais  que  j'avais  reniarcjné  sa  condui- 
te et  l'avais  vu  remplir  tellement  bien  ses  devoirs, que 
je  croirais  que  ce  serait  maïKjuer  au  mien  que  de  ne 
pas  saisir  cette  occasion  de  venir  le  lui  témoigner. 

"  Ainsi,  quand  vous  entendez  dire  ou  lisez  des 
choses  contraires,  vous  devriez  vous  demandera  vous- 
mêmes  :  qui  a  dit  cela  et  par  quel  motif  ':'  Si  cela  pro- 
cède de  motifs  politiques  ou  de  l'esprit  de  parti, 
dédaignez-le,  et  dites  que  vous  avez  entendu  quel- 
qu'un, non  un  homme  politique  ni  un  homme  de  parti, 
mais  quelqu'un  qui  a  résidé  au  milieu  d'eux  et  est  un 
observateur  juste  de  l'humanité,  vous  dire  que  cea 
choses  ne  sont  pas  vraies.  " 


LE  -M.AJOIi  TIIOiJAS-l-LiJL^'i)  CAiJPBELL 
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L«'s  lioiiiieiirs  «lus  eux  saigueurs  daus  le^ 
églises.  (XI,  X.  1099.) — Un  arrêt  du  Coii^^fil  Supé- 
rieur rendu  le  8  juillet  1709  rî^gle  les  honneurs  que 
les  curés  devaient  rendre  aux  seigneurs  haut  justiciers 
dans  leurs  églises   : 

l''  Les  curés  ne  reconnaîtront  à  l'avenir  ([u'uaseul 
seigneur  dans  leurs  paroisses  qui  sera  celui  sur  la  terre 
en  haute  justice  duquel  l'église  sera  bâtie,  lequel  sei- 
gneur haut  justicier  aura  seul  les  droits  honorifiques 
de  l'église  après  le  patron  (juand  il  y  en  aura  un. 

2''  Le  seigneur  haut  justici-r  aura  un  banc  perma- 
nent dans  la  place  la  plus  honorable  qui  est  la  droite 
en  entrant  dans  l'église,  à  distance  de  quatre  pieds 
du  balustre  afin  de  laisser  un  passage  libre  pour  les 
coniniunions,  lequel  banc  sera  de  la  même  largeur  de 
ceux  des  autres  habitants  pour  ne  (point  eml)arra^ser 
les  cérémonies  de  l'église  et  qui  ne  pourra  èti'e  que  ilu 
double  de  profondeur  des  autres 

8*^  Le  seigneur  haut  justicier  ira  si  bon  lui  semble 
le  premier  à  l'oft'rande  après  la  personne  cpii  aura  ottert 
le  pain  bénit  et  ses  entants  mâles  après  lui,  et  en  cas 
d'absence  du  seigneur,  ses  enfants  mâles  qui  auront 
atteint  l'âge  de  seize  ans. 

4°  Le  seigneur  haut  justicier  ira  après  le  clergé 
revêtu  de  surplis  le  premier  et  ses  entants  mâles  après 
lui  au  balustre  prendre  les  cierges  le  jour  de  la  Chan- 
deleur, et  recevoir  les  cendres  et  les  rameaux  et  en 
cas  d'absence  du  seigneur,  ses  entants  niâK'S  qui  au- 
ront atteints  l'âge  de  seize  ans. 

5^  Le  seigneur  haut  justicier  marchera  aux  proces- 
sions immédiatement  et  le  premier  après  le  curé,  et 
ensuite  ses  entants  mâles,  et  en  cas  d'absence  du  sei- 
gneur, ses  enfants  mâles  qui  auront  atteints  l'âge  de 
seize  atis. 
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t)°  Le  seigneur  liant  justicier  aura  droit  de  sépul- 
ture dausleihœur  hors  du  sanctuaire  pour  lui  et  sa 
tiuiiillc,  lorsqu'il  aura  donné  !a  terre  sur  laquelle  l'é- 
i^lise  aura  été  bâtio  sans  qu'on  leur  puisse  taire  des 
tombeaux  élevés,  et  sans  qu'il  soit  obligé  de  payer 
le  droit  d'ouverture  de  terre  mais  seulement  les  autres 
droits  de  la  fabrique  et  du  curé.  (1) 

7"  Aj)rès  l'œuvre  et  le  chœur,  le  seigneur  aura  1« 
jiremier  l'eau  bénite  par  aspersion  aussi  bien  que  sa 
femme  et  ses  enfante,  en  sou  absence  sa  femme,  et  en 
l'absence  de  l'un  et  l'autre  de  ses  enfants  de  l'âge  de 
seize  ans.  (Les  marguillerb  iiuront  l'eau  bénite  avec 
les  aut  res  habitants). 

8°  Le  seigneur  aura  le  premier  le  pain  bénit  apr^s 
le  clergé  revêtu  du  surplis,  et  après  lui  sa  femme  et 
SCS  enfants  qui  se  trouveront  dans  son  banc,  et  en  CcS 
d"îibsence  du  seigneur  sa  kmme,  et  si  l'un  et  l'autre 
ne  se  trouvent  point  à  l'église,  ses  enfants,  et  ce  avant 
les  marguillers  et  les  chantres  non  revêtus. 

9"  Les  co-seigneurs  et  seigneurs  de  fiefs,  si  aucuns 
se  rencontrent  dans  une  même  paroisse,  paieront  à  la 
fabrique  les  bancs  qu'ils  occuperont  dans  l'église,  les- 
quels bancs  enstmble  ceux  qui  seront  concédés  à  des 
personnes  de  caractère    seront  placés  après  celui  du 

(1)  Les  vicaires-gi'néraux  du  diocèse  de  Qiubec  ayant 
repr<^sent<î  au  Conseil  Supt'rieur  qu'il  pourrait  arriver  dan.s 
la  suite  qu'un  seigneur  )ivi'tendr;iit  se  faire  enterrer  lui  et 
les  siens  dans  l'espace  du  chœur  tel  qu'il  est  dispost' dans 
toutes  les  «'^lises  de  ce  Jiays  où  il  ne  contient  qu'un  assez 
petit  réduit  pour  le  curé  et  les  chantres,  le  Conseil  Supé- 
rieur, le  5  août  17(i9,  remplaça  cette  règle  6  par  la  suivante: 
"  Le  seigneur  haut  justicier  de  même  que  sa  famille  ne 
pourront  être  euterris  que  dans  l'endroit  où  est  placé  son 
hanc  qui  sera  réputé  être  dans  le  chœur.  " 
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seigneur  haut  justicier  dans  les  endroits  qui  leur  se- 
ront convenables   et  au  dei-sus  de  ceux  des  habitants. 

10'^  Les  femmes  même  celles  du  patron  et  du  sei- 
gneur haut  justicier  n'auront  aucun  rang  dans  les  cé- 
rémonies de  l'église  lorsqu'elles  sortiront  de  leurs  bancs 
qu'^jiprès  tous  les  hommes.  Quand  elles  iront  chercher 
les  cierges,  les  cendres  et  les  rameaux,  et  se  trouve- 
ront aux  processions,  elles  marcheront  les  premières 
avec  leurs  tilles  à    la  tète  de  toutes  les  autres  femmes. 

11°  Les  curés  de  chaque  paroisse  seront  tenus  de 
recommander  nommément  aux  prônes  le  seigneur  haut 
justicier  et  sa  femme,  et  burs  enfants  en  nom  collectif. 

La  "  race  iiit«rienr«;  "  ei  sir  JOdaiiiu  l-W  ilk«r 

Head.  (I,  IV,  33.)— Où  et  quand  sir  Edinund-Wal- 
ker  Head  a-t-il  traité  les  Canadiens-Français  de  voce 
inférieure  ? 

Evidemment,  ce  n'est  pas  dcvàrjt  un  auditoire  cana- 
dien-français que  sir  Edmiind-Walker  Head  a  fait  ce 
(!ompliment  à  notre  race. 

Le  8  octobre  18ô5,  le  gouverneur  Head  laissait 
Québec,  après  avoir  reçu  une  adre-^se  très  flatteuse  du 
maire  et  du  conseil  de  ville,  pour  aller  résidera  To- 
ronto, qui  devait  être  le  siège  du  gouvernement  pour 
les  quatre  années  à  suivre. 

Quatre  jours  plus  tard,    le  12  octobre,    \c-^    citoyen-» 
de  Ilamilton    donuiiient    un    banquet  ;\  sir    E  1  n  m  1 
Walker  Head.      Au  cours  de  ce  dmer,  le  giuv.Mii  'ur- 
général    ré[>ondant    à  sa    santé,    prononça  l.'S  pirokM 
suivantes  : 

"  A.S  we  look  to  theeast  to  see  the  sun  rise  to  per- 
sue  its  daily  journey,  so,  in  Canada,  we  look  west- 
ward,  to  observe  the  greatest  progress  in  wealth  and 
population  (Cheers).  There  are  many  circutnstanccs, 
as  you    are    aware,    to    which    the  superiority  of  onr 
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western  conntrv  may  be  attributed.  It  is  ovnng  to 
Ihe  siiperiorit)/  of  the  racefroni  ivliich  inost  of  yoa  hâve 
spranfj  (Choerb)  ;  owiiig  to  the  fertility  of  the  soil, 
and  the  mo  leration  and  rtaliibrity  of  the  climate  ; 
owlnçf  to  the  advantages  of  position  and  of  internai 
conminnication.  " 

"  De  même  que  nous  regardons  vers  l'est  pour  voir 
le  soleil  se  lever  et  poursuivre  sa  course  journalière, 
de  mêtno,  en  Canada,  nous  regardons  du  côté  de 
l'ouest  pour  observer  les  phis  grands  progrès  en  riches- 
se et  en  population  (Applaudissements).  Il  est, comme 
vous  le  savez,  diverses  circonst.inces  auxquelles  on 
jieut  attribuer  cette  prééminence  de  votre  contrée  de 
l'ouest.  Elle  est  due  à  la  supériorité  de  la  racedont  la 
plupart  de  vous  descendez  (Applaudissements)  ;  due  à 
la  fertilité  du  sol,  à  la  douceur  et  à  la  salubrité  du 
climat  ;  due  aux  avantages  de  votre  position  etdevos 
communications  intérieures.  " 

Le  discours  du  gouverneur  Head  publié  dans  les 
journaux  du  Haut-Canada  'souleva  une  véritable  tem- 
pête dans  le  Bas-Canada. 

Nos  journaux  canadiens  mirent  proprement  à  sa 
place  ce  gouverneur  qui,  représentant  de  la  reine 
d'Angleterre,  insultait  d'une  façon  si  outrageante  ses 
sujets  canadiens-français  qui  avaient  donné  déjà  tant 
de  preuves  de  leur  fidélité. 

Le  Canadien,  entre  autres,  n'y  alla  pas  de  main 
morte.  Le  24  octobre  1855,  il  donnait  une  leçon 
d'histoire  au  gouverneur  Head. 

"  Lii  race  canadienne-française  est  ce  peuple  du 
Bas-Canada  que  les  liens  de  sa  descendance  rattachent 
à  cet  autre  peuple  de  France  qui  a  donné  à  l'An- 
gleterre, par  droit  de  conquête,  une  portion  notable 
des  habitants  qui  la  peuplent,  et  les  hauts  barons  et 
chevaliers  dont  l'influence  et  les  conseils  envoient  au 
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Canada  des  gouverneurs  (jui  peut-être  devraient  s'en 
ressouvoiir. 

"  La  race  eanadienne-française  est  ce  peuple  du 
Bas-Canada  qui  deux  fois  a  conquis  sur  les  champs  de 
liataille,  au  profit  de  l'Angleterre,  l'estime  et  la  recon- 
naissance du  peuple  anglais. 

"  La  race  canadienne-française  est  ce  peuple  du 
Bas-Canada  qui  s'enorgueillit  d'appartenir  encore,  par 
les  aspirations  et  par  le  caractère  aussi  bien  que  par 
l'origine,  à  cette  nation  héroïque  sans  la  valeur  de 
laquelle  pas  un  seul  soldat  de  l'armée  anglaise  n'exis- 
terait aujourd'hui  sur  le  sol  de  l'Europe. 

"  La  race  canadienne-française  est  ce  peuple  du 
Bas-Canada  qui,  déjà  quelque  cliose  de  ce  qu'il  doit 
être  un  jour,  grâce  à  une  autre  fortune  politique,  s'ef- 
forcera d'imiter  par  l'emploi  actif  de  ses  aptitudes  le 
peuple  glorieux  qu'il  saura  prendre  encore  pour  mo- 
dèle au  jour  des  grandes  épreuves  nationales,  et  qui, 
silencieux  toujouis  devant  des  mépris  qu'il  n'a  nuUe- 
nient  mérités,  répond  ordinairement  par  tolérance  aux 
dédains  affectés  de  ses  ennemis. 

"  Voilà  le  sommaire  de  ce  qu'est  la  race  française 
du  Bas-Canada.  Elle  n'accepte  d'ailleurs  autune  dé- 
marcation arbitraire  au  moyen  delaquelleon  voudrait 
lui  imposer  des  "  supérieurs  "  :  elle  ne  reconnaît  ici 
que  des  égaux.  Ce  sera  au  temps  à  décider  si  ce 
n'est  pas  à  ceux  qui  prétendent  lui  marquer  une  place 
aux  gradins  les  plus  bas,  plutôt  qu'à  elle,  qu'il  faudrait 
reprocher  avec  justice  la  faute  d'avoir  trop  présumé 
de  soi-même  !  " 

Le  gouverneur  Head,  s'apercevant  mais  un  peu 
tard  qu'il  avait  fait  une  bévue,  cssa3'a  de  la  réparer. 

Le  2  novembre,  répondant  à  une  adresse  du  maire 
do  Toronto,  il  disait  : 
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"  J'espérais  que  ehiicuiie  des  paroles  que  j'ai  pro- 
iioucées  et  chacun  de  mes  actes  depuis  que  j'ai  mis  le 
pied  en  Canada,  devaient  me  protéger  contre  l'accu- 
sation de  vouloir  en  aucun  cas  reç^arder  avec  défaveur 
nos  frères  du  lias-Canada  en  alléguant  la  supériorité 
d'une  race  sur  l'autre.     Dieu  me  garde  d'en  agirainsi. 

"  Je  désavoue  de  la  manière  la  [.lus  énergique  une 
telle  pensée  ;  je  me  suis  sans  doute  exprimé  trop  laco- 
niquement, bien  que  je  ne  puisse  répéter  les  termes 
dont  je  me  suis  servi,  attendu  que  je  ne  me  les  rap- 
pelle plus. 

'•  Je  sais  que?  j'avais  présentes  à  l'esprit  et  que  je 
reconnaissais  comme  un  grand  élément  de  progrès 
dans  le  Haut-Canada  l'habilité  ainsi  que  l'aptitude 
particulières  dont  vous  avez  fait  preuve  dans  la  di- 
rection pratique  de  vos  propres  ;ift"aires  K)cales. 

'•  Je  comprenais  que  cette  habilité  avait  été,  de  la 
part  de  plusieurs  d'entre  vous,  exercée  plus  prompte- 
nient  dès  le  jeune  Age,  ayant  été  familiers  avec  les  ins- 
titutions muTiicipales  telles  qu'établies  dans  la  Grande- 
Bretagne  iiarmi  vos  ancêtres.  Mais  je  ne  dirai  rien 
de  plus  que  ce  peu  de  mots  :  La  Providence  a  dis- 
pensé aux  différentes  nations  dos  qualités  diverses,  et 
votre  tâche,  en  vue  du  caractère  national  à  venir  du 
Canada,  est  d'unir  le  courage  chevaleresque  et  la  gra- 
cieuse courtoisie  du  français  à  l'attachement  inflexible 
pour  la  liberté  et  an  respect  des  lois  par  lesquels  1' A.n- 
glais  s'est  caractérisé  de  tout  temps.  " 

Comme  on  le  voit  l'explication  était  plutôt  boiteuse. 

Le  bouillon.  (Xf,  X,  1100). — Dans  l'inventaire 
<les  meubles  de  Jac(jues  Ilertel,  en  1651,  il  est  fait 
mention  de  "  cinq  b:irriques  de  bouillon.'' 

Pierre  Boucher,  gouverneur  de Trois-Rivières,  écri- 
vait en    1663  :    "  On  a  en   ce  pays  un  breuvage  que 
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l'on  appelle  du  bouillov,  qui  se  b"it  cniniiuiiiéiiunt 
dans  toutes  les  maisons.  " 

Ce  breuvage  est  maintenant  inconnu  au  ('anada. 

Il  était  très  répandu  parmi  les  jniuvres  en  Picardie, 
au  dix-septième  siècle.  D'après  le  Ditlionnnire  de 
Trévoux  il  avait  beaucoup  de  rapport  avec  le  ch'nisset 
des  Turcs,  lequel  est  fait  de  pâte  crue  mais  levée,qn'on 
cuit  dans  un  chaudron  plein  d'eau,  et  (piand  cette 
pâte  est  rassise  puis  séchée,  l'on  en  prend  k  grosseur 
d'un  œuf  qu'on  jette  dans  l'eau. 

BtîNJAAtlN    SL'LTE 

L'auteur  dt-s  "Aucieus  CauiidiiMi.s"  eu  pFi<ion. 

(VIII,  II,  8Ô9.)— Lorsque,  eu  mai  1838,  M.  de  (raspé, 
Vantenr  des  Ancie7is  Canadieyis,  fut  emprisonné,  jiar 
suite  de  la  trop  grande  confiance  qu'il  avait  placée  eu 
de  faux  amis,  il  connaissait  déjà  ce  que  c'était  que 
la  prison  puisqu'il  y  avait  passé  un  mois  moins  de 
trois  années  auparavant. 

En  1835,  M.  de  Gaspé  suivait  les  débats  do,  la 
Chambre  d'Assemblée  en  qualité  de  reporter  ou  de 
sténographe  pour  le  Canadien  et  le  Mercuri/.  Ottensé 
d'un  article  du  Vindiaitur  qui  l'accusait  de  rapporter 
les  débats  "malhonnêtement",  il  eut,  le  9  novend)re, 
une  altercation  avec  le  docteur  E.-B.  O'Callaglian,  dé- 
puté d'Yamaska  et  rédacteur  du  Vindicator,  qu'il  ra- 
conte lui-même  dans  les  termes  suivants  : 

"  Immédiatement  après  avoir  lu  l'iirticle  du  Vin- 
dicator, je  me  rendis  à  la  Chambre.  Je  fis  demander 
M.  O'Callaghan  par  un  des  messagers  de  la  Chambre 
etjelepiriai  de  sortir  avec  moi.  Il  m'accompagna 
jusqu'à  la  porte  et  refusa  d'aller  plus  loin,  donnant 
pour  prétexte  qu'il  n'avait  pas  son  chapeau.  Je  lui 
présentai  alors  le  Vindicator  en  lui  disant  : — '"  Pray, 
doctor,  are  you  the  author  of  this  article.  "  Il  répon- 
dit dans  la  négative.     Je  lui  dis  alors  : — "  I  suppose, 
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doctor,  coiifer|uently  that  you  will  hâve  no  objection 
fo  (leny  that  it  was  writtcn  with  _yi)ur  consent.  Il  ré- 
pondit qu'il  ne  le  ferait  ]ia?.  J'ajoutai  : — "  If  you 
were  not  a  member  of  the  House.  I  would  call  ycu   a 

d d  inter 1  scoundrel,     and     would     also 

horsewhip  you.  " 

De  retour  k  laOhnmbro,  M.  O'Callaghan  se  plaignit 
à  l'orateur  d'avoir  été  insulté  et  menacé  par  M.  de 
Gaspé.  L'orateur  donna  aussitôt  ordre  au  sergent 
d'armes  d'arrêter  M.  de  Ga?pé. 

Le  lendemain,  10  novembre,  après  de  longs  débats 
auxquels  prirent  part  MM.  de  BÎeury,  Lafontaine,Mo- 
lin,  Vigcret  Fortin,  M.  de  Gaspé,  sur  la  proposition 
<le  M.  Fortin,  tut  comlamné  ii  êtrecontiné  pendant  un 
mois  dans  la  prison  con)mune. 

M    de  Gaspé  sortit  de  prison  le  9  décembre  1835. 

.     r.  G.  E. 

I.!5  "  represt-ntiition  "  d»'.-*  grands  jurt^s  de 
Qntl)«>c  fil  1T64  (XI,  X,  110-J.)— Dans  le  célèbre 
ra]iii''rt  que  le  général  Murray  adres-sait  au  gouverne- 
ment anglais  en  1765,  nous  lisons  : 

"  Le  gouvernement  civil  établi,  il  fallut  faire  des 
magistrats  et  prendre  des  jurés  d'entre  quatre  cent 
cinquante  commerçants,  artisans  et  fermiers  méprisa- 
bles principalement  par  le  défaut  d'éducation.  Il  ne 
serait  pas  raisonnable  de  supposer  qu'ils  ne  furent  pas 
enivrés  du  pouvoir,  ainsi  mis  entre  leurs  mains  contre 
leur  attente,  et  qu'ils  ne  furent  pas  empressés  de  faire 
voir  combien  ils  étaient  habiles  à  l'exercer.  Ils  haïs- 
saient la  noblesse,  à  cause  de  sa  naissance,  et  parce 
qu'elle  avait  des  droits  h  leur  respect  :  ils  abhorraient 
les  paysans,  parce  qu'ils  les  voyaient  soustraits  à  l'op- 
pression dont  ils  avaient  été  menacés.  La  représen- 
tation  des   grands  jurés   de  Québec,  en    1764,  (tous 
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angliiis  et  protestants)  met  hors  de  doute  la  vérité  de 
eus  observiitions.  Ils  rcprésentt^rent  les  catholiques 
comme  une  nuisance  ou  à  peu  près,  à  causedeleur  re'i- 
jion.  " 

L'obligeance  de  notre  ami  M.  F.-J.  A  ndet,  d'Ottawa, 
nous  permet  de  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  ilu 
Bulletin  une  copie  complète  et  exacte  de  la  "représen- 
tation "  des  grande  jurés  de  Québec  en  1764.  La  lec- 
ture de  co  document  les  convaincra  (pie  le  général 
Murray  ne  jugeait  pas  trop  sévèrement  les  citoyens 
parmi  lesquels  il  était  obligé  de  choisir  les  magistrats 
et  les  jurés  : 

"  Presentinrnts  of  October  Sessions  niade  ai  n  eonti- 
nuancethereof  bi/  Adjouriunent  hel.il  atthe  Session  House 
in  the  city  of  Québec  the  I6th  october  1764  by  Ihe  Grand 
Jury  in  and  for  the  Said  District  represent 

"  Ist  That  the  great  number  of  Interior  courts 
established  in  this  Province  with  an  Intention  to  ad- 
minister  Justice,  are,  tiresotne  litigious  and  expeusive 
to  this  poor  colony,  as  they  very  ot'ten  must  be  atteu- 
ded  with  the  dissagreable  necessity  ot"  Appeals,aud  ot 
course  of  many  exorbitant  Fées. 

"  2  l  The  great  number  of  appointed  Justices  of  the 
Peaceoutof  so  tèw  meii  of  (Jliaractor,  legally  Qua- 
lified  and  lit  to  be  trusted  with  dctermining  the 
Liberty  and  Pro[)erty  of  IIis  .Vlajesty's  Sulyects,  to 
serve  their  country  as  Jurors  is  burtliensoiii.',  and  nat 
practised  in  other  Infaut  Colouys  Like  this. 

"  3d  It  can  answer  no  good  end  to  waste  m.i.i's 
tim-e  attending  on  Courts,  where  no  men  on  the  Bench 
is  (puditied  to  explain  the  Law  and  Sum  up  the  évi- 
dence to  the  Jury  to  prevent  its  being  misled  by  the 
Barristers.  That  in  the  Southern  Colouys  when  men 
ipialified  to  serve  the  Publick  are  scarce  there  are  no 
.furies    ealled.     But   when    the   chief  Justice  of  t'ie 
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Province  présides--,  therefore  neither  the  lives  nor 
I  ibertys  ofllis  Majostv's  Subjeets,  nor  any  property 
r.bove  tlie  value  ofthree  j'oniids  sterling  are  leftSnaUj 
to  the  Décision  ol  ihe  Justices  of  tlie  Peace.  and  for 
ibe  eas^y  and  epeedy  dit^patch  ot  Justice,  tbere  are  au- 
nualiy  lield  tbree  courts  of  Common  Pleas,  and  two 
t>t  îjessions  or  Assises,  when  Juries  arc  summoned  in 
Eotation  trom  Difterent  parts  of  the  Province  and 
Keturn  by  Ballot,  y  et  we  are  of  Opinion  from  the 
présent  State  of  this  Colony,  it  would  be  Reasonable 
to  authorise  any  tbree  of  Ilis  Majesty's  Justices  of  the 
PcîK  c  iinally  to  Décide  the  Fate  ot  any  sum  not  ex- 
ceeding    ten   pounda  without  eit beir  Jury  or  Appeal. 

"  5ib  "\Ve  represent  also  as  a  very  great  grievance, 
tbat  tbe  Market  places  are  convertcd  into  Hutts.Stalls 
etc,  for  a  nursery  of  Idlers  wbo  would  eut  of  necessity 
be  employed  in  Several  Branches  of  Industry  such  as 
Fisliing  Farniing,  if  not  permitted  contrary  to  good 
Pdlicy  to  occupy  and  infest  the  public  Ground. 

"  éth  Giving  away  and  turning  the  King's  Batte- 
ries,docks  and  wharfs  into  private  property  or  su ffering 
tben:  to  be  se  occupied  are  great  Grievances  to  the 
Inbabitants  of  this  Province. 

"  7tb  We  recommend  the  Exertion?  of  the  Laws 
ol  the  Motber  Country  for  the  due  observance  of  the 
Sabbatb,  tbat  the  sanie  may  not  longer  be  profaned 
by  selliug,  buying,  keeping  open  shops,  balls,  Routs 
Gaining  or  any  other  Idle  Diversions  for  the  bett^er 
acconiplishing  of  which  a  Learn'd  Clergymau  of  a 
moral  and  Exemplary  Life  Qualified  to  preach  the 
Gospel  inits  Primitive  Purity  in  both  Languages 
would  be  absolutely  necessary. 

"  8th  From  the  sensé  of  the  îfature  of  Gaths  ad- 
ministered  to  Juries,  as  also  of  the  Conséquence  of 
the    matters   tbat  may  occur   for    Discussion    we  in 
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Justice  to  oiirsclves  and  to  oiir  fellow  .siibjojt.s  are 
Resolveil  nevcr  more  to  sit  as  Jiir(M\s  ut  aiiy  Court, 
where  soiue  mnn  not  Vermeil  iu  tho  Law  does  iiot 
pre&ide. 

"  9th  ^Ye  Represent  that  as  tlio  Graud  Jury  inii«t 
be  cousidered  at  présent,  as  the  only  Body  Reiiroseii- 
tative  of  tlie  Coloay,  they  as  British  Subjectn  liavn  a 
rii^ht  to  be  consulted  bet'ore  any  ordiuance  that  niiiy 
aftect  the  Body,  they  Represetit,  be  passed  into  a 
Law,  and  as  it  must  happen  that  Taxes  be  levied  t'or 
the  necesgary  exponces  and  Improvenient  of  the  Ooh)- 
o}',  iu  order  to  preveut  al!  abuses  and  enibezzelnieuts 
or  wrong  application  of  tiie  Publick  Money. 

•'  lOth  We  propose  that  the  publick  accounts  be 
laid  before  the  Grand  Jury  at  least  Twica  a  year,  to 
be  exatuined  aud  checked  by  thein  and  that  they  may 
be  Regularly  settled  every  six  months  before  them, 
which  practice  strickly  adhered  to  wiil  very  mach 
preveut  the  abuses  and  confession  so  conitnon  in  thèse 
nuitters. 

"  Util  An  Ordinaiico  passed  by  tho  Goveruor  in 
Council  conlirniing  aud  RLinderini;  Vaiiil.  al!  Decrees 
of  the  Diflerent  nnlitarv  connciis  crected  in  tliis  Pro- 
vince before  tlie  Eïîtablishnient  of  the  civil  L-iw,  niay 
be  aniended  by  allowing  an  appeal  to  anv  oljthe  civil 
Courts  of  the  niatters,  decided  in  the  Military  Courts 
eiceeding  tho  sura  of  teii  pounds. 

"  12th  The  Ordinance  inado  by  the  Governor  and 
Council  for  Establishing  courts  of  Judicatuie  in 
tliis  Province  is  grievous  and  somo  clauses  of  it  we 
apprehend  to  be  uncoiistitutionnel  therelore  it  ought 
forthwith  to  be  aniended  to  preveut  His  Majesty's 
Subjects  being  aggrieved  any  Longer  thereby. 

"  13th  Proper  Régulations  regarding  the  measure- 
ment  and  Quality  of  tirowood  are  wanled  as  well  a* 
tho  following  Articles  Viz 
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For  ivgulating  Carts  and  Carriages  of  every  kiml. 

Fur  cleaniiig  and  keepingclcan  the  Publick  Strcets, 
Dock»,  and  Liinding  IMaees  for  P^sta!)lishinga  Publick 
Protestant  School  and  a  poor  hoiisc. 

'•  14th  Foi*  supprussing  Graming  houses  and  in  par- 
ticnlar  that  ot  the  Québec  Arms  kept,  by  John  King 
in  the  Lower  Town,  whieh  we  are  informed  bas  been 
very  particularly  countenanced  and  which  we  our- 
selves  présent  from  ourown  knowledgeasa  Xotorious 
Nuisance  and  prejudicial  to  the  Trade  and  industry 
of  this  city. 

"  15th  Also  for  the  preventing  for  the  future  any 
abuses  arising  from  (and  for  the  amending  of)  that 
well  intended  order  for  carrying  Lanthoms  in  the 
night  Time,  ihe  Reguiar  people  going  about  their 
liawfuli  Business  without  giving  disturbance  to  the 
publick  Quiet  raay  not  be  liable  to  imprisonnment  by 
Sentrys,  Sergeants  or  Olficers. 

James  Johnston,  foreman — John  Lymburner — Sa- 
muel Sills — Dumond — Perault — Boisseau — John  Da- 
nier — Panez  —  Amiot  —  Charet  —  Alex  McKenzie — 
Tachet  —  Philip  Payne —Gilbert  McRandle — Samuel 
I^uncosj— George  Fulton — Thos.  Story — Peter  Jan- 
iieuil — A.  Dumas — Daniel  Boyne — Thos.  Aylwyn. 

"  That  among  the  many  Grievances  which  Require 
Redress  this  seems  not  te  be  the  least  that  persons 
prolessing  the  Religion  of  thechurch  of  Rorae,do  ack- 
nowledge  the  Juridiction  and  Supreraacy  of  the  Pope 
and  admitt  Bulls,  Briefs,  absolutions  etc,  from  that 
see  as  aets  binding  on  their  conscience  hâve  been 
impanell'd  on  Grand  and  Petit  Juries  even  where  Two 
Protestants  were  parties,  and  whereas  the  Grand  In- 
quest  of  a  county,  city  or  Borough  of  the  Realra  of 
Great  Britaiu  are  obliged  by  their  oath  to  présent  to 
a  court  of  Quarter  Sessions  or  assises  whateverappears 
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an  open  Violation  ot"  the  Lavvs  and  statutes  of  the 
Realm,  any  nuisance  to  the  subjocts  or  Danger  to  His 
Miijesty'B  Crown  aiid  Dignity  and  secnrity  of  liis 
Dominions.  We  tlierefoio  Beieive  nothing  can  be 
more  dangerous  to  the  laiter  than  admitting  such 
person  to  be  9worn  on  jiiries  who  by  the  Law  are 
Disabled  Irom  holding  any  office,  Trust  or  Power 
more  especially  in  a  Judicial  capacity  with  Respect  to 
which  above  ail  others,  the  Security  of  His  Majosty 
aa  to  the  possession  of  Ilis  Dominions,  and  ot  the 
subjt et  as^to  his  Liberty,  Projierty,  aiid  Confcience  is 
most  eminently  conccrned  ihat  By  the  Définitive 
Treaty  the  Eonian  Catholick  Religion  was  oniy 
tolerated  in  the  Province  of  Québec  so  far  as  the  LaW[S 
of  Grcat  Britain  admitts,It  was  and  is  eiuicted  by  the 
3rd  Jacobus,  Cha[).  5,  Section  8th  "  no  papist  or 
Papist  Récusant  couvert  shall  practice  the  common 
Law  as  a  Couiisellor,  Clerk,  or  Attorney,  or  Solicitor 
nor  shall  practice  the  civil  Law  as  advocate  or  Proctor, 
Dor  Practice  Physick,  nor  be  an  apothecary,  nor  shall 
be  a  Judge,  Minister,  Clerk.  or  Steward,  "";r  in  any 
court  or  keep  any  court,  nor  shall  be  Registcr  or 
Town  Clerk  or  other  Minister  or  office  in  any  court 
nor  shall  be  ar  any  office  or  charge  as  Captain, 
Lieutenant,  SergcanI,  Corporal,  or  antient  Bearer  or 
Company  of  Soldiers,  nor  shall  be  Captain,  Master, 
Governor  or  bear  any  office  of  charge  of  or  in  any 
ship,  castle  or  Fortress,  and  be  utterly  disabled  for 
the  same,  and  every  person  offending  herein  shall 
forfeit  one  Ilundrcd  }iounds  half  to  the  King,  and 
half  to  him  that  shall  sue." 

"  We  therefore  belle ve  admitting  persons  of  the 
Roman  Catholick  Religion  who  own  the  Authority 
Supremacy  and  Jurisdiction  of  the  Church  of  Rome, 
or  Jurors,  is  an  open  Violation  of  our  most  sacred 
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LftWâ  and  Liberty»  and  tending  to  the  either  Subver- 
sion of  the  Protestant  Religion  and  His  Majesty's 
Power,  Anthorify,  Right,  and  Possession  of  tlie 
l'rovinceto  wliicli  we  belong 

"  Tliat  so  inany  gentlemen  of  the  Army  and  in 
actual  Service,  exercising  any  Jiidicial  Autîiority  to 
l)o  nnconstitntional  nothing  but  necesaity  bv  the  want 
of  a  SufJicient  number  of  S'ibjects  Qualified  for  the 
])urpo&e  can  Kxcuse  even  in  a  new  Country  sucli  an 
llnwiirrantable  Encroachment  on  the  Rstablished 
Maxinis  of  a  British  Government. 

"  The  foregoing  Représentations  of  Grievarieei 
abuses  and  nuisances  we  the  Grand  Jurors  of  the  Dis- 
trict of  Québec  i)elieved  it  our  indispensable  Duty  to 
niako  from  the  Nature  of  our  Oath  and  Charge,  and 
trom  the  information  presented  to  us,  as  well  as  what 
occurs  to  our  owii  observation  and  to  strong  by  Re- 
present  the  sarae  forRedress  to  ail  those,  who  by  their 
sacred  Oath  are  bound  to  Redress  them. 

James  Johnston,  foreman — Thos.  Story — Alex.Mc- 
Kenzie — Thos.Aylwyn — Sam.Sills — John  Lymburner 
— Sam.  Duncan — Philip  Payne — Dan.  Bayne — Peter 
Faneuil — George  Fultou — John  Duncon — A.  Dumas 
— Gilbert  McRmdle. 

Claude- Pierre  PecHudy  de  Contrecœur  (XI, 

X,  1101.) — Le  brave  de  Contrecœur,  qui  commandait 
au  fort  Duquesne  lorsque  Jumonville  tomba  sous  les 
balles  des  soldats  de  Washington,  mourut  k  Montréal 
le  13  décembre  1775. 

Nous  devons  son  acte  de  sépulture  à  un  distingué 
magistrat  qui  se  délasse  de  l'étude  des  auteurs  de  droit 
dans  les  recherches  sur  l'histoire  du  Canada  : 

"  Le  quinze  décembre  mil  sept  cent  soixante  et 
quinze,  par  moi,  soussigné,  vicaire  général  du  diocèse 
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de  Québec,  supérieur  du  séminaire  et  curé  de  la  j'a- 
roisee  de  cette  ville,  a  été  inliumé  dans  la  cha]ielle  de 
St-Amable,  le  corps  de  Messire  Pierre  Claude  Pécaudy, 
Ecuyer,  seigneur  de  Contrecœur,  chevalier  de  l'ordre 
Royiû  et  militaire  de  St-Louis,  décédé  le  treize  de  ce 
mois,  âgé  d'environ  soixante-et-dix  ans.  Ont  été  pré- 
sents messieurs  Jollivet  et  Poncin,  prêtres  soussignés. 

(Signé)     Jollivet,  vie, 
Poncin,  ptrc. 

MONTQOLFIER    " 

Le  recollet  Houdiii.  (IV,  1,  401.)  — Le  récollet 
Potentien  Houdin  vint  au  Canada  en  juin  1740. 

En  1746,  il  était  supérieur  des  Récollets  aux  Trois- 
Rivières. 

Mgr  Tanguay  nous  apprend  qu'il  partit  de  la  Nou- 
velle-France en  1764. 

De  retour  en  France,  Houdin  apostasia.  Il  pa«sa 
en  Angleterre  où  il  devint  ministre  de  la  religion 
réformée. 

En  1759,  il  revint  dans  la  Nouvelle-France  en  qua- 
lité de  chapelain  du  48°  régiment  de  Sa  Majesté  Bri- 
tannique. 

M.  Houdin  demeura  une  couple  d'années  à  Québec. 

Nous  ignorons  s'il  mourut  au  Canada. 

Mgr  Turgeon  et  les  Sulpiciens.  (V,  I,  568.) — 

On  trouvera  dans  l'ouvrage  de  Mgr  Henri  Têtu, 
Les  évêqueit  de  Québec,  p.  586,  l'explication  du 
retard  apporté  à  l'expédition  des  bulles  de  Mgr  Tur- 
geon  que  Mgr  Signay  avait  choisi  et  désigné  comme 
son  coadjuteur  dès  février  1833. 


QUESTIONS 

1109 — Je  cherche  depuis  longtemps  l'origine  du  mot 
TJvijova.  Quelqu'un  de  vos  lecteurs  coniiait  peut-être 
quelque  chose  à  ce  sujet  ?  F.-J.  A. 

1110 — Possëde-t-oii  au  Canada  les  recueils  généalo- 
giques du  Père  Anselme,  de  la  Chesnaye  des  Bois,  de 
d'IIozier,  etc  ,  etc  ?  XXX 

1111 — Notre  gouverneur  Duquesne  était-  il  bien  un 
de  MennevilJe?  Cck. 

1112^Je  lis  dans  une  relation  qui  raconte  les  fêtes 
données  à  Québec  en  1780  à  l'occasion  de  la  naissance 
(lu  dauphin  :  "  lise  fit  une  décharge  de  phis  de  cent 
boettes  et  des  canons  du  château  et  de  la  citadelle.  " 
Il  y  avait  donc  une  citadelle  à  Québec  en  1730   ? 

A.  B.  C. 

1113 — Si  je  ne  me  trompe,  c'est  en  1868  que  les 
sœurs  do  rilopît;d-Général  de  Québec  ont  fermé  leur 
pensionnat.  En  quelle  année  ce  pensionnat,  oîi  on 
donnait  l'éducation  aux  jeunes  filles,  avait-il  été  ou- 
vert ?  Akc.  El. 

1114 — En  1691,  une  épidémie  éclata  à  Québec.  Mgr 
de  Laval,  ancien  évêque  de  Québec,  en  l'absence  de 
Mgr  de  Saint  Vallier,  suggéra  et  fit  réussir  la  fonda- 
tion d'un  nouvel  hôpital  à  Québec, qui  fut  confié,  com- 
me l'autre,  aux  Sœurs  de  l'Hôtel-Dieu,  et  placé  dans 
la  maison  précédemment  occupée  par  les  Récollets.  Où 
était  cette  maison  ?  Queb. 

1115 — Lord  Dorchester  n'a-t-il  pas  fait  naufrage  sur 
l'île  d'Anticosti  lors  d'un  de  ses  voyages  en  Angle- 
terre ?  Vota. 


—  378     - 

TABLE  DES  MATIÈRES 

Abjurations  à  Québec  eu   1665 '26 

Agnier.s  ou  Mohaws 28  - 

Aiileboust,  Louis  d' IQi 

"         d'Argenteuil,  épouse  de  LaPéi'ouse,Une.  .64 

"  des  .\iusseaux,  Charles- Joseph  d' 168 

Ak'xaiuler,  Sir  William 287 

Alix,  Arnould ! 21 

Aniyot,  député  ilu  peuple  en  1768 27!> 

Jean 128,  217 

''       de  Viueelot,  Charles-Joseph 82,  1*2 

André,  Le  Journal  du  major loi* 

Armoiries  du  collège  de  Ste-Annedela  Poeatière...l81 

Arontaen,  au  pays  des  Hurons 57 

Arthabaska,  Les  juges  à 291 

Aubert  de  la  Chesna3-e,    Charles 57 

Bataille  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Charles ,\X 

Beaucours,  Josué  Boisberthelot  de Ï71 

Beaver-Dam,  La  bataille  de 288,  841 

Bécard  de  Grandville,  Pierre 125 

Bédar j,  Elzéar 248 

Bédard  et  la  coustriietion  des  ponts,  J.-B 2S8 

••  Bénélice  du  clergé  ",    Le 224 

Bernier,  Le  sieur    2ii 

Bernières,  L'abbé  Uenri  de 852 

Bouillon,  Le 320,  3o6 

Bourdages,  Louis    244 

Braves,  Le  monument  des 71 

Briand,  Oraison  funèbre  de  Mgr 321,  353 

Burton,  Le  colonel 315 

Callières,     Louis- Hector  de 170 

Camériers  d'honneur  de  Sa  Sainteté,  Les 223 

Campbell,  Le  major  Thomas-Edmund 359 

Camps  volants  sous  le  réginae  français,  Les 220 

Canadiens-Français  et  le  serment  du  7'e,s<,Les  192,344 


—  379  — 

Carletoii  en  1775,  Le  gouverneur 225 

Ciiron,  L'honorable  René-Edouard 278 

Cartier,  nialouin,  Jacques 289 

Cartier,  Un  cadeau  à  t^ir  Georges-Etienne.  .....  .192 

Caf grain,  L'abbé  H.-R 28 

Castor,  emblème  national.  Le    287 

Catholiques  dénoncés  par  les  grandt^  jurés  . . .  .320,  3(J9 

Cayugas  on  Goyogouins 28 

Cuzean,  Le  patriote 352 

Chabot,  L'honorable  juge  Jean      74 

Cbarcst,  député  dn  peuple 279 

Cha^^aigne.  Jean  liouillet  de  la 144,  171 

Chrueiiuguay.Soldatsqui  assistaient  à  la  bataille  de.  .64 

Cherrier^  Ho'salie 222 

(.  iosse,  Lambert 163 

Conipain,  L'abbé  l'ierre-Joseph 31 

Conseillershonorairesau  Conseil  Supérieurde  Québec  32 

Contrecoeur,  Claude-Pierre  Pécaudy  de 320 

Corbeil,  François 352 

C\.r,>s  Coinidiev,  Le 128,  248 

Corriveau.  La  l'erame 2od,  316 

Courvaline  et  sir  James  Craig,  La 351 

Cugiiet,  François-Joseph 184 

Lalhousie,  Une  épée  d'honneur  à  lord 224,  350 

De  Bonne  de  Lesdiguières,   La  famille 358 

Denonville,  Le  gouverneur  de 23 

Député  du  peuple  à  Londres,  Le 279 

Desgly,  La  mort  de  Mgr  Mariaucheau 111 

Devises  des  ditiérentes  provinces  de  la  Confédération  96 

Dieskau,  Le  baron  de 121 

Lion-Duniontier,  Le  voyageur    160 

Dorchester  à  Sainte-Foye,  Lord 288 

"         ,  Bal  de  la  reine  donné  par  lord 214 

'•  Double  shuffle  ",  Le 58 

Dowell,  John.  . .  , 31 

Dugué,  Le  sieur 23 


—  380  — 

Dugué  de  Boisbriand,  Michel-Sidrac 166 

Diimoiit,  Le  moulin  de 65 

Du  pu  y,    Zacliarie 163,  165 

Uur)uosne  do  MenneviUe,  Le  marquiâ  de 340 

Duvenmy,  Ludger 148 

Eléphant,  Le  na'ufrage  de  1' t'6,  119 

Endeavour,  "         "  "  " 251 

Kstèb'S  Guillaume    32 

Expression,  Une  vieille 80 

Fabre,  Edouard-Raymond 220 

Feltz,  Le  ehirurgien    31 

Femmes  électeurs.  Les 222 

Forges  Saint-Maurice,  Les ,\*'>(^ 

Français,  Le  vieux 79 

Franc -maçonnerie  à  Québec  en  1755,  La 256 

Fredière,    Le  capitaine  de  la 86,  166 

Frontenac,  Le  gouverneur  de 23 

Garneau,    Les  ancêtres  de  l'historien 28 

Gaspé  en  prison,  M.  Aubert  de    ...  .367 

Germain,  prisonnier  de  Ilaldiinand 16^ 

Goudron  dans  la  Nouvelle-France, La  fabrication  du  21 

Gouverneurs  de  Montréal.  T^es 161 

llead  et  la  "  race  inférieure  ",  Le  gouverneur.  . .  .363 

Houdiu,    Le  récollet ; 376 

Jogues,    L'assassin  du  P^re f:17 

Jobnstone,  Les  Mémoires  du  cliovalier 185 

Jolivet,    L'abbé  Louis. 3,  33 

Juges  à  Artbabaska,    Les 291 

Juges  royaux  de  la  juridiction  de  Trois  Rivières . . .  .4 

.Juifs  au  Canada,  Emancipation  politii|ue  des 32,89 

Latorce,  l'ierre 352 

LaMothe,  l'ierre  de  Saint- Paul  de 166 

Laiiauguère  (Lanaudière).  Thomas  de 168 

Langue  française  et  sir  Allan  MacNab,  La    117 

Lanouillier,   Les  "  moulins  à  bateau  "  du  sieur. .  .352 

"  ou  Lanauguère 32 

Lantagnac,  Gaspard  d'Adbémar  de 171 


—  381  — 

LuTesscrie,  L'ingénieur  do 192 

Lafcairie,  Un  iiiuifrage  en  face  de 345 

LaRochefoucaiild-Liancourt  et  1©  Canada,Le  ducde.93 

Lavait  rie.  Le  sic-ur  de ;  ,:i88 

LeBer  de  Saint- Paul,  Jacques 224 

L'Ecuyer,  Le  capitaine 256 

LeGardeur  de  Conrtemanche,  M 92 

"         de  Repentigny,  Louis 203 

Léry,  Ch'iussegros  de 177 

Lester,  M 64 

L'Hennitte,    Jacques 175 

Lieut-génâraux  de  la  juridiction  de  Troi3-Rivières...4 

Litres,  Le  droit  de ... 352 

Longtiii,  Le  capitaine 128 

Longueuil,  Le  baron  Charles  Le.Vfoyne  de 171 

MacN'ab  et  laltingue  française.  Sir  Allan 117 

Mai  dans  les  campagnes,  Le  cérémonial  du.  . .  128,158 

Maison  Canadienne,  La 220 

Maisonueuve,  Paul  Chomedey  de 162 

Marée  basse  ou  marée  haute 128 

Marguerie,  François   218 

Marmotte,  Les  œuvres  de  Joseph 81 

Manjuis,  .Mgr  Célestin. ...    97,  129 

Masliamengoose,  Le  lac 160 

Michel,  Un  article  de  Francisque    96 

Milice  canadienne-française  à  Québec,  en  1775,La..225 

"     (l'élite  et  incorporée 256 

Missisquoi,  L'étymologie  du  mot - 270 

Mohawks  ou  Agniers 28 

Monseignat,  Charles  de 292 

Montcalm,  La  sépulture  de 149 

Montréal,  Les  gouverneurs  do 161 

"         Les  protonotaires  du  district  de 338 

Moiitreuil,  Le  cheralier  de 121 

Mornay,  Mgr  de J4t) 

Naufrage  de  V Eléphant 96, 119 


—  382  — 

Naiifraçje  deVUndeavonr 251 

'•        eu  face  de  Lapraiiie 346 

Nelson,  Le  sieur 256,  311 

Noms  canadiens,  Origine  (lc....l45,183,215,2G9,277,309 

Noue,  Mort  du  Père  de 30 

•  iffifiers  des  troujies  du  détachement  do  la  marine..  146 

Ovineyouths  ou  Oneidas        , 28 

Onnontagués  ou  Onondagas 28 

Ordres  de  chevalerie  du  Saiut-Pcre.  Les 2«8 

Ossossané  ou  la  CoU'  eption 53 

Papiueau,  Pierre 352 

Paré  pour  prêt 80 

Patoulet,   secrétaire  de  Talon,  Le  sieur   95 

Pecaudy  de  Contrecœur 375 

Pelletier,  Le  pilote  Joseph 254 

J'errot,  François-Marie    23,  82,  166 

Perthuis,  Joseph 192,  221 

Pezard  de  la  Touche 165 

Phips,  Le  iiarlementaire  de 224 

"       Le  i)aviIlon  du  vaisseau  amiral  de.  .  ...  .32,  85 

Pinguet,  Les .  .  288 

Plaines  d'Abraham,  Les 31 

Plessis,  Mgr  J.-O 321 

Poésies.  Vieilles 216 

Pontbriand,  Oraison  funèbre  de  Mgr  de ô,  33 

Postes  et  messageries,  Le  privilège'  des 32 

Potherie,  Le  Roy  de  la 224 

Prêt  à  intérêt,  Le 64 

Prêtre  ordonné  à  Québec,  Le  premier 352 

Prévost,  François 22 

"         à  Québec,  Une  statue  de  sir  George 188 

Procureurs  du  roi  de  la  juridiction  deTroi8-Rivières..l7 

Protonotaires  du  district  de  Montréal 338 

Québec,  Bal  de  la  reine  à 214 

"       Burton,  lieutenant-gouverneur  de 315 

"       Catholiques  dénoncés  parles  jurés  à  320,   369 


—  383  — 

Québec,  Club  de  pêche    fonde  en  1826,  à.  ..... .  .256 

"      Conseillers  honoraires  au  Conseil  Supérieur..32 

"       Greffiers  de  la  paix  à 247 

"       Greffiers  de  la  prévôté  à 80 

"       Le  nionumeut  des  braves  à 71 

"       Le  moulin  de  Duniont  à 65 

"       Une  école  de  sourds-muets  à 3.->2 

"       Une  statue  de  sir  Georyje  Prévost  à 188 

•'       en  1665.   Abjurations  à   •  -28 

'•         ■'  1775,  La'njilice  canadienne  à 225,2.57 

"         "  1655,  Une  loge  maçonnique  à 25ij 

Hainezay,  Claude  de 26,  171 

Raiidin,  L'ingénieur 64,  285 

Remorqueur  sur  le  Saint-Laurent,  Le  premier..320,351 

Rioux,  Hénault  des l'^O 

Eiibis.  Liste  des  passagers  malades  du 299 

Saint  Charles,  La  bataille  de 18 

"     Denis,      "         "         " 1? 

Saint-Jean-Baptiste  au  pays  des  Hurons 55 

Saint-Louis ^^ 

Saint-Maurice,  Les  forges -160 

Saint-Sylvestre,  L'ordre  de 25o 

Sainte-Anne  au  pays  des  Hurons 56 

"         "     de  la'Pocatière,Armoirie.-*  du  collège..l81 

"         "     du  bout  de  l'Ile,  Le  pèlerinage 192 

Sainte-Marie  I  au  pays  des  Hurons 49 

Salaberry,L'hon.Ignace-Michel-Louis-Ant.  de..ll6,216 

Salines  au  Canada,  L'exploitation  des    170 

Seigneurs  dans  les  églises.  Droits  et  priv.  ^^es . .. .  320,361 

Seuecas  ou  Tsounoutouans 28 

Shuffle,  Le  Double 58 

Sourds-muets  à  Québec,  Une  école  de 352 

Substituts  du  procureur  du  roi  de  Trois-Riviërea . .  .17 

Taché,  Charles 20 

"      Sir  Etieune-Pascal 310 


—  384  — 

Test,  Les  Canadiens-FraïKj'ais  et  le  serment  «lu. .102, 344 

Thompï^oii,  Agnès 31 

Tracy  après  son  départ  de  la  Nouvelle-France,  M  de.. 62 

Trois-Rivières,  Fortifications  de 205 

•'  "       Jngcs  royaux  de 4 

'■  "       Lieutenants-généraux  de 4 

"  "       Procureur^  du  roi  de 17 

"  '•       Substituts  du  procureur  du  roi  de.  .17 

Troye,  Le  Journal  de  l'expédition  de  M.  de 96 

Turgeon  et  les  Sulpiciens,    Mgr 376 

Valrennes,  Philippe  Clément  du  Vault  de.  .  .ILIO,  193 

Varcnnes,  Le  portrait  do  M.  de OH 

V.-uidreuil,  Philippe  de  liigaud  do 170 

l'ierre-François  de  Rigaùd  de 172 

•'  ,  commandant  de  V Eléplianl,  M.  de.  . .  1"20 

.Villeneuve,   L'ingénieur  de 23 

Vincelot,  Charles- ,Iose[>h  Amyot  de    32,  92 

Verdun,  Notre-Dame  des  Douleurs  de 298 

TABLE  DES  GRAVURES 

Aubert  de  La  Chesnave,  Charles 57 

Bédard,   Elzéar 243 

Campbell,  Le  major  Thomas-Edmund 361 

Caron,  L'honorable  René-Edouard 278 

Chabot,  L'honorable  juge  Jean 75 

Cugnet,  François-Joseph 184 

Duquesne,  Le  gouverneur 340 

Duvernay,  l^ulger 148 

Repentigny,  Louis  LeGardeur  de 204 

Sainte-Anne  de  la  Poeatière,Armoirie8  du  colIège...l81 

Salaberry,  L'honorable  L-M.L.-A.  de 116 

Taché,    Charles 20 

Taché,  Sir  Etitnne-Paschal 310 


"àsiaei 


